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La Doctrine du livre de Imitatione Christi
Il n'est pas de religion qui puisse offrir un recueil de livres sacrés comparables à ceux du Catholicisme.
En premier lieu, l'Église présente les livres divins de l'ancien et du nouveau Testament, où se trouve contenue la parole révélée, unique point de départ du christianisme, . sa raison d'être et sa force inébranlable.
Après les livres inspirés par Dieu, V Église met entre les mains des fidèles les livres composés avec l'assistance de Dieu. La règle de la foi est contenue dans la collection des Conciles et des Actes infaillibles de la Papauté. La discipline et la morale s'appuient sur les sages codes du Droit canonique. Les livres liturgiques renferment les formules vénérables de la prière publique et privée, les rites du culte et le cérémonial sacramentaire. Il n'est rien de plus grand que cet ensemble de la littérature ecclésiastique qui répond à tous les besoins religieux du catholique.
Eu dehors des livres composés sous l'inspiration, on l'as-
sistance du Saint-Esprit, il est un certain nombre d'ouvrages imprégnés du plus pur esprit chrétien, qui ont obtenu dans VEolise une autorité considérable . Ainsi, la Somme de saint Thomas d'Aquin, qu'un Pape fit placer à côte de la Bible dans une assemblée conciliaire. Ainsi, /Imitation, qui est devenue le manuel de spiritualité de tous les Ordres de la chrétien
VI AVERTISSEMENT DE LA PREMIÈRE. ÉDITION
Le travail que nous présentons aujourd'hui au public, a pour but défaire mieux connaître et plus apprécier /'Imitation. Nous nous sommes attaché à décrire avec précision l'état doctrinal de l'admirable livre. Nous n'y avons trouvé que le plus pur esprit du christianisme, une dogmatique savante, un prudent ascétisme, un mysticisme irréprochable. Nous aurions voulu négliger la question historique. Elle s'est imposée à nos recherches, que nous avons essayé de diriger d'après les règles de la plus impartiale critique.
Nous nous permettons de placer notre œuvre si imparfaite sous le patronage d'un pieux et savant évêque, que, depuis longtemps, nous apprenons chaque jour à aimer et à vénérer davantage. Mgr Maret, après nous avoir enseigné à comprendre et à goûter /'Imitation, nous a permis d'en faire le sujet de nos leçons en Sorbonne, où, depuis dix ans, nous avons l'honneur de suppléer l'illustre Doyen de la Faculté de Théologie de Paris, d'une manière, hélas ! bien insuffisante. Uèminent prélat a constamment soutenu nos pénibles efforts ; il ne nous a ménage m ses conseils ni ses encouragements. Ou il daigne agréer l'hommage de notre travail comme une preuve de notre reconnaissance ! Puisse-t-il accorder à notre œuvre un suffrage favorable! (ierAoi>t 1881.)
DE LA SECONDE ÉDITION
— Cette seconde édition, que nous publions aujourd'hui, est, à certains égards, une œuvre nouvelle. Notre travail a été complètement remanié. Si, d'une part, il a été considérablement augmenté, d'autre part, il a subi des retranchements notables. Les questions historiques sont renvoyées au volume sur /'Auteur, dans lequel aussi sera imprimée la bibliographie des principaux écrivains, cités dans le cours de nos publications, sur le livre De Imitatione Christi. (ier Novembre 1898.)
LE PLAN
Le livre De Imitatione Christi l a-t-il été composé sur un plan méthodique ? Les idées qu'il exprime sont-elles rangées selon un ordre didactique ?
Ici, comme en plusieurs autres points relatifs au pieux livre, la controverse sur l'origine a introduit des préjugés, et quelquefois des parti pris.
Les Flamands se trouvent en présence du manuscrit copié par Thomas à Kempis, qui intervertit l'ordre habituel des quatre livres : dans le célèbre manuscrit de 1441, en effet, le quatrième livre précède le troisième.
1 Nous désignerons désormais le livre De Imitatione Christi par les deux lettres : I. C.
Le biographe anonyme qui donne le titre des œuvres de Thomas à Kempis, parle des quatre livres comme de quatre traités distincts1, quoique dépendant les uns des autres.
Lorsqu'on émet l'opinion que ce bouleversement ne peut être l'œuvre de l'auteur, mais d'un copiste inintelligent, les Flamands répondent que, dans le livre, il n'y a aucun plan méthodique ; qu'il est indifférent d'en ordonner de manière ou d'autre les diverses parties ; que, si Thomas à Kempis a donné une disposition particulière à sa copie, cela prouve tout simplement qu'il en avait le droit, en sa qualité d'auteur.
Les Italiens, de leur côté, remarquent, dans leurs manuscrits et les anciennes éditions, une disposition constante. De plus, l'ensemble des quatre livres est toujours désigné chez eux par un titre commun. On se trouve donc en présence d'une œuvre formant corps et se présentant sous un aspect uniforme. Ils en concluent que l'auteur doit s'être astreint à un certain plan.
De là, un double courant, qui peut se ramener à deux sources différentes : la « Methodus practica » et la « Peritia )>. La « Methodus practica » découvre dans 11. C, un enchaînement rigoureux de doctrines ascétiques et mystiques, prenant l'homme au plus bas degré de la moralité pour l'élever au sommet de la perfection. La « Peritia », au contraire, estimant que le saint livre n'est pas un manuel systématique de piété chrétienne, se préoccupe de
iN'5 Le petit livre des sentences et des paroles de l'humble Jésus. Ailleurs on l'appelle De Imitatione Christi, à savoir : Qui sequitur me.
N° 6. Le second traité : Regnum Dei intra vos est.
N° 7. Le troisième traité : De Sacramento (Venite ad me).
N" 8. Le quatrième traité : De interna locutione Christi ad animam fidelem, à savoir : Audiam quid loquatur in. me.
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suppléer au défaut d'ordre, en indiquant les divers passages, qui peuvent être rapprochés les uns des autres.
Methodus practica. — Le P. Martin Funez, jésuite de Yalladolid1, composa, à la fin du seizième siècle, la «Methodus practica libelli Thomae a Kempis, de I. C. » Le P. Sotwel a donné quelques renseignements sur la publication de cet ouvrage. Le P. Funez, professeur de morale, à Milan, l'aurait composé, sur la demande du vicaire général Albergati. L'ouvrage parut sans nom d'auteur. La première édition de cet opuscule a échappé jusqu'ici à toutes les recherches. On en connaît une édition de Cologne, 1590. Cajetan reproduisit ce travail dans ses éditions de 11. C. Merlo-Horstius l'inséra dans son « Viator Christianus 2 ».
1 Funez (Martin de), né à Valladolid en i56o, reçu au noviciat de Salamanque en 1577, enseigna pendant huit ans la théologie scolastique à Gratz, et pendant trois ans la théologie morale à Milan ; il retournait en Espagne, en 161 1, quand la mort le surprit près de Sienne, le 25 février. (Sommervogel.)
Sommervogel signale la plus ancienne édition .connue de la « Methodus practica » : Methodus practica aurei libelli Thomse de Kempis de I. C, in qua docetur homo a principio perfectionis christianœ usque ad summum gradum ordinate progredi, tam magistris quam discipulis vitae spiritualis perutilis. Coloniae, sumptibus Hermanni Mylii, anno 1590, in-i 6, p. 43. — Autre édition : Colonise apud Hierat, 1610, in- 1 6.
2 Le texte reproduit par Merlo-Horstius n'est pas tout à fait conforme à celui qui a été donné par Cajetan, surtout au commencement. D'ailleurs, Merlo-Horstius ne semble pas avoir eu la conviction absolue que le P. Funez avait saisi la véritable pensée de 1*1. C, car il fait suivre la « Methodus practica » de l'observation suivante : « Si cui minus ista methodus satisfacit (nam raro plures probant eamdem) sed putat hic triplicis via? munia confuse et promiscue tradi, cum hoc nolim pluribus contendere ; is tamen meminerit, ita se habere vitam hominis, quantumvis etiam religiose beneque formatam, ut non semper uno tenore a vestibulo decurrat ad fastigium.» (Viator Christianus recta ac regia in cœlum via tendens, ductu Thomœ de Kempis; cujus De Imitatione Christi,aliaque piissima opuscula nova cura recensuit et notis illustravit Jacobus Merlo-Horstius)
L'abbé de Bellegarde en a donné une traduction en 1698 l. Barthélémy Zucchi l'avait déjà traduit en italien (Milan, 1603). Cet écrit n'est guère plus étendu que la « Peritia », dont nous aurons bientôt à parler, mais qu il lui est inférieur! Le P. Funez n'a qu'une préoccupation : établir que l'auteur de l'I. C. a suivi un ordre méthodique dans l'exposition de sa doctrine. On ne comprend pas qu'une telle pensée ait pénétré dans l'esprit d'un critique sérieux. Rosweyde2 a relevé
1 L'abbé de Bellegarde a traduit intégralement la collection des ouvrages que Merlo-Horstius a compris dans le « Viator Christianus ». 11 n'a pas négligé de faire passer en français les analyses marginales dont le docte curé de Sainte-Marie in Pasculo a accompagné le texte de l'I. C. et des autres opuscules attribués à Thomas à Kempis. C'est même ce qui fait rechercher sa traduction, d'ailleurs peu estimable, car il n'existe pas d'autre interprétation française des notes d'Horstius. « Les notes d'Horstius, dit le traducteur, et l'introduction qu'il a faite au commencement de l'I. C, peuvent être d'un très grand secours pour l'intelligence de ce livre, et pour en bien prendre l'esprit : c'est encore un avantage, que cette nouvelle traduction a par dessus les autres, où l'on ne trouve ni ces notes ni cette analyse. » Il va dans ces paroles une erreur que Barbier (Dissert., in-12, p. 56) a déjà relevée. Cette introduction, cette analyse, dont parle Bellegarde, c'est la « Methodus practica », qui n'a pas été composée par Horstius. On peut le démêler dans le court prologue placé par le docte curé en tête de la « Methodus practi-ca », dont nous empruntons la traduction à Bellegarde lui-même : « Le religieux et le dévot Thomas à Kempis, chanoine régulier de Saint-Augustin, a mérité, sans contestation, par les livres qu'il nous a laissés de l'I. C, le premier rang entre tous les écrivains ascétiques, qui ont traité avec succès* de la vie et de la perfection chrétiennes. Plusieurs, cependant, au jugement de bien des gens, se plaignent qu'il ne s'y trouve ni ordre ni méthode. Ce n'est pas qu'au fond l'un et l'autre y manquent, mais c'est faute de lumière pour les apercevoir. Quelqu'un a voulu essayer s'il pourrait en quelque manière, par des paroles, tracer le plan de la Méthode qui est cachée dans ses livres, etc. » Les termes d'Horstius sont obscurs, mais ils ne sont pas incompréhensibles, et BellegaTde en ne s'y arrêtant pas a donné, ainsi que le dit Barbier, une nouvelle preuve de l'extrême rapidité avec laquelle il travaillait.
2 « Jam vero, qui methodum aliquam practicam in his libris inveniunt, nœ pium eorum studium vehementer laudo : quam-
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cette erreur avec autorité, et il a justement reproché à Cajetan d'avoir reproduit, à côté l'une de l'autre, la « Peritia » et la « Methodus » qui s'excluent mutuellement.
Les observations du savant jésuite n'ont pas porté fruit, car Cajetan, Valgrave, Le Duc, Lachèze1 ont continué à
quam auctori, cum haec scriberet, nullam sibi hic methodum prœfixisse, plane mihi persuadeam. Cur enim ipse alias nec eumdem numerum servasset, nec eumdem semper ordinem ? Credo eum potius, ut Spiritus quaeque dictabat, sua elocutum. Et quidem singuli libri ita persparsi sunt variorum condimentorum materia, ut quodcumque caput fortuito inspicias, convenientia semper prœsenti necessitati remédia invenias; quod et prudentissime animadvertit et pientissime in se expertus est B. P. N. Ignatius, mirificus libelli hujus imitator. Quare peritius quoque egit, qui primus horum librorum « Peritiam » (ita eam vocant Belgicœ editiones, ubi Cajetanus habet « Brevem Epitomen ») quam qui « Methodum practicam » concinnavit. Xam cum uterque concinnator quatuor his libris agi velit de triplici via, Purgativa, Illuminativa, et Unitiva, prudenter « Peritise » concinnator quamque viam per quemque librum sparsam recognovit, cum rêvera auctor quovis libro de singulis aliquid attigisse dici possit. Ut ordine processerit, quod « Methodi practicas » collector existimavit, nulli facile persuadebitur, cum ne quidem inter ipsos libros certus et stabilis ordo in veteribus mss. reperiatur, ut paulo ante declaravi. Unde mirari satis non possum judicium Cajetani, qui cum editioni suse et « Methodum practicam » et « Brevem Epitomen » seu « Peritiam » praefigat, non animadvertit alteram cum altéra pugnare : cum collector « Methodi practicœ » velit ab auctore perfectionem, velut feram, uno tenore investigatam recto tramite ; « Peritiœ » vero concinnator diversis viis, nunc hue, nunc illuc, nunc antrorsum, nunc retrorsum, recurrendo quoquo se inter dumeta condat, quaqua caput efferat, persequendam judicet. Sed ne « Peritia » nec « Methodo » hic opus, cum auctor nullum certum ordinem servaverit, ut jam dixi. Peritia tamen loco indicis servire possit ; etsi liber nullo magnopere indice indigeat. » (Rosweyd. Yindiciœ Kempenses, xvn.)
1 Cajetan, dans sa « Responsio » de 1644, maintient que l'I. C. est rédigée d'après un ordre méthodique, et il donne en démonstration, au chap. xiv, le résumé de la « Methodus practica •».
Valgrave esquisse à grands traits le plan suivi dans l'I. C. en se gardant bien d'insister sur les détails, comme le P. Funez. (Voir, Animadversiones Apologeticae, § 5.)
L'abbé Le Duc, ancien vicaire de Saint-Paul à Paris, a publié,
suivre les errements du P. Funez, et à rechercher dans les développements de PI. C. un ordre qui ne s'y trouve pas, et qu'on ne peut y apercevoir que grâce aux illusions d'un esprit prévenu.
en 1737, une traduction nouvelle de PL C. avec des réflexions, des pratiques et des prières à la fin de chaque chapitre. Le cardinal Henriquez leur a fait l'honneur d'une traduction qu'il a insérée dans son édition italienne du pieux livre. Nous n'avons pas à en parler ici. Il nous suffit de signaler la Récapitulation ou Analyse que le traducteur français a placée à la fin de chaque livre, pour en rendre la lecture plus utile. « Quoique le pieux auteur, dit l'abbé Le Duc, animé du Saint-Esprit, semble avoir écrit de l'abondance du cœur les divines maximes dont il s'était rempli, en lisant, méditant, et étudiant avec soin l'Ecriture et les Pères, et qu'il ne paraisse pas s'être mis en peine de s'assujettir à une certaine méthode, soit dans l'arrangement de ses livres, soit dans la suite des matières qu'il y traite (ce qui est le vrai caractère des ouvrages de piété, où le cœur a plus de part que l'esprit), on n'a pas laissé de découvrir une certaine liaison, et un enchaînement de principes et de conséquences. On a aperçu un maître de la vie spirituelle, habile, qui, par un art admirable, a su conduire son disciple par degrés à la plus haute perfection, et le faire passer imperceptiblement par les trois états que les grands maîtres de la science du salut ont appelés la vie purgative, la vie illuminative, et la vie unitive. C'est ce que j'ai tâché de faire sentir dans la Récapitulation que j'ai faite a la fin de chaque livre. » (Préface.) — L'abbé Le Duc a eu la bonne inspiration de ne pas pousser son idée à l'extrême. Son analyse se borne à un sommaire de chaque chapitre, et sauf quelques allusions à la triple vie spirituelle, il ne poursuit pas autant que ses devanciers l'adaptation de chaque chapitre a un plan imaginaire. _ -
Bien autres ont été les préoccupations de Lacneze. Un ne saurait conduire plus loin la recherche d'un plan. « La perfection chrétienne d'après l'Imitation de Jésus-Christ»(Palme, îmi 8, i85q), tel est le titre d'un livre dans lequel l'écrivain selforce i° de faire concevoir le plan de PI. C. ; 20 de faire, en suivant le même ordre d'idées, une œuvre de morale usuelle et pratique ; 3' de fournir aux âmes pieuses pour tous les jours une lecture spirituelle, et par suite un sujet d'oraison. Nous n avons à parler ici que de l'ordre méthodique attribué par M. Lacneze à PL C. Cet ordre, nous le voyons bien dans l'analyse : mais nous ne vovons pas que l'analyse corresponde au livre étudie.
Si l'on voulait trouver, à la rigueur, un ordre général dans PI. C, il faudrait s'en tenir à la vague indication de Sacy : « On
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Il suffit de jeter un coup d'oeil sur les divers essais dressés a priori par les partisans de l'ordre méthodique, pour s'apercevoir que le cadre ne correspond aucunement au corps même de l'ouvrage ' .
Sans doute, en parcourant la table analytique, dressée par Lachèze, on admire la symétrie de l'ensemble et la méthodique progression des idées. En lisant le travail du P. Funez, on ne peut qu'être frappé de l'harmonie qui
peut remarquer un ordre général et naturel dans tout le corps de cet ouvrage ; car le premier livre est plus propre à ceux qui commencent; le second entre plus dans la vie intérieure et spirituelle ; et le troisième en est un admirable tableau qui nous découvre tout ce qui s'y passe et qui nous fait voir comme à nu le fond de nos cœurs. C'est pourquoi il était bien raisonnable qu'ayant ainsi conduit l'âme, dans ses trois premiers livres, jusqu'à la plus haute perfection, il lui apprît, dans le quatrième, la manière dont elle doit participer au plus grand de nos mystères, afin qu'elle y trouve de quoi faire croître sans cesse ses désirs et son amour envers Jésus-Christ par une continuelle participation de son saint corps, qui purifie de plus en plus les âmes pures, et les comble de grâces toujours nouvelles. » (Préf. de la trad. de ri. C.,par de Sacy.) Cependant, même dans ces étroites limites, nous n'admettons pas que le pieux auteur ait suivi un plan méthodique.
1 « Pour trancher la question, nous ferons voir que le prétendu plan qu'on nous oppose, n'est pas rigoureusement suivi dans les quatre livres de l'I. C. Le chapitre xv du premier livre, qui est censé réservé à la voie purgative, s'occupe des œuvres faites par charité, qui appartiennent à la voie unitive. Le chapitre xi du même livre traite de l'acquisition de la paix et du zèle de la perfection, qui appartiennent à la voie illuminative. Par contre, le chapitre lvi du troisième livre, qui est censé consacré à la voie illuminative, traite de l'abnégation personnelle et de l'imitation de Jésus, qui appartiennent à la voie purgative, et à la matière du premier livre. Le chapitre vu du quatrième livre, qui est censé consacré à la voie unitive, parle de l'examen de la conscience ; et le xv chapitre, de la grâce de la dévotion, de l'humilité et de l'abnégation, qui concernent évidemment la voie purgative. L'enchaînement et l'ordre, que l'on suppose entre les quatre livres de l'I. C, sont donc au fond une pure fiction. L'auteur ne s'est pas proposé de plan ; il n'en a suivi aucun. » (MgrMalou. Recherches, etc., p. 169.)
semble présider à la distribution de l'œuvre. Mais quand on arrive à la vérification, on s'aperçoit que le sens réel n'est pas respecté.
L'ordre est bien dans le travail de l'analyste, mais pas ailleurs. C'est ainsi qu'on voit, entre autres, au livre III, des chapitres (ix et x), qui, logiquement, devraient se trouver au début de l'oeuvre.
D'ailleurs, les prétendus plans ne s'accordent pas les uns avec les autres, et il se passe, pour 11. C, ce qui a lieu trop souvent pour les « Pensées » de Pascal. Chaque éditeur a un plan qui diffère de celui de l'éditeur précédent, ce qui n'établit pas précisément un préjugé en faveur.
Enfin, l'auteur de PI. C. revient trop souvent, en divers endroits, sur les mêmes sujets, pour qu'il soit permis de croire à un dessein préconçu et à un plan méthodique.
Non pas que nous veuillions prétendre que l'auteur n'a pas eu de doctrine arrêtée et de système coordonné : l'enseignement est un, et ne présente pas trace de contradiction ni d'incohérence. Mais, comme son divin maître, Jésus-Christ, il a répandu ses idées, sans se préoccuper de les classer d'après une ordonnance régulière.
Un grand maître en spiritualité, saint François de Sales, faisait même un grief à notre livre de ne pas se développer avec plus d ordre, et de ne pas exposer régulièrement les divers côtés des sujets :
« Comme je lui louais, raconte l'Évêque de Belley, le livre d'or de FI. C, et le préférais de beaucoup à ce « Combat spirituel », il me répondit gracieusement que c'étaient les ouvrages de deux personnages vraiment animés de l'esprit de Dieu ; que leurs visages étaient différents, et que l'on pouvait dire de chacun d'eux ce que l'on chante des Saints : Non est inventus similis illi ; que les comparaisons
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en ces matières avaient toujours quelque chose d'odieux ; que le livre de 11. C. avait en quelque sens de grands avantages sur le « Combat » ; mais que le « Combat » aussi avait quelques avantages sur II. C, entre lesquels il prisait ceuxci : l'ordre, et de ce qu'il s'enfonce plus avant, et va dans les racines des sujets. Il conclut par ce saint mot : Que, pour bien faire, il fallait lire l'un, et n'omettre point l'autre : ils sont si briefs tous deux, que leur lecture ne nous peut mettre en de grands frais. » (Camus. Esprit de saint François de Sales, part. XIV, sect. 15.)
Comme ce jugement et cette préférence correspondent au génie de saint François de Sales! Elle n'avait pas besoin, cette âme embrasée d'amour divin, d'aller à la recherche des élans affectueux et des expressions ardentes1. Si riche de son propre fonds, qu'avait-elle à emprunter ailleurs? Le grand Saint était de cette classe d'affectifs, qui veulent raisonner et systématiser leurs sentiments. De plus, sa mission de directeur des âmes lui rendait nécessaires les formules précises et bien ordonnées. De là, son attrait pour le didactique « Combat spirituel ». Mais, la masse des chrétiens ayant surtout besoin d'être enlevée vers Dieu, il n'est pas étonnant qu'on préfère, généralement, le coup d'aile de 11. C. à la prudente, mais quelquefois pesante progression du « Combat spirituel ».
1 (Barbier. Dissert., p. 202.) Pour rendre un plein hommage à la vérité, il fallait dire que saint François de Sales portait toujours sur lui l'I. C. et le « Combat spirituel », reliés ensemble. V. le Recueil de Pièces curieuses, La Haye,Moëtjens, i6o5, petit in-12, tom. IV, p. 52.
Nous avons entendu faire une remarque : c'est que, dans ses Œuvres, saint François de Sales, non seulement n'a pas cité, mais n'a même pas parlé une seule fois de l'I. C.
Nous ne connaissons pas, en effet, de texte de l'I. C. cité par le saint Evoque de Genève. Mais l'I. C. est recommandée sous la désignation de, le Gerson.
Dans son édition de 1' « Internelle consolation », Lenglet du Fresnoy (Avertiss., p. vi) a dit avec un charme de langage qui lui est peu ordinaire :
« Il est difficile de remarquer quelque méthode humaine ou étudiée dans cet ouvrage. Il parle plutôt par sentiment, que par raisonnement : c'est en quoi il approche le plus des auteurs qui nous ont donné les divers livres de l'Ecriture sainte, et qu'il ressemble aux plus spirituels d'entre les saints Pères. Il traite souvent les mêmes matières en divers endroits ; il reprend ce qu'il avait touché auparavant; il renouvelle les mêmes préceptes ; il parle indifféremment tantôt aux gens du monde, et tantôt aux Religieux ; et il le fait d'une manière si libre, si vive, si édifiante que tout est saint, tout est agréable, et toujours nouveau dans sa bouche. Les gens du monde sont touchés de ce qu'il dit aux Religieux, et les Religieux, de ce qu'il dit aux gens du monde : ainsi il paraît que ce n'est pas tant lui qui parle de Dieu, que Dieu même qui parle par lui, n'y ayant que cet Esprit souverain et incompréhensible, qui puisse diversifier de la sorte ses lumières, ses opérations et ses mouvements, en les proportionnant aux divers goûts et aux différentes dispositions des âmes. »
Nous citerons encore la page suivante, où l'un des hommes qui ont le plus étudié 11. C, a résumé sa pensée sur la disposition du pieux livre :
« Depuis longtemps, tout en méditant avec délices le petit livre qui nous occupe, nous voyions avec peine que les matières y fussent traitées sans ordre, qu'elles manquassent d'un arrangement qui les mît en relief, les groupât suivant leur rapport de similitude, et les disposât graduellement, selon les besoins de l'âme et la vraie méthode de la théologie mystique. Plus nous goûtions de bonheur à l'é-
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tudc de ce livre vraiment céleste, et plus nous gémissions de voir les mêmes sujets traités à plusieurs reprises, jetés çàet là au hasard, diminuant ainsi leur lumière, en la dispersant de tous côtés sans ordre. Les chapitres de l'I. C. nous semblaient autant de pierres précieuses, admirablement travaillées, mais qui n'ont pas été enchâssées dans la place qui doit surtout les faire briller. Que pourrions-nous dire encore ? L'I. C. nous semblait un riche banquet ; chaque mets était parfaitement apprêté ; mais il n'était pas placé dans la symétrie qui doit flatter à la fois l'œil et contenter le
goût.
« Si l'on doutait de ces assertions, on n'aurait qu'à choisir un sujet quelconque traité dans PL C. Que l'on prenne, par exemple, l'illumination de l'intelligence, et l'on verra, non sans étonnement, que les chapitres qui développent cette matière sont semés dans le premier livre et le troisième. Dans le premier livre, les chapitres 1, m, v s'en occupent ; dans le troisième livre, les quatre premiers chapitres, le xxme et le XLine. Si l'on regarde de plus près encore, on verra que ces chapitres, dispersés de la sorte, ne sont pas même ordonnés entre eux : c'est le pur hasard qui a fixé leur place, et presque toujours elle doit être changée, si l'on veut que la matière soit traitée convenablement. Quant à la division des livres, si l'on excepte le quatrième, qui se rapporte tout entier à la sainte Eucharistie, cette division paraît absolument arbitraire et ne peut être justifiée par aucune raison. » (Introd. de M. Chantôme à la trad. de PL C,
Nous irons même plus loin.
Bien certainement l'auteur de l'I. C. n'a pas eu davantage l'intention de suivre un plan, dans la composition des chapitres, que dans la composition des livres.
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Il est vrai qu'en certaines circonstances, "la pensée, se déroulant naturellement, a constitué un ordre régulier . Prenons pour exemple le chapitre xx du livre II : « De la reconnaissance pour les grâces de Dieu. »
L'auteur commence par établir que l'homme est né pour la peine. Néanmoins, à côté de ses peines, 1 nomme peut trouver des consolations spirituelles, qui passent de beaucoup toutes les délices du monde. Or, il y a deux obstacles aux consolations spirituelles : la fausse liberté d'esprit et une grande confiance en soi-même. Si nous voulons avoir les consolations spirituelles, il nous faut donc, à la fausse liberté d'esprit, opposer la reconnaissance envers Dieu, de qui découle tout bienfait; à la confiance en nous-mêmes, l'humilité, car Dieu ôte à l'orgueilleux ce qu'il a coutume d'accorder à l'humble.
Nous ne disons pas que ces idées soient exposées, dans le chapitre, d'après un ordre absolument rigoureux. Non : l'auteur du pieux livre n'est jamais complètement didactique. Il a le génie libre. Il est primesautier. La doctrine, jamais outragée ni absente, ne laisse pas apercevoir volontiers sa trame dans le mouvement du style. Il est arrivé autrement dans le chapitre que nous venons d'analyser. Mais ne prenons point l'exception pour la règle. En réalité, il n'est pas de livre plus difficile, soit à synthétiser, soit à analyser, que 1*1. C. Le fil conducteur fait presque partout défaut. Aussi, ne faut-il pas s'étonner que l'on se soit appliqué souvent à donner à 11. C. un ordre qui n'est pas dans le livre lui-même.
peritia. — C'est le P. Sommalius qui, le premier, a inséré dans les diverses éditions de 11. C, qu'il a publiées à partir de l'année 1599, l'opuscule intitulé ; « Peritia libelli
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de Imitatione Christi'. » L'auteur de ce travail nous parait avoir profondément étudié le pieux livre. Il en résume avec habileté les principaux enseignements. Malheureusement, l'œuvre se borne à des indications succinctes ; et, dans son désir de mettre à la portée des fidèles le suc de la précieuse doctrine, l'écrivain n'hésite pas à la distribuer selon la méthode adoptée par la spiritualité du dix-septième siècle. On a bien l'I. C, mais découpée et agencée à la moderne. L'harmonie n'est pas maintenue. Les pierres de l'édifice sont conservées : mais la disposition ne correspond pas à la destination2.
Est-ce le P. Sommalius qui a composé cet écrit ? En est-il simplement l'éditeur ?
Marillac a donné une traduction de ce livret, dès l'année 1621, sous le titre de « Méthode pour lire avec fruit les livres de l'Imitation de Jésus-Christ ». Mais ce n'est qu'en
1 On peut même reconnaître, entre toutes, les éditions qui reproduisent le texte de Sommalius, à l'insertion de la « Peritia », qui ne se trouve jamais dans les éditions de Rosweyde. Cependant, Cajelan a reproduit cet opuscule dans ses deux éditions de l'I. C. sous le titre : « Peritia, sive brevis epitome librorum quatuor de Imitatione Christi. » De plus, quelques éditions modernes qui ont adopté une recension de texte différente de celle de Sommalius ont reproduit la « Peritia ». On trouve dans l'I. C. de M. Fouet (Paris, in-12, 1876) une nouvelle traduction de la « Peritia » avec quelques développements.
- Après un court éloge de l'I. C, la « Peritia » établit que le pieux livre a pour but de conduire à la perfection. Puis, la « Peritia » indique : 1" ce qu'est la perfection ; la perfection, d'après la doctrine de l'I. C, c'est le mépris de soi-même, l'abnégation, la sainte indifférence, la conformité avec la volonté divine ; 20 les moyens d'arriver à la perfection : c'est la voie purgative, unitive et illuminative ; 3° les instruments de la perfection. Ils sont intérieurs, comme la grâce, la prière, l'examen, le discernement des esprits, l'élection ; ou extérieurs, comme la direction, la lecture pieuse, la retraite, la solitude, la vie Religieuse, la fréquente Communion. Ce plan ne correspond pas à un livre d'ascétisme du moyen âge, mais à un livre du temps de saint François de Sales et d'Alvarez de Paz.
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l'année 1657, que l'approbateur de la traduction attribue ce morceau au P. S..., jésuite. Il avait sans doute puisé ses renseignements dans le « Septuaginta palmae » de Heser qui cite la « Peritia », tantôt comme un ouvrage anonyme, tantôt comme une production du P. Sommalius. Le P. Heser ne dit pas l'autorité sur laquelle il appuie son attribution. Sans doute, pensait-il, le P. Sommalius ayant introduit cette étude dans ses éditions de 1 1. C, sans nom d'auteur, il faut en conclure qu'elle appartient à Sommalius. La conclusion est logique. Toutefois, le P. Rosweyde, qui a parlé assez au long de la « Peritia » dans ses « Vindicte Kempenses » (pp. 456 et suiv., édit. de 1617), ne dit nulle part que le P. Sommalius, son confrère et son ami, en soit l'auteur ; tandis qu'une traduction de 1647 l'attribue expressément à un P. François Mainfroy, de la Compagnie de Jésus1. D'autre part, des bibliographes de renom lui donnent pour auteur le P. Mocanto2, ou même Raineri.
1 Quatre livres de l' «Imitation de Jésus-Christ » Douay, Bellere, 1 647, in-32. Après la table vient : La practique du livret de r imitation de Jésus », par le R. ?• Fra*Ç™ Mamfroy^e la Compagnie de J ésus. Puis se trouve : « La vie de Thomas » par HédbTrtloswevde. Cette traduction n'est autre que cetle de Bellere (i565), augmentée de quelques pièces nouvelles.
2 (Sommervogel, Art. Mocanto, Barthélémy. Zaccaria Excursus Ltorarii, I, p. i33.) D'après ce dernier, le ms. de la « Pe-
JulesS^
sno cui nomen fecit Praxin spintualem D. N. J. C. extractam ex auréo UbelS Joannis Gersonis : Opusculum hoc, inquit, a me redartum in compendium, attribuitur communier Joann. Geronio cTncellarioPParisiensi et.secundum alios,Thomae de kemo^s Belgae Canonico Regulari : maori tamen probabilitate cred û verum iUius auctorem fuisse alium Joannem Abbatem de Gessén siv^ de Gersen, unde nominis amphibologia attnbutus nostea fuit Joanni Gersoni. . ,
P Ce passage ne se trouve ni dans la « Peritia » ni dans la
« Methodus ».
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La « Pcritia » reçut la complète approbation du grand maître dans la vie spirituelle, dont nous avons cité l'opinion plus haut :
« Trois petits livres de piété étaient en haute estime dans l'esprit de saint François de Sales, nous raconte son ami, TÉvêque de Belley : (Esprit du bienheureux François de Sales, septième partie, sect. 7.)... Le deuxième était celui de T « Imitation de Jésus-Christ», que Ton attribue à divers auteurs, ou plutôt à divers secrétaires, car, pour dire le vrai, son vrai auteur, c'est le Saint-Esprit. Ce livre-là ne peut être assez loué ni estimé, et un saint personnage de notre temps disait que sa lecture avait converti plus d'âmes qu'il ne contenait de lettres.
« Mais notre Bienheureux donnait deux avis pour sa lecture : l'un, qu'on le lût avec un grand respect et comme un élixir et un consommé de l'Évangile, autrement qu'on s'exposait à faire contumélie à l'esprit de grâce ; l'autre, que l'on se servît de l'adresse du R. P. Henri Sommalius, jésuite ; autrement que, faute de méthode, on s'embarrasserait dans sa lecture comme dans un labyrinthe, quoique très aimable labyrinthe de piété, auquel c'est se trouver en Dieu que de se perdre en soi-même. Je me suis fort bien trouvé de ce dernier avis, que j'ai pensé vous devoir transmettre, mes sœurs, afin que vous tiriez plus de fruit de la lecture de ce livre-là, qui ne peut être assez prisé et qui contient en un peu d'espace un grand trésor, comme la précieuse perle dont il est parlé dans l'Évangile. Et vous dirai-je, qu'avant qu'il m'eût été baillé par notre bienheureux Père, je m'étais forgé un ordre pour le lire qui est tel : j'avais marque' tous les chapitres qui parlent de la voie purgative, c'est-à-dire, de l'extirpation des vices et imperfections ; et puis, ceux qui traitent de l'illuminative, qui est la pratique des vertus;
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et enfin, ceux qui proposent l'unitive, ou les exercices de la charité; et je lisais, non point selon Tordre ou la suite qui est dans le livre, mais selon la conduite de ces trois voies, auxquelles se distribue toute la vie spirituelle. Mais, depuis que j'ai rencontré la méthode ou adresse de Sommalius, j'ai quitté celle-là, parce qu'elle est mieux ordonnée et entre bien plus dans les particularités de la conduite de l'esprit. »
Elementa du P. Isfording. — Un quart de siècle après la publication de la « Peritia », paraissait une compilation de FI. C. rangée par ordre alphabétique des matières \ C'est, paraît-il, l'œuvre du P. Isfording.
1 « Elementa Christian^ Perfectionis a Thoma de Kempis nuatuor libris de Imitatione Christi olim comprehensa, nunc Hsdem verbis, novo ordine, per locos communes digesta Cum acuTatrsupe^iorum e^ Privilégie Sacr. C*s. Majest. - Dihngœ form s Academicis. Apud Jacobum Sermodi. » Anno 1626, petit format de xxxvi et de 54o pages. Les feuilles sont successivement pliées m-8° et in- 10, en telle sorte que la signature A est Si bas de la page 1, B de la page 17, C de la page 37, D de la oaee 53 E de la page 7 3, etc. C'est Barbier (Dissert., p. 107), suivi oar le P. de Backer (Essai bibJiog. no 2820 qui nous apprendre ce recueil a été composé par le P. J. Isfording, S J Te P Isfording (Jean), né à Munster, le 17 mai i556, est mort a Passau e 24 avril i639- Cet ouvrage a été traduit en français sous le itre « Les Éléments de la Perfection » (Pans, 1686, in 12Ï et réimprimé sous le nouveau titre : « Dictionnaire spirituel» (Paris; iôqo, in-12). 11 s'agit bien dans cette compilation d'uÊ e triducUon nouvelle du teïte de l'I. C, car il ne nous naraît pas que le traducteur des « Elementa» ait emprunte une paraiL pab 4 .. _ nijnQ dernières années il a paru une
aspiraUons tirés du texte de V « Imitation >> pour tous les états de l'âme et toutes les situations de la vie, par le P. Antoine D. S. Ç. fParU Périsse frères, in-12.) C'est tout uniment l'I. C. disposée en dictionnaire. Les lieux communs sont plus multiplies que dans il wavail analogue d'Isfording. - Voir encore : V << Imita- Uonde Jésus-Christ 5, mise par ordre de matières, par Clément de Boissy. (Paris, Brajeux, 1792, in- 12.)
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« L'utilité du livre de M. C, dit le compilateur, ne paraît pas d'abord à tous ceux qui le lisent, d'autant que, selon la remarque de personnes intelligentes, l'auteur n'ayant suivi nulle règle certaine, cette même utilité ne se reconnaît qu'à peine. D'où il arrive que plusieurs n'y remarquant pas l'avantage qu'ils en pourraient retirer, parce qu'ils n'y découvrent point les remèdes aux vices, les moyens d'acquérir les vertus et les secrets sublimes delà perfection chrétienne qu'il y a renfermés sans ordre, selon que le Saint- Esprit les lui suggérait, ils cherchent ailleurs avec beaucoup de travail ce qu'ils trouveraient facilement dans ce seul livre, s'ils en reconnaissaient les richesses. On a cru remédier en quelque manière à cet inconvénient en dressant ces lieux communs. Car de cette sorte chacun remarquera très aisément de quelle chose traite cet excellent maître de la perfection ; et on met sous un même titre ce qui est répandu en divers lieux touchant une seule matière. Ce n'est pas que je veuille accuser l'auteur d'avoir négligé l'ordre nécessaire, ni que je sois assez téméraire pour corriger la sagesse du Saint-Esprit qui lui a dicté ces oracles : ma pensée est seulement de soulager la faiblesse de ceux qui ne sont pas capables de pénétrer dans cette science cachée et divine ; imitant en cela l'exemple de ceux qui, par un travail digne de louange, ont rédigé l'Écriture sainte en lieux communs. De sorte que l'on ne saurait m'accuser d'avoir voulu réformer l'ouvrage de l'auteur, mais qu'au contraire on doit me savoir gré d'avoir travaillé pour l'utilité, sinon de tout le monde, au moins de ceux qui n'ont pas assez de lumière pour faire ce discernement. »
Voici encore un auteur, ayant étudié de près la doctrine de notre livre, qui ne pense pas qu'on puisse y trouver un plan méthodique. De fait, quand on examine les divers
fragments placés sous des titres tels que ceux-ci : Abnégation. Ami, Amitié, Amour-propre, Bienfaits de Dieu, Causeurs. Chair, Charité, etc., il est impossible de ne pas reconnaître que le saint auteur a traité le même sujet, en plusieurs endroits différents. Par exemple, le sujet de la Patience est traité au livre III, chap. xn; — I. xvi ; I. xxiv ; — IL m ; — II. xn ; — IIL xviii. — La compilation d'Isfording est très bien faite, et c'est à juste titre qu'elle a plusieurs fois été réimprimée en français. Par malheur, on n'a jamais songé à reproduire le précieux commentaire qui court le long des marges, et qui donne une fidèle analyse de 11. C. Il ne se trouve que dans l'édition originale, qui est introuvable en France. Or, le travail du P. Isfording n'est pas inférieur à celui de Merlo-Horstius. L'analyse marginale de celui-ci est peut-être plus élégante, mais elle le cède, croyons-nous, en exactitude, au résumé du premier.
Summa du P. Heser. —Ranger l'I. C. en lieux communs, c'est un procédé peu satisfaisant. On consulte un dictionnaire, on n'en fait pas sa lecture habituelle. Le P. Heser, le zélé défenseur de Thomas à Kempis, entreprit de donner, au livre qu'il chérissait entre tous, une forme didactique1.
i Ea communis jam est ascetarum fere omnium methodus, atoue in rébus spiritualibus tractandis disciplina, ut, cum devotasDeo animas ad cœlestem illam Patriam e terra hac peregnnationis deducere cogitant, très illas vias désignent, tanquam veris Israelitis, ex ^gypto in terram promissionis itinere trium dierum tendentibus ad immolandum Domino. Primam vocant viam Purgativam, secundam Illuminativam, tertiam Unitivam... Methodum hanc in suis Exercitiis Spiritualibus singulan quodam ordine, illuminante Spiritu Sancto, observavit S. P. Ignatius : quce cum tôt animarum, per sacras illas exercitationes viam saluas ineressarum, experimento probata sit, ad eorumdem bxercitiorum fere normam Liber hic Illuminatissimi nostn Ascetas ita
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Mais il ne. paraît pas avoir recherché le système de spiritualité adopté par l'auteur, ou correspondant à la doctrine de l'ouvrage 1. Il ne semble même pas s'être douté que, l'ascétisme et le mysticisme s'étant développés selon une certaine progression, il y a erreur à faire entrer, les idées d'une époque primitive, dans les cadres établis à une époque savante. Il adapta l'I. C. aux « Exercices spirituels » de saint Ignace, en un plan méthodique, sans doute, mais compliqué, subtil, dans lequel il disposa, morceau par morceau, les quatre livres de l'I. C. découpés à petit appareil2. Toutefois, le P. Heser a eu beau faire, le pieux livre ne s'est pas toujours prêté à un tel agencement. Certains fragments, ou ne s'alignent pas, ou remplissent mal le casier, ou le font éclater. Quelques morceaux, d'un caractère simpliste, ne s'ajustent pas aux complications modernes. Cependant, on peut tirer bon parti de la compilation du P. Heser. Elle
distributus est, ut spirituali huic exercitationi, et animœ solitudini, per dies aliquot obeundae, omniumque sedulo legentium devotioni excitandae, ac conservandœ, sit apprime serviturus, cum solatio et certissimo fructu in vitam aeternam redundaturo. (Proœmium.)
4 « Summa Theologiae Mysticœ Venerabilis Servi Dei Thomae a Kempis Canonici Regularis Ordinis S. Augustini, ex quatuor libris de Imitatione Christi ad hanc methodum redacta, et, servatis ubique ipsius Auctoris verbis, accommodata tribus viis vitae spiritualis a R. P. Georgio Hesero, Soc. Jesu presbytero. » Augustae Vindelicorum, 1 726, in-8<>, xxn-35opages. — Le P. Jacques Brucker vient de publier une traduction de l'ouvrage d'Heser sous le titre : « La doctrine spirituelle de l'Imitation de Jésus-Christ. » (In-18, à la Société de Saint-Augustin, Lille.)
- Pour se faire une idée du procédé adopté par le P. Heser, il suffira de jeter un coup d'oeil sur quelques chapitres. Le chapitre xviie de la Iie partie (Passus xvij semita; I) ne comprend pas moins de quinze fragments, empruntés à onze chapitres différents. Le chapitre lix* de la IIIe partie, comprenant cinq paragraphes, est composé de neuf fragments, empruntés à sept chapitres. Il en est de même dans toute la compilation. Le parti pris de diviser à l'extrême apparaît partout.
peut servir, jusqu'à un certain point, de manuel ascétique. Elle facilite les recherches sur la doctrine du saint auteur. On ne doit pas refuser de la reconnaissance au P. Eusèbe Amort, qui a publié, après cinquante ans d'oubli, cette œuvre estimable; mais il serait déplacé de partager l'enthousiasme de l'éditeur, qui ne paraît pas être justifié par le mérite de l'œuvre l.
Cbantôme, Le Masson, le P. Surin. — L'abbé Chantôme a rangé les chapitres de 11. C. dans un ordre nouveau, qu'il expose dans les termes suivants :
« L'âme déchue a besoin comme d'une échelle spirituelle à Taide de laquelle il lui soit possible de remonter à la hauteur où Dieu l'avait voulu placer d'abord. Nous avons désiré fournir à l'âme ce moyen de salut, et nous avons trouvé
1 « Jam quinquaginta ferme anni sunt, a quibus manuscriptum Theologiœ hujus mysticœ in florentissimae Diessensis canoniae Bibliotheca servatum, et, morte intercipiente ultimam authoris manum, necdum numeris omnibus absolutum, infelix thésaurus ! delituit; nunc tandem, dum exquirendis manuscriptis Codicibus intentus varias Bojarias Bibliothecas perlustrarem, et hoc ipsum, votis nostris provide servatum, in nostras manus incidit, inque optatam, quam diu speraverat, lucem emersit. Vix codicem aperui, mox perfectam librorum triadem in uno reperi, atque integrum systema doctrines Asceticœ, aureum Exercitionnn S. Ignatii libe'llum, et divinum Kempensis nostri de Imitatione librum intimo quodam nexu colligata deprehèndi, dum author omnia et singula Kempensis verba veluti pretiosos lapides musivo ac Tesserulato opère dispositos arte mirabili, in hoc splendidissimum opus contexta digessit. Quis meos tune reperienti ac cernenti talia plenos beata consolatione sensus explicet?... Quid agerem ? Utilitas publica, et memoria authoris clarissimi, Promachi in i ausa Kempensi fortissimi, charum hoc depositum jam tandem in apricum protrahi jussit, omniumque consilio actum est, ut pios A. R. P. Heseri mânes hoc publico gratitudinis nostrœ monumento veluti civica quadam, sera quamvis, publiée coronarem, atque ipsum Kempensis nostri opusculum, novo hoc respersum lumine, illustrius ante omnium oculos collocarem. Hœc séries facti, hsec ratio propositi nostri est. » (Dedicatio.)
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que l'I. C se partage en quatre grandes parties que nous avons nommées livres. Les trois premiers expliquent les diverses phases de la vie spirituelle dans l'homme, et le quatrième expose le moyen céleste de développer cette vie eucharistique. » (Trad. de l'I. C, Introd., p. 5.)
Nous ne sommes pas insensibles à l'ingéniosité, que M. Chantôme a déployée dans l'agencement de son travail1. Il y a presque un ensemble soutenu et lié dans le système proposé par le vénérable ecclésiastique ; à notre
1 Livre premier. De l'homme recevant la lumière. — Première partie. De la lumière spirituelle. I. 1. — III. xxvn. — I. v. —
I. m. — III. 1. — III. 11. — III iv. — III. xxni. — III. xlui. — III. m.— Deuxième partie. Préparation de l'homme pour recevoir la lumière et la vie. I. xx. — 111. lui. — III. xliv. —
II. IV
Livre deuxième. Du combat et de la mort spirituels. — Première partie. L'homme n'est que mort, péché et corruption.
I. xxni. — I. xxiv. — III. XL. — I. xxii. — III. xv. — 111. i.iv.
— III. LV. — Deuxième partie. Du renoncement à la nature corrompue et dans soi-même et dans les autres créatures. III. xxxii. — III. xxxi. — III. xxvii. — III. xi. — III. xii. — I. xv. — Troisième partie. De l'union avec Jésus-Christ et de la transformation en lui pour arriver à la régénération. II. 1. — II- vu. —
II. vin. — H. xi.— II. xh. — III. xviii. — III. lvi. — Quatrième partie. De l'humilité et de l'obéissance nécessaires pour immoler l'amour-propre et guérir la nature corrompue. 111. xxvin. — I. Xiv. _ H. v. — II. 11. — III. xlvi. — I. xvi. — III. xxiv. — I. xii. — I. ix. — III. xiii. — I. iv. — I. vin. — I. 11. — III-
1 vin. — III. VIII. — II. X. — I. VII. — III. XIV. — III. xv. —
III. vu. — III. xli. — III. li — III. xxn. — Cinquième partie. De la vie parfaite ou de l'état monastique, souverain remède pour la guérison de l'âme. I. xix. — I. xvn. — I. xxv. — I. xvm.
— Sixième partie. Des douleurs de l'àme, qui meurt à la chair et renaît à l'esprit. III. xxix. — III. xix. — III. xxiii. — I. xill.
— III. l. — III. xxx. — III. lu. — III. xxxv. — III. xx. — III-
LVII. — III. LIX. — III. XXXIII. — II. IX. — III. III- — MI- IX. — I. XXI. — III. VI.
Livre troisième. De l'homme spirituel jouissant de la paix et de la liberté, et soupirant après le ciel. — Première partie. De la paix et de la liberté. 111. xxm. — III. xxxvm. — 111 xxvi. —
III. XXXIX. - III. X. - III. XXXVII. — III. v. — III. xxv. - III. XLV. — III. XLII. — III. XXXVI. — I. X. — II. 111. - 1. IL — I- VI.—
-avis, cependant, on y rencontre un défaut capital. Le système appartient à M. Chantôme et non pas à l'auteur de ri. C. Et c'est la critique commune à tous les essais du -.même genre.
Si l'on veut à toute force disposer l'I. C. en ordre de matières, pourquoi ne pas s'en tenir à l'œuvre de Dom Le Masson1 ?
Dom Le Masson, général des Chartreux, qui se fit remarquer, à la fin du dix-septième siècle, par son zèle pour l'orthodoxie et par sa science de la spiritualité, s'était aperçu, dans son expérience de la direction des âmes, que souvent des personnes, vouées à une haute piété, se trouvaient tout à coup arrêtées par des difficultés de peu d'importance. En examinant avec attention la cause de leurs inquiétudes, l'habile directeur crut apercevoir qu'elles provenaient, presque toujours, de l'absence d'études préparatoires conduites avec méthode : « Ces personnes ne s'étaient pas établies dès le commencement dans des connaissances réglées ; elles
II. vi. — III. xxxiv. — III. xvii. — III. xxt. — Deuxième partie. De l'ardent désir de renaître dans les cieux. III. xlviii. — .III. xlix. — III. xvi. — III. XLVII.
Livre quatrième. De l'union parfaite avec Jésus-Christ dans le sacrement de l'Eucharistie. — Première partie. Jésus-Christ commence à révéler à l'âme la sainte communion et lui apprend à s'en approcher souvent. IV. xv. — IV. x.. — IV. xvm. — Deuxième partie. De la Préparation. IV. i. — IV. ni. — IV. XII. _ iv. vi. — IV. vu. — IV. v. — IV. iv. — IV. xi. — Troisième partie. Du moment où l'âme est prête à s'unir à son Dieu dans le Sacrement. IV. n.— IV. xvn. — IV. xm. — IV. xvi. — Quatrième partie. IV. xiv. — IV. vin. — IV. ix.
* « Introduction à la vie intérieure et parfaite, » très utile aux personnes séculières et religieuses. Distribuée en cinquantetrois leçons, tirées de l'Ecriture sainte, de 1' « Introduction à la vie dévote », de saint François de Sales, et de 1' « Imitation de Jésus-Christ », avec des réflexions pour en faciliter l'intelligence. Seconde édition, augmentée par l'auteur de plusieurs éclaircissements. A Lyon, 1604. XXXVIII. — 75o. — 20 et XX pages.
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avaient lu indifféremment toutes sortes de livres, et elles s'étaient rempli l'esprit d'une infinité de pièces rapportées, s'étant attachées seulement à ce qui paraissait le plus conforme à leurs idées. Enfin, elles avaient fait comme ces écoliers qui, s'étant contentés de lire et d'entendre expliquer de célèbres auteurs latins, savent véritablement du latin, mais, s'il faut composer un discours, ou rendre raison d'une construction, ils demeurent courts, parce qu'ils n'en ont jamais appris les règles. » Le pieux Chartreux ajoute : « Il est bien facile, par l'exemple que je vous propose d'un écolier, et de ce qui s'observe à son égard pour le rendre savant, de vous faire comprendre l'intention que j'ai eue en vous dressant ce directoire de lectures spirituelles pour l'éducation des commençants. Elle n'est autre que de les aider à apprendre foncièrement les règles de la vie chrétienne, et de retirer leur esprit des connaissances vagues qui ne sont pas proportionnées à leur portée, pour les renfermer dans l'étude des principes de la vie spirituelle, en les apprenant, comme dans une classe, par ordre, par mesure et par pratique; c'est par ce moyen qu'ils parviendront à cette excellente science des Saints, que Dieu ne donne qu'à ceux qui sont petits à leurs propres yeux, et bien soumis à la direction de ceux qui les instruisent, etc., etc. »
Comment Dom Le Masson s'y est-il pris pour exécuter son dessein ? Il a choisi le livre de Y « Introduction à la vie dévote », de saint François de Sales, comme l'œuvre la plus propre à servir de manuel de spiritualité. Il en a conservé Tordre et la teneur. Seulement, en tète de chaque chapitre, il a placé les passages de l'Écriture sainte; à la fin, il a réuni les chapitres de l'I. C, se rapportant au sujet traité par le saint Évêque de Genève. L' « Introduction à la vie dévote » a, dans l'œuvre de Dom Le Masson, la Bible et
ri. C. pour commentaires. On le voit : ce n'est guère qu'une compilation, et même d'un agencement naïf. Mris les coupures de la Bible et de l'I. C. sont bien faites, et disposées avec intelligence. De plus, l'éditeur a augmenté son travail de quelques notes, trop rares sans doute, mais pleines de substance. On ne peut que consulter avec fruit cette œuvre estimable, au moyen de laquelle on peut mettre un certain ordre, non pas l'ordre réel, il est vrai, mais enfin un ordre logique, celui de 1' « Introduction à la vie dévote », dans la lecture de l'I. C.
Je ne parlerai que pour mémoire du précieux livre du P. Surin1. Il ne rentre pas dans la catégorie des ouvrages que nous venons de signaler. Il ne cherche pas à trouver un ordre dans 11. C, ni à lui en accommoder un. Le pieux jésuite se contente de prendre quelques textes de notre livre, et de les développer selon le sens même de l'auteur. Son œuvre est l'explication de quelques versets de 1 1. C, par un homme qui en possédait pleinement l'esprit. Livre édifiant, pénétré d'une forte doctrine, dont on ne saurait assez recommander la lecture à ceux qui veulent entretenir en eux la flamme de la dévotion ; mais livre peu utile à ceux qui veulent, comme nous en ce moment, trouver des lumières sur le plan de l'I. C. L'ouvrage du P. Surin aurait besoin lui-même d'être ordonné. Bien loin de nous donner la clef du système de l'I. C, il ne nous donne pas celle du sien propre.
Le P. Gagliardi. — Nous voici amenés à parler des écri-
* « Les fondements de la vie spirituelle, » tirés du livre de T « Imitation de Jésus-Christ», par J. D. S. F. Paris, Claude Cramoisy, 1667, 1669, in-12. Voir la « Bibl. desEcriv. de la Comp. de Jésus », par de Backer, Art. Surin. Cet ouvrage a, été approuvé le 4 mars 1667 par Bossuet, alors doyen de l'Eglise de Metz.
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vains qui, ayant examine d'une manière générale le livre de l'I. G., en ont fait une critique ^scientifique. Nous ne connaissons qu'une seule étude, taite selon ces données. Elle est remarquable : malheureusement, elle est très courte.
Ce travail, aussi vigoureux que substantiel, est un morceau de critique théologique, composé par le jésuite Gagliardi. Il se trouve en tête de la belle I. C. éditée par Balthazar Moret, d'après la recension de Philippe Chifflet, abbé de Balerne. (Anvers; 1647, in-12.) Chifflet nous dit, dans sa Préface, le tenir des mains du P. le Plessier, provincial de la Gallo-Belgique, qui, lui-même, pendant un récent séjour à Rome, venait d'en recevoir communication. C'était un extrait d'un traité inédit sur les « Saints Livres ». Quel dommage que l'ouvrage complet n'ait pas été publié ! Il suffit de lire le fragment sur l'I. C. pour reconnaître dans le P. Gagliardi un critique de premier ordre. Quel profit pour la science des âmes, si Ton connaissait le jugement de réminent écrivain sur les principaux ouvrages de spiritualité ! Nous aurons occasion de revenir plus tard sur le travail de Gagliardi, et nous y puiserons de précieux enseignements. Il nous suffit maintenant de signaler le sentiment du savant jésuite, qui, dans son étude doctrinale, se garde bien de reconnaître le plan savant découvert, par le P. Funez. Le résumé de doctrine présenté par Gagliardi est fait d'après la méthode qui a présidé à la composition de la « Peritia ». Mais la pensée en est tout autrement haute et pénétrante. Cet extrait a pour titre : « Achilles Ga^liardus Patavimus, Societatis Jesu Theologus, de Interiori Disciplina : libro I. Tractatu 4. De Auctore libelli de Imitatione Christi. » Nous ne connaissons qu'une édition de 1824 Paris, in- 18) qui, avec l'édition de Chitttet,
ait fait part au public de ce précieux morceau de critique ascétique. Il y a sans doute à faire des réserves sur le plan que Gagliardi impose à PL C. Il n y a pas à en faire sur la manière dont il caractérise l'esprit général de l'œuvre. Une conclusion se dégage de ce qui précède. Il nous semble qu'il ne saurait jamais y avoir lieu de bouleverser la disposition de 11. C. Ce qu'il importe de connaître, ce sont les éléments de la doctrine et les caractères de la conception. Cherchons à nous rendre compte de l'esprit de cette œuvre, tout à la fois simple et profonde. Etudions le milieu dans lequel a dû se produire ce livre extraordinaire. Puis, ouvrons PL C. au hasard. Nous sommes sûrs d'en saisir facilement le sens et la portée. Pour qui a déjà l'esprit du pieux livre, il n'est pas besoin de dispositions systématiques, de même qu'un agencement artificiel ne suffira pas pour donner la compréhension de l'œuvre. C'est le cas d'appliquer la règle donnée par le saint auteur : « Il arrive que plusieurs entendent fréquemment l'Évangile, et ne ressentent que de faibles désirs : c'est qu'ils n'ont point l'esprit deJ.-C. »I. i, 5. — Voulez-vous bien comprendre PI. C. ? Commencez par en avoir l'esprit.
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étudiants, dans l'école, par un professeur de morale. » En lisant de pareilles assertions, que M. de Grégory néglige d'appuyer de l'ombre d'une preuve, on se demande si l'écrivain s'est jamais rendu compte de ce qu'est un traité scolastique.
On n'en connaît que de deux sortes : le compendium et l'analyse. Le compendium est un texte rédigé par le maître, dans lequel il a condensé la substance de sa doctrine, qu'il développe de vive voix à ses élèves. L'analyse est le travail de rédaction opéré par l'élève, d'après l'enseignement du professeur.
Que les résumés soient faits par le maître ou par l'élève, avant ou après la leçon, il n'en faut pas moins qu'ils recherchent une clarté, une logique, une précision, qui sont de l'essence même du genre. L'I. C. a des mérites littéraires incontestables, mais des mérites absolument divers de ceux que l'on trouve dans les bons traités scolastiques. M. de Grégory se trompe du tout au tout : l'I. C. ne peut avoir servi de canevas à l'enseignement d'un professeur ; le livre n'est pas davantage l'abrégé d'un cours didactique. Il est une chose qu'on peut assurer hardiment, à Tencontre de M. de Grégory, c'est que l'I. C. n'est pas un traité scolastique.
L'I. C. est tout simplement une œuvre de spiritualité, écrite par l'auteur pour son usage personnel ou pour l'édification de ses frères. Le premier et le second livre sont un recueil de maximes, de prières, d'élévations ; le troisième et le quatrième se composent de soliloques et de dialogues. L'écrivain s'est abandonné à toute l'indépendance de l'inspiration. On voit bien qu'il n'est pas gêné par la nécessité de contenir sa pensée dans un cadre et de la soumettre à une série logique. Son œuvre est essentiellement intime :
die ne peut être sortie d'une cellule, que pour passer dans les mains d'un lecteur, qui la prendra ou la laissera à son gré, aux heures de méditation religieuse et de prière.
Dès lors, peu importe, au fond, que cette œuvre soit diversement désignée sous les noms de, Tractatus, Liber, Libellus. Il serait aussi puéril de disserter sur ce point, que de rechercher, si le « Télémaque » est un poème ou un roman. Les copistes ont indifféremment donné au pieux livre les désignations les plus variées, et, suivant leurs traditions, nous pouvons appeler 11. C. un livre, un traité, ou un opuscule. Les types italiens en sont même arrivés à la suprême indifférence sur ce point, en désignant l'ouvrage de la manière la plus simple : Libri IV (Quatre livres).
Une seule observation est à retenir.
Si, par le mot de, Tractatus, on veut entendre une œuvre systématique, enseignant dans un ordre, plus ou moins logique, une science ou un art quelconque, non, évidemment, 11. C. n'est pas un traité. L'auteur du pieux livre ne s'astreint pas à une méthode, quelle qu'elle soit : bien plus, il se préoccupe peu d'embrasser tout son sujet. Voilà un livre de vie spirituelle, qui ne parle même pas de la manière de bien prier ! Singulier traité, où l'on omet l'un des sujets les plus essentiels de la spiritualité ! Véritablement, 11. C. est à l'antipode d'un, Tractatus. C'est un livre qui tient tout à la fois des « Élévations » de Bossuet, des « Maximes » de la Rochefoucauld, des « Soliloques » de saint Augustin. On y trouve des vues et des élans, mais rien de didactique. L'auteur se préoccupe plus, d'inspirer à l'âme le désir de monter vers le souverain amour, que de satisfaire la curiosité de l'intelligence et de lui faire apercevoir l'harmonie de la vérité.
Qu'est donc 11. C. ?
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C'est un recueil d'idées et, surtout, d'impressions.
J'aime à me représenter le saint moine rentrant dans sa cellule, après ses ardents colloques avec le Dieu de l'autel. Son âme est remplie tantôt de consolation, tantôt de désolation. Il prend le stylet et il jette sur le parchemin, le papier, ou les tablettes de cire, les impressions de son âme.
En d'autres circonstances, il s'est livré à de pieuses lectures, à de dévots entretiens, à de ferventes allocutions. Il sent le besoin de formuler et de résumer sa pensée en sentences brèves et précises.
Chaque jour, il se prépare à communier ou à célébrer le sacrifice de la Messe. Il se dispose à cette sainte action par un redoublement de piété ; afin d'aider sa religion, il prend soin de fixer par l'écriture ses sentiments d'amour envers le Dieu eucharistique.
Ces notes sont dans un coin de la petite chambre ; il y revient ; il les polit. Ce ne sont plus des rédactions de premier jet, comme les «Pensées» de Pascal. Le style en est affiné. Les fragments sont rangés en chapitres et en livres, par l'auteur lui-même, car un éditeur n'aurait ni si bien pu réunir les idées éparses, ni leur donner des titres si exacts.
L'œuvre est complète : elle est née, s'est développée, s'est parfaite, comme d'elle-même. Elle contient les pensées et les sentiments d'une vie entière. Sans doute, les supérieurs et les confrères en ont reçu communication ; ils en ont pris copie, et n'ont pas manqué de divulguer le petit livre, soit par fragments, soit dans son ensemble.
Ainsi comprenons-nous la genèse de l'I. C. et sa publication.
Le pieux ouvrage est moins un produit de la logique que du sentiment. L'auteur ne ressemblait pas à Pascal, un
géomètre doublé d'un poète, qui exprimait avec un incomparable relief des conceptions déduites avec une logique implacable ; ni à Bossuet, dialecticien subtil autant qu'orateur magnifique, architecte puissant qui savait orner d'admirables décors les plus savantes constructions. L'auteur de PL C. était un amoureux de Dieu, entièrement dominé par sa passion. Or, le propre de la passion consiste à exprimer des idées et des sentiments, s' enchaînant les uns et les autres, d'après une logique qui ne ressemble nullement à celle de la raison.
Tout le monde connaît le premier chapitre de TI. C. : « Qui me suit ne marche pas dans les ténèbres, dit le
Seigneur.
« Ce sont paroles de J.-C. nous avertissant d'imiter sa vie et ses moeurs, si nous voulons être vraiment illuminés, et délivrés de tout aveuglement de cœur.
« Donc, que notre suprême application soit de méditer
sur la vie de Jésus.
« Son enseignement surpasse les enseignements de tous les Saints, et qui en aurait l'esprit y trouverait la manne
cachée.
« Mais il arrive que plusieurs entendent fréquemment l'Évangile, et ne ressentent que de faibles désirs : c'est qu'ils n'ont point l'esprit de J.-C.
« Car celui qui veut avoir, etc.. »
On aurait bien du mal à disposer en syllogismes les diverses propositions que nous venons de citer \ Il ne serait
* Si l'on avait à réduire en syllogismes les conceptions de ce chapitre, on pourrait adopter la forme suivante :
1 Pour être dans l'illumination et la liberté, il faut imiter J .-U
6r pour imiter J.-C, il faut étudier sa vie.
Donc, pour être dans l'illumination et la liberté, il faut étudier la vie de J.-C.
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pas facile de les relier par des transitions bien ordonnées. Isfording et Merlo-Horstius, qui ont entrepris de faire une analyse de l'I. C, ont été réduits à citera la marge, presque textuellement, les propositions qu'ils avaient le dessein de présenter en abrégé. Les arguments peuvent être résumés; les vues et les sentiments, non. Enfin, le sens général du chapitre est impossible à déterminer, car il y est question
II. L'enseignement de J.-C. est le meilleur de tous les enseignements.
Or, on ne profite d'un enseignement qu'à la condition d'avoir l'esprit de cet enseignement.
Donc, ayons l'esprit de J.-C. pour profiter de l'enseignement de J.-C.
III. On ne plaît à la Trinité que par l'humilité
Or, on peut disputer profondément sur la Trinité et manquer d'humilité.
Donc, on déplaît à la Trinité quand on dispute sur ses mystères en manquant d'humilité.
— Ce qui rend cher à Dieu, c'est la sainteté et la justice. Or, la science n'est pas la sainteté et la justice.
Donc, la science n'est pas ce qui nous rend cher à Dieu.
— Il vaut mieux éprouver de bons sentiments que d'avoir de hautes connaissances.
Or, on sait quelquefois ce qu'est la componction, sans éprouver ce qu'elle est.
Donc, il vaut mieux sentir la componction, qu'en savoir la définition.
— Ce qui est surtout avantageux, c'est la charité et la grâce. Or, la science ne nous donne pas la charité et la grâce. Donc, la science n'est pas ce qui nous est le plus avantageux.
— Tout ce qui n'aboutit pas au service de Dieu est vanité. Or, les choses de la terre ne nous amènent pas au service de
Dieu.
Donc, les choses de la terre sont vanité.
IV. C'est souveraine sagesse de mépriser les vanités pour arriver au Ciel.
Or, les richesses, les honneurs, les plaisirs, la longévité, la vie présente, tout ce qui passe avec célérité est vanité. Donc, méprisons-les pour ne tendre qu'au Ciel.
V. Le souverain Bien est notre destination
Or, les choses de la terre ne nous donnent qu'un bien imparfait et nous détournent du Bien souverain.
l^^nc, éloignons-nous de la jouissance du terrestre pour nous consacrer au céleste.
n, LA DOCTRINE DU LIVRE DE I. C.
à titre égal de l'imitation de Jésus-Christ, de la vanité de la science et du mépris du monde l.
Mais si la logique intellectuelle est en défaut, la logique passionnelle se manifeste à chaque ligne. Représentez-vous un moine, puissant par l'intelligence, armé d'une forte doctrine, dominé par une invincible conviction, embrasé par l'amour divin : écoutez-le parler ! S'il appartient, non pas à une société polie, comme celle du dix-septième siècle, dont les sentiments sont raffinés, mais à une époque de jeunesse héroïque et simple, il parlera un langage heurté, peut-être, mais plein, comme celui de l'Évangile, de 11. C. ou de « Roland à Roncevaux » ; il produira une œuvre où les sentiments se succèdent, non pas selon l'ordre didactique, mais selon l'ordre d'émotion ; l'idée y sera appelée quelquefois par l'idée, d'autres fois par le mot, plus souvent par l'image ; œuvre où apparaît fréquemment la confusion dans les détails, mais dont l'ensemble ressort avec une harmonieuse unité ; comme la cathédrale de Chartres, qui déroute l'esprit du visiteur par la foule de ses dix mille personnages peints et sculptés, mais qui, vue à distance, prome° dans le ciel les lignes les plus simples et les .plus
énergiques.
Et si je veux trouver un terme de comparaison qui me permette de voir à l'œuvre, sur le même terrain, les deux
< Amort (Deductio critica, p. 173) caractérise en ces termes la méthode de l'I. C. : « Numquam materiam methodica divisione in certa membra dividit, aut in locos distribua.. . Quaehbet sententia alteri ex improviso veluti e machina cœlitus delapsa succedit Ex hoc ipso vero sequitur membra matenae contuse pro- Doni*' ut nec facile dici possit, an initium ac prima sententia Drimùm, médium, ultimumve locum occupare rectius possit. Taies libri hoc spéciale babent, ut quis lectionem inchoare possit ubi voluerit, in medio, aut in fine. Adeoque non sunt opu.s studii sed pia lumina, quae sicut stellae, nonnisi nostro arbitno in certas constellationes ac systemata reduci possunt. >>
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méthodes, logique et affective, je n'ai qu'à mettre en regard les plus célèbres poésies religieuses du moyen âge, le Pange lingua et le Dies ira, YAdoro te supplex et le Stabat.
Saint Thomas d'Aquin, au milieu des enthousiasmes de sa foi, n'oublie jamais qu'il est un maître en théologie. Sa poésie consiste à montrer le dogme dans toute sa grandeur, de même que l'éloquence de Bourdaloue à pousser ses arguments avec une dialectique irrésistible. Le Pange lingua exprime avec une sérénité grandiose la foi du chrétien à la sainte Eucharistie, comme YAdoro te supplex, l'adoration du fidèle en présence du Dieu caché. Il est impossible de nier le parti extraordinaire, que le grand scolastique a pu tirer d'un simple exposé doctrinal, et strictement doctrinal, car chacune des strophes du Pange lingua et de YAdoro te supplex pourrait servir de sujet de thèse. C'est le triomphe de la méthode logique.
Le Dies ira et le Stabat ne sont pas conçus d'après ces données. L'esprit logique y est subordonné au sentiment. La passion de la peur, dans le Dies ira, de la pitié, dans le Stabat, se donnent pleine carrière. Des âmes naïves, croyantes, fortes, débordantes d'amour, ont pu seules ressentir, avec une si grande intensité, la terreur du jugement dernier et la compassion pour les douleurs de Marie. Il ne s'agit pas ici d'émotions de commande, ni de passions artificielles. Les deux séquences indiquent, non seulement une impression vraie, ce qui appartient à toute œuvre poétique réussie, mais l'état d'une âme asservie d'une manière permanente à l'idée religieuse. Rien de joué : l'art et la science sont absents. C'est la passion qui parle, dans sa sincérité, avec ses phrases heurtées, ses soubresauts d'idées, sans préoccupation de l'ordre, sans autre souci que celui d'exprimer l'émotion. Voilà la méthode du Dies ira et du Stabat : et voilà la méthode de l'I. C.
« L'esprit de piété et l'onction sont tellement répandus dans tout cet ouvrage, qu'on peut dire, selon l'Apôtre, qu'il est comme la bonne odeur de Jésus-Christ, qui se communique et se fait sentira tous ceux qui en approchent. L'auteur y parle partout avec tant de bonté, tant de charité et tant de lumière, qu'il est visible que son ouvrage est plutôt une effusion de son cœur et de son ardente piété qu'une production de son esprit et de sa science. Il écrit toujours comme étant attentif à Dieu qui lui est présent, interrompant quelquefois ses discours pour lui adresser la parole et mêlant d'excellentes prières avec les instructions qu'il nous propose. » (Préface de latrad. de 11. C, par de Sacy.)
Cette logique passionnelle qui gouverne, on peut le dire, presque exclusivement, la composition de la plupart des morceaux dont se compose l'I. C, préside encore à l'ensemble. Les chapitres ne sont pas disposés de manière à former des livres reliés par un lien dialectique. Les quatre livres, non plus, ne sont pas ordonnancés selon un dessein savant. L'auteur de l'I. C. a suivi l'exemple de son maître :
« Rien de plus simple, dit Mgr Besson, et partant rien de plus grand que renseignement de Jésus-Christ. Vous n'y trouverez ni la préface qui prévient le lecteur, ni la distribution des matières qui soulage son intelligence, ni l'ordre, la suite et le progrès qui font voir l'unité de l'ouvrage. Quelle unité cependant ! Quelle portée profonde ! Quel dessein suivi ! Quel but unique ! Pas une idée,' un sentiment, une image, un mot qui ne se rapporte au grand mystère de l'Incarnation, à la gloire de Dieu et au salut de l'homme par THomme-Dieu. Point de raisonnements ni de discussions : Jésus ne prépare pas ses conclusions ; il expose, il affirme, il décide, et, plus la vérité est importante, plus sa parole est solennelle : « En vérité, en vérité, je vous le dis. » Son assurance croît en raison directe de la grandeur
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et de la sublimité de ses révélations. On le voit plein des secrets de Dieu, mais on voit qu'il n'en est pas étonné, comme les autres mortels à qui Dieu se communique ; il en parle naturellement comme étant né dans ce secret et dans cette gloire. » (L'Homme-Dieu, IXe Conférence.;
Ramenez cette appréciation à une mesure qui puisse convenir à l'humanité, et vous avez la formule applicable à l'I. C. Ecrivain rempli d'une doctrine substantielle, et n'ayant pas à la faire tenir dans un cadre rigoureux, l'auteur de 1*1. C. a projeté ses pensées selon l'inspiration du moment. Il a jeté le grain sur la terre à pleine volée. Ses conceptions, il est vrai, sont unes de la communauté d'origine, comme les fruits d'un même arbre sont de la même espèce : mais elles ne sont pas présentées dans une symétrie artificielle. C'est à chacun de nous qu'est abandonné le soin, s'il ne veut pas s'en tenir à l'impression, toujours un peu vague, qui ressort de la lecture d'ouvrages composés d'après la méthode d'inspiration, d'ordonner le sujet, d'aller à la recherche des principes fondamentaux et de reconnaître les conséquences.
Il n'y a donc pas à juger l'I. C. d'après les règles qui président aux compositions d'ordre didactique. L'œuvre est instructive, sans doute; mais elle est surtout affective. Il faut lui demander de nous remuer, de nous passionner, de nous faire pleurer, de tarir nos larmes. Or, je ne crois pas me tromper en disant qu'il n'est pas une œuvre des littératures humaines, qui soutienne la passion avec une si grande intensité, pendant une plus longue durée. Le charme principal du livre, c'est la passion. Il est passionné sans interruption et sans défaillance.
C'est en cela que consiste surtout le secret de son influence. Le mot, onction, dont on a tant abusé, exprime,
en quelque manière, le caractère général des œuvres semblables à l'I. C. Lamennais, qui, au temps de sa ferveur religieuse, n'était pas insensible à l'attrait des livres affectifs, a écrit sur ce sujet une belle page que nous demandons la permission de citer :
« La persuasion intime, jointe à l'attendrissante onction, est selon nous un des caractères les plus frappants des livres ascétiques; caractère qui les distingue des autres productions de l'homme et semble, jusqu'à un certain point, les rapprocher des Ecritures divines. Qu'on nous permette de développer un peu notre pensée.
« A Dieu ne plaise, que nous prétendions établir aucun parallèle entre les écrivains sacrés et les écrivains spirituels, ou attribuer a ceux-ci, une inspiration que l'Église ne reconnaît que dans ceux-là. Mais, sans blesser en rien la foi, ne pourrait-on pas supposer que des hommes d'une si éminente sainteté, des hommes dont la conversation était toute dans le ciel, des hommes que le Seigneur cachait dans le secret de sa face et comblait de ses grâces les plus précieuses; ne pourrait-on pas supposer, disons-nous, que ces hommes ou plutôt ces anges de la terre, éclairés intérieurement de réternelle splendeur, rafraîchis et vivifiés par cette rosée de lumière dont parle le Prophète, en ont laissé tomber quelques gouttes dans leurs écrits, et que c'est moins encore leur parole qu'ils nous font entendre que la parole de Dieu même ? Leur pensée, leur langage, tout chez eux décèle une origine céleste. Non, ce n'est pas ainsi que l'homme parle ; il n'a point avec tant de grandeur tant de simplicité; ni tant de calme avec tant d'amour. Ce mélange divin de naïveté et de sublimité, d'ardeur et de quiétude, est encore un caractère distinctif des auteurs ascétiques. Eux seuls savent toucher, émouvoir profondément l'âme, sans lui rien
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faire perdre de sa paix. L'éloquence de l'homme, toute passionnée parce qu'elle s'adresse aux passions, échauffe, exalte, remue, bouleverse; sa force est dans sa violence; c'est un torrent qui, dans sa course, froisse, brise et entraîne les cœurs.
« Mais écoutez un pauvre moine, parlant du Seigneur Jésus : son front est calme et serein, ses paroles simples et douces; et toutefois, à peine a-t-il dit deux mots, que vous vous sentez tout ému, et que vos larmes coulent délicieusement. Avec des moyens en apparence si faibles, comment produit-on de si merveilleux effets? Il faudrait, pour expliquer ce miracle spirituel, dévoiler tout le fond de l'âme pieuse et fervente, il faudrait entrer dans le secret de la grâce, montrer par quelles voies cachées, par quels mystérieux canaux, elle se communique et passe d'un cœur dans un autre ; toutes choses presque ineffables et qu'il n est donné qu'à très peu d'hommes de connaître et de révéler. » (Lamennais. Préface du Guide spirituel de Louis de Blois.)
MORALE
Le livre De Imitatione Christi n'a pas une marche régulière. L'auteur a jeté ses inspirations, çà et là, idées et affections, sans ordre méthodique.
Mais absence de plan ne signifie pas absence de but. Toute chose a une fin. Alors même qu'à l'exemple de certains humouristes anglais, un écrivain s'abandonnerait à toutes les fantaisies de son esprit, il ne se pourrait qu'il n'eût un dessein : celui, au moins, d'amuser ou de mystifier le lecteur.
Quel dessein s'est proposé l'auteur de l'I. C. ?
Dès que nous ouvrons le livre, nous nous apercevons qu'il s'occupe non de questions spéculatives, mais de questions pratiques se rapportant à la conduite humaine.
« Il y a bien des choses, dit notre auteur, dont la connaissance sert peu, ne sert même de rien à l'âme. Et il est fort insensé celui qui poursuit quelque objet qui n'est pas utile à son salut. » I. n, 7.
« Or, voici quelle doit être notre affaire, c'est de se
vaincre soi-même, et chaque jour de devenir plus fort que soi-même, et de faire quelque progrès en mieux. » I. Il, 20. L'œuvre appartient essentiellement à l'éthique, et à l'éthique pratique.
Elle n'est pas une théorie générale des moeurs, fondée à la fois sur la biologie, la psychologie, la théologie.
Elle n'est pas un traité de morale spéculative, exposant les principes directeurs de la conduite humaine.
Elle n'est pas un exposé de morale spéciale, recherchant les diverses obligations des hommes, établissant la casuistique des divers états.
Elle n'est pas davantage une observation des caractères humains, étudiés par un observateur plus ou moins clairvoyant.
L'I. C. appartient à cette catégorie de livres qu'on appelle ascétiques.
Le livre se préoccupe de donner la science et l'art des moyens de devenir de plus en plus vertueux.
Non point que l'on n'y rencontre à chaque pas des doctrines métaphysiques et religieuses de la plus grande portée. Comment pourrait-il en être autrement, le dogme étant la base de la morale et un système de mœurs n'étant autre chose que le développement d'une doctrine idéale? Une morale sans dogme est une mineure, sans-majeure ni conclusion. Mais la partie dogmatique n'est pas traitée ex professo. Elle est supposée. Dans le pieux livre, elle n'intervient que secondairement, au moins au point de vue logique. Donnons un exemple.
Quoi que tu fosses, dit un vieil adage, agis avec prudence, mais considère la fin : Quidquid agas, prudenter agas, sed respice finem.
Si ce conseil est bon à suivre quand il s'agit de toute ac-
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tion particulière, combien est-il meilleur pour l'ensemble des opérations morales, qui engagent notre destinée ! On peut quelquefois se tromper, sans grands inconvénients, sur une fin particulière, tandis que Terreur sur la fin suprême est irrémédiable.
Le point de départ de la vie morale consiste, par conséquent, à déterminer exactement la fin suprême.
Notre pieux auteur ne s'applique pas, comme les professeurs de théologie et de philosophie, à démontrer : i° que c'est le propre de toute créature raisonnable d'agir pour une lin ; 2° qu'il est impossible à la volonté de poursuivre en même temps deux fins dernières; 3" que tout ce que l'homme veut délibérément, il le poursuit pour une fin suprême.
Non. De semblables thèses ne sont même pas indiquées par notre auteur. Ces vérités, qui sont le point de départ de la philosophie et de la théologie morales, et que saint Thomas a développées si magistralement dans la « Prima Secundo? », sont considérées comme acquises. Passant outre a toute considération purement théorique, 11. C. se contente de signaler la conclusion pratique de la doctrine chrétienne, sur la fin dernière de l'homme : i°les biens créés, quels qu'ils soient, peuvent bien occuper l'esprit et le cœur de l'homme, mais ne les absorbent pas et ne les rassasient pas ; 2° Dieu seul peut emplir et satisfaire la destinée humaine.
Par conséquent, la suprême sagesse consiste à vivre totalement pour Dieu.
D'un bout à l'autre, l'ouvrage est, avant tout, pratique. Le quatrième livre lui-même, qui traite exclusivement du sacrement de l'Eucharistie, ne considère le sujet que par son côté utilitaire. Il étudie les heureux effets de la Communion et les dispositions qu'il convient d'apporter à l'u-
nion avec Jésus-Christ dans le Sacrement de nos autels. Loin d'aborder les questions spéculatives, Fauteur termine son oeuvre par le chapitre : « Qu'on ne doit pas scruter curieusement le mystère de l'Eucharistie. »
Dans ce cadre, quelle abondance d'observations vraies, profondes, pénétrantes !
« Que de conseils salutaires dictés par la sagesse et la prudence la plus consommée ! Quelle étude de la vie,^non de la vie imaginaire, mais de la vie réelle, telle qu'elle se déroule chaque jour sous nos yeux! Quelle révélation saisissante de nos grandeurs et de nos misères, de nos succès et de nos défaites, de nos joies et de nos tristesses, de nos espérances et de nos craintes, de nos projets et de nos déceptions, de nos résolutions et de nos inconstances, et enfin de toutes ces oppositions qui accusent en notre être tant de magnificence et de ruines ! Mais surtout quelles règles de conduite dans ce livre, qu'on peut appeler, après l'Evangile, le code pratique de la vie ! » (L'abbé Herbet. Imitation' de Jésus-Christ expliquée, tom. I, pag. iS, édit. 1875.) C'est, I. iv : « De la prudence dans la conduite; » vin : « Qu'il 'faut se garder de trop de familiarité ; » x : « Qu'il faut se garder des paroles superflues ; » xiv : « Qu'il faut éviter les jugements téméraires ; » xvi : « Du support des défauts d'autrui ; » III. xxiv : « Qu'il faut éviter l'inquisition curieuse de la vie d'autrui ; » xxvm : « Contre les langues des détracteurs ; » xxxvi : « Contre les vains jugements des hommes ; » xxxix : « Que l'on ne doit pas traiter les affaires avec inquiétude ; » xli : « Du mépris de tout honneur temporel ; » xlii : « Que la paix ne doit être ni placée ni recherchée dans les hommes ; » xlv : « Qu'il ne faut pas se confier à tout le monde, et qu'il est facile de faillir en paroles. »
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Dans le premier livre seulement, quelle moisson à recueillir de conseils et de considérations pleines d'expérience ! Nous ne parlons ici que pour le moraliste qui s'attache à l'étude du cœur humain, indépendamment de toute préoccupation confessionnelle.
Le chapitre ix : « De l'obéissance et de la sujétion, » contient des réflexions exquises sur l'utilité de la soumission et sur l'avantage des positions subordonnées.
Le chapitre xm : « De la résistance aux tentations, » renferme des enseignements d'une immortelle actualité sur la faiblesse humaine.
A chaque page, on rencontre des maximes taillées à vive arête et éblouissantes de lumière :
« Il est plus aisé de se taire tout à fait que de ne point trop parler. » I. xx, 8.
« Pourquoi veux-tu voir ce qu'il n'est pas permis d'avoir ? » Ibid., 33.
« Une joyeuse sortie engendre souvent un triste retour, et une joyeuse veille tardive fait un triste matin. » Ibid-, 35.
« Souvent nos actions sont mauvaises, et pires nos excuses. » IL Vj 4.
« Ce que nous avons à supporter de la part d'autrui, se sent bien vite et ne tarde pas à peser ; mais combien les autres ont à nous supporter, nous ne nous en apercevons même pas. » Ibid., 6.
« Qui pèserait ses actes avec soin et droiture, n'aurait à juger personne avec rigueur. » Ibid., 7.
« Applique-toi à te préserver et à triompher de ce qui te déplaît le plus fréquemment dans les autres. » I. xxv, 19.
Ht cette réflexion, profonde dans sa simplicité et qu'on serait surpris de trouver dans un livre destiné aux Religieux si on ne savait que l'auteur de l'L C. se plaît à promener
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sa réflexion sur les points les plus divers de la morale : « La félicité de l'homme n'est pas d'avoir les biens temporels en abondance, mais ce qui lui suffit, c'est la médiocrité. » I. xxn, 9.
Ne laissons pas de signaler une influence purement extérieure de la doctrine de 11. C. La discipline morale de notre pieux livre s'étend jusqu'aux dehors de l'homme, et produit cet effet que le P. Saint- Jure (L'Homme spirituel, part. II, chap. m, § 14) désigne par ces mots : l'extérieur bien composé. « La paix intérieure et la disposition tranquille dont jouit l'âme unie à Dieu, qui modère les promptitudes, les impétuosités, les. saillies, et tout ce qui peut être trop vif et trop brusque au dedans, passe jusqu'au dehors, et reluit dans toutes les actions du corps. Comme l'âme glorieuse communiquera à son corps, après qu'il sera ressuscité, les qualités de sa gloire, la lumière, l'agilité, la subtilité et l'immortalité, parce qu'elle est la forme qui l'animera, qui lui donnera la vie, et qui le fera mouvoir ; de même, l'âme, dans la grâce et dans une haute grâce, comme celle qui est unie à Dieu, donne à son corps des impressions de grâce, et fait que tous ses mouvements qui découlent d'elle originairement sont accompagnés de retenue, de douceur, de tranquillité et de toute la modération requise. »
Les maîtres de la vie spirituelle veillaient d'une manière très spéciale, pendant le moyen âge, à la discipline extérieure du corps.
Saint Bernard, écrivant la vie de saint Malachie, évêque, le loue d'avoir été si réglé en tout son extérieur, que jamais on ne lui voyait mouvoir la main, ou les yeux, ou un autre membre contrairement à la raison, ni sans un motif grave, et que rien en lui ne pouvait blesser les regards des autres,
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tant son corps était soumis parfaitement aux lois de la discipline.
« Le sixième exercice auquel le Religieux doit s'appliquer, dit saint Bonaventure, c'est d'avoir en sa personne une maturité et une gravité accompagnées d'une certaine douceur empreinte de tristesse, mais exempte de toute amertume, d'ennui ou de mauvaise humeur. La légèreté peut quelquefois se trouver un instant dans un homme de bien, mais jamais elle ne doit paraître dans un homme faisant profession de dévotion. Nous en avons une preuve dans la conduite de ceux qui sont parfaits, car c'est à peine si dans leurs actes nous découvrons quelques traces de cette légèreté, à peine si nous les voyons portés a rire ou à plaisanter. » (De Prof. Relig., I, xix.)
On peut voir dans le premier livre de PI. C. quelques recommandations ayant rapport à, l'extérieur bien composé. Le chapitre vin : « Qu'il faut éviter la trop grande familiarité, » renferme les préceptes de la haute politesse chrétienne. Toutefois, il faut bien prendre garde de ne pas séparer ce chapitre de ceux qui le précèdent et le suivent. 11 est bon que, extérieurement, l'on soit réservé, maître de soimême, affable, jusqu'à une certaine limite seulement. Mais si de II. C. on ne veut retenir que ces conseils, sans avoir souci de tant de pages, où est conseillé l'amour le plus ardent pour Dieu et les hommes, on ressemblera aux sépulcres blanchis de l'Évangile. Et combien ny a-t-il pas, même dans l'Église, de partisans de cette politique froide et étroite, qui emprunte à la perfection chrétienne son extérieur, sans adopter le principe qui autorise et vivifie la reserve de conduite !
Il faut en convenir, de tels préceptes sont rares de la part du pieux auteur. Il est ordinairement tendre et affectueux.
Certes, à chaque instant il se rencontre avec Pascal et la Rochefoucauld, et il ne leur cède en rien, lorsqu'il exprime en termes désolés la profondeur de la misère humaine et la vanité des prétendus biens terrestres :
« Tu seras misérable en quelque lieu que tu sois, et de quelque côté que tu te diriges, à moins que tu ne te
tournes vers Dieu.
« Pourquoi te troubler parce que tout ne te réussit pas
comme tu le veux et le désires ?
« Qui a tout à sa volonté ? Ni moi, ni toi, ni personne
sur terre. .
« Nul n'est au monde sans quelque tnbulation ou an-
aoisse, serait-il roi ou pape, etc., etc. » I. xxn, 1-4.
* On peut voir encore III. xx : « Qu'il faut reconnaître sa
propre faiblesse; et des misères de cette vie ; » lu : « Que
l'homme doit se juger digne de châtiments plutôt que de
consolations. » .
Mais il n'a jamais le pessimisme de Pascal, ni 1 ironie blasée de la Rochefoucauld. Véritable guérisseur des âmes, il traite les douleurs et les imperfections de l'homme, comme un médecin compatissant les maladies d'un infirme bien-
^ien mieux! il ne semble parler des défaillances morales qu'en ayant toujours présente à l'esprit l'admirable parole du poète :
Non ienara mali, miseris succurrere disco.
N'ignorant pas le malheur, j'apprends à secourir les affliges.
Il est impossible de méconnaître le sentiment de bonté qui règne dans l'I. C. Le chapitre « De l'homme qui a la bonne paix » dénote une tendresse, une tolérance, une compatissance, tout évangéliques.
CHRISTIANISME
L'I. C. est donc un livre essentiellement moral et pratique. Mais quelle morale nous enseigne-t-il ?
Il n'est pas besoin d'insister longuement sur ce point.
La morale de PL C. est éminemment spiritualiste.
Il n'y a pas dix, il n'y a pas quatre solutions du problème humain. Il n'en est que deux : la solution matérialiste et la solution spiritualiste.
Dans la région épurée qu'habitait le saint auteur, il ne semble pas qu'on ait même soupçonné l'existence de cette doctrine inférieure, que la Bible stigmatise cependant plusieurs fois avec énergie, de ce système sensuel et étroit qu'un poète moderne a résumé en quelques mots :
On entre et on crie,
C'est la vie !
On crie et on sort,
C'est la mort !
L'I. C. envisage autrement la destinée de l'homme. Puisqu'elle admet, comme tout spiritualisme, les vérités fondamentales de l'existence de Dieu et de la vie future, la distinction du bien et du mal, elle enseigne, par conséquent, que l'existence humaine se trouve coupée en deux parts. Notre première heure s'écoule ici-bas, comme dans un lieu d'épreuve. Notre seconde heure commencera au dernier soupir; ce sera alors le moment de la récompense ou du
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châtiment, suivant que nous aurons bien ou mal supporté répreuve.
Les conséquences qui découlent de cette conception spiritualiste sont de deux sortes : i° les biens de cette terre ne sont pas la fin de l'homme ; 2° l'épreuve de l'homme consiste dans l'exercice de la vertu, c'est-à-dire, dans l'habitude de s'oublier et de se dévouer.
Ces principes et ces conclusions sont développés dans 11. C. avec une abondance sans pareille. Ils font la substance du livre et son fonds inépuisable. Toutes les thèses des traités de philosophie spiritualiste, sur le bien, la fin, la béatitude de l'homme, le vice et la vertu, se trouvent rappelées à chaque page.
Pour ne pas multiplier les explications, contentons-nous de signaler le chapitre liv du livre III. Il est intitulé : « Des divers mouvements de la grâce et de la nature. »
Ne nous y méprenons pas. Il s'agit là, tout simplement, de la lutte éternelle de l'esprit et de la chair, de la passion et de la raison, de l'égoïsme et de la vertu. Le pieux auteur décrit les mouvements qui nous portent aux satisfactions inférieures : il fait le portrait du païen, ou plutôt du vrai matérialiste. En regard, il place l'image de celui qui veut dominer ses instincts et les régir avec sagesse ; il montre l'idéal du juste, ou, pour parler plus exactement, du spiritualiste convaincu. La description est vive et indique de nombreuses nuances. Qu'on remplace les mots de, nature, et de, grâce, par d'autres termes, tels que, religion, et, monde, ou bien encore, vertu, et, plaisir; et l'on aura la clef de l'enseignement : « La Nature est rusée, et attire, enlace et déçoit grand nombre de gens, et elle n'a jamais d'autre fin qu'elle-même. Mais la Grâce marche avec simplicité, se détourne de toute mauvaise apparence, ne se sert point de
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déguisements, et en tout agit purement pour Dieu, en qui elle place son repos final. — La Nature n'entend mourir que de force, pas plus qu'elle ne consent à être ni contrainte, ni dominée, ni subjuguée malgré elle. La Grâce, au contraire, s'applique à la mortification de soi-même, résiste à la sensualité, cherche à être assujettie, désire d'être vaincue, ne veut pas user de la propre liberté, etc., etc. » Le chapitre se continue ainsi en un parallèle riche en contrastes, mais qui se résume fidèlement dans l'idée de l'opposition entre la morale du matérialisme et celle du spiritualisme.
La pensée du pieux auteur n'est donc pas à rechercher péniblement. L'L C. est, éminemment, un livre de morale spiritualiste. Mais il y a plusieurs spiritualismes. Il y a celui des philosophes et celui des religions. Et que de variétés dans ces générités doctrinales !
Le spiritualisme sur lequel repose la morale de notre livre est le plus pur spiritualisme évangélique.
Il est impossible d'exposer ici en détail la morale de l'I. C, car il ne s'agirait de rien moins que de passer en revue tous les sujets de la morale chrétienne. Qu'il nous suffise de rappeler brièvement les principes fondamentaux sur lesquels reposent tous les enseignements de l'I. C.
Il n'est pas de morale qui ne repose sur des principes, comme un édifice sur des fondements.
Les principes qui servent de base à la morale chrétienne sont les vérités initiales de la Religion, desquelles tout le reste dépend, la Trinité, la Providence, la Rédemption, la Grâce, l'institution de l'Église.
Il en résulte tout un système de morale rigoureusement
enchaîné et qui peut se ramener aux propositions suivantes.
Tout ce qui existe est soumis à des volontés divines.
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L'homme n'échappe pas à cette condition universelle des êtres. Des prescriptions divines gouvernent sa destinée. Mais il est libre, et il a le pouvoir d'enfreindre la volonté de Dieu. Quand il lui plaît de vivre conformément à la volonté de Dieu, c'est bien; contrairement, c'est mal.
En quoi consiste la volonté divine qui régit la destinée humaine? L'I. C. la résume, selon la morale chrétienne, en une seule formule : Il faut vivre pour Dieu et non pas pour soi. L'égoïsme, c'est ce qui nous porte à violer la volonté de Dieu. Nous avons notre place dans la société : chacune de nos inclinations a sa fonction. Malheureusement, l'égoïsme porte le désordre dans notre conduite, qu'elle se rapporte à des actes strictement personnels, ou qu'elle ait, pour but la religion et la vie sociale. De là, une nécessité constante de réprimer notre égoïsme.
« Mon Fils, tu dois tendre soigneusement à ceci : « A être libre dans l'intime de l'âme et maître de toimême, en tout lieu, en toute action ou occupation extérieure, et à faire en sorte que toutes choses de ce monde soient sous toi et non toi sous elles ;
« A être seigneur et gouverneur de tes actions, non leur esclave ni leur propriété, etc., etc. » III. xxvm, i.
L'homme ainsi devenu maître de lui-même, et subordonnant toute sa conduite à la volonté céleste, vit sa vie, non pour lui, mais pour Dieu.
S'il suit avant tout, toujours, partout, au prix de tout, la direction d'en haut, il mène la vie totale pour Dieu. L'I. C. est un manuel de la vie totale pour Dieu. La lutte contre l'égoïsme a un triple objet : i° en nous, elle doit tendre à régler les passions et à discipliner les inclinations ; 2° au dehors de nous, il nous faut apprendre à connaître, à servir, à aimer Dieu, à ne pas faire du mal à
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autrui, mais', au contraire, à lui faire du bien ; 30 en certaines circonstances, il faut savoir se sacrifier pour Dieu et pour le prochain.
Mortification des passions, religion, justice, fraternité, dévouement, c'est toute la morale de 11. C. et du spiritualisme, tel qu'il est enseigné par la religion du plus pur spiritualisme, la religion chrétienne.
Pour nous déterminer à vivre pour Dieu, il nous faut des motifs puissants.
L'I. C, fidèle à l'esprit du christianisme, met en jeu les plus énergiques : le devoir, l'espérance, la crainte et l'amour.
Le devoir qui fait accomplir le bien, parce que c'est la loi imposée par Dieu lui-même. La crainte de Dieu qui voit tout et qui nous traitera selon nos mérites. L'espérance qui nous anime par la considération de notre suprême intérêt. L'amour de Dieu qui doit enflammer notre cœur et inspirer tous nos mouvements. Ce dernier motif est prépondérant dans le pieux livre.
Enfin, il nous faut de la force pour obtenir la victoire. L'I. C. nous excite à avoir une volonté ferme, mais en nous exhortant à recourir à la grâce de Dieu et aux secours de TÉglise.
Tel est le résumé de la morale de l'I. C, et il n'est pas un critique qui n'y reconnaisse les principes essentiels du plus pur spiritualisme chrétien. Il est peu de propositions de nos traités de théologie, nous voulons parler moins des thèses de principes, que des thèses particulières se rapportant aux devoirs d'état, qui ne pourraient être appuyées par un texte formel de l'I. C.
Il n'est jamais venu à l'esprit d'un croyant d'attaquer la morale de VI. C. Le P. Brignon a exprimé la pensée commune, lorsqu'il a dit : « Ce que j'en puis dire en général,
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c'est qu'il contient tout ce qu'il y a de plus excellent dans la morale de l'Évangile, et que l'auteur d'un tel ouvrage, quel qu'il soit, est celui de tous les auteurs qui a le mieux possédé la doctrine et l'esprit de Jésus-Christ. Pour peu qu'on le lise, on y apprend le mépris du monde, l'abnégation de soi-même, l'union avec Dieu ; en quoi consiste toute la perfection chrétienne. » (Préface de la trad. de 11. C.)
C'est là, en effet, le mérite de l'I. C. Le pieux livre donne la substance même de la morale évangélique, qui, ellemême, condense la suprême sagesse et le souverain bon
sens.
Pour mieux accuser son intention, notre auteur a intitulé son ouvrage, De Imitatione Christi. Jésus-Christ a réalisé l'idéal de la perfection évangélique. Engager à imiter Jésus- Christ, c'est enseigner et recommander la morale chrétienne portée à son plus haut degré de perfection.
ORTHODOXIE
Est-il besoin de faire remarquer que l'I. C. fut l'œuvre d'un simple et ferme croyant ?
Le pur philosophique était inconnu de nos pères. Quand les dialecticiens faisaient de la logique, c'était pour la faire servir à la théologie. Tout aboutissait à la religion et était gouverné par le dogme. L'auteur de l'I. C, comme les écrivains de son temps, n'a tenu nul compte de ce spiritualisme philosophique, qui se renferme dans les limites de la religion naturelle. Au moyen âge, le déisme n'existait pas
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à l'état de système séparé, et le spiritualisme se confondait avec la religion dominante. Nos ancêtres n'avaient même pas conscience de cet embarras, que Jules Simon a si bien exprimé dans l'un de ses livres, de ne savoir comment accomplir les obligations de la loi naturelle, si spécieuse en théorie, mais qui n'a pas de culte, ni de prescriptions formelles, ni de bases définies.
L'I. C. déborde de certitude chrétienne. Le saint écrivain ne se contente pas de ces aspirations, poétiques, vagues, insaisissables, qui appartiennent au philosophisme. Sa religion est ferme, précise, caractérisée. Il est disciple de Jésus-Christ; il vit dans l'obéissance de Jésus-Christ ; il est tout imprégné de l'esprit de Jésus-Christ; il est joyeux et fier d'appartenir à ce maître divin.
Le phénomène prodigieux de l'amour ardent pour Jésus- Christ, qui, depuis dix-huit siècles, subsiste en un si grand nombre d'âmes pures, ne se surprend nulle part en plus vive intensité que dans notre pieux auteur. Le disciple ne se peut jamais taire de sa passion pour le Sauveur.
Ce n'est donc pas le christianisme de 11. C. qui peut être mis en doute. L'auteur veut arriver à sa fin, à la fin spiritualiste, mais par la foi chrétienne. Et comme il veut arriver à sa fin par le christianisme, ainsi veut-il y arriver par la foi, telle que l'Église l'enseigne.
Il faut remarquer la vigueur avec laquelle l'auteur de VI. C. parle de la foi. C'est un croyant du moyen âge qui s'exprime en fils dévoué de l'Eglise, en partisan strict et rigide du christianisme romain.
Notre auteur ne connaît pas le doute. Il croit tout ce que les Saints croyaient, quand ils étaient sur la terre : Quod illi crediderunt ego credo. IV. xi, 17.
Pour avoir la vérité, déclare-t-il, il faut avoir la foi : Si vis veritatem agnoscere, crede mihi. III. i.vi, 10.
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La foi ne peut être trompée : Vera fides falli non potest.
IV. xviii
Il ne sent même pas le besoin d'examiner les raisons de sa croyance : Fides a te exigitur. IV. xvm, 7.
C'est la foi pure et simple qu'il recommande : Subdere Deo et humilia sensum tuum fidei. IV. xvm, 9.
Il a la foi simple et naïve du charbonnier : In simplicitate cordis, in bona firma fide. IV. iv, 8.
Il croit aux paroles de Dieu, de ses Saints et de ses Prophètes : Crede verbis Dei, crede Sanctis ejus et Prophetis.
IV. xvm
Aucune attaque du Démon n'est à craindre, pourvu qu'on puisse lui opposer la foi et la croix : Si fueris fide armatus et cruce Christi signatus. IL ix, 46.
La foi doit passer avant le témoignage des sens, avant même un miracle visible : Plus credere debes Deo omnipotenti quam proprio sensui, aut signo visibili. IV. V, 7.
Notre auteur croit fermement aux mystères, surtout au mystère le plus surprenant de tous, la sainte Eucharistie : Vere credo, quia tu praesens es hic in sacramento, Deus et Homo. IV. iv, 8 ; mira res et fide digna. IV. 11, 21:
Il demande seulement à Dieu de fortifier sa foi, et de continuer à croire au sacrement, d'une foi à l'abri du doute : Ad credendum illud indubitata fide me robora. IV. iv, 4. L'auteur de 11. C. n'est pas comme un si grand nombre de nos contemporains qui cherchent la foi par la raison. Il est, au contraire, de l'école de saint Anselme : il veut partir de la foi pour arriver à la compréhension intellectuelle : Naturalis investigatio fidem sequi débet. IV. xvm, 20. Comment se fait-il qu'un livre d'une foi si pure ait donné quelquefois lieu à des interrogations anxieuses auprès de la Consrécration de l'Index? Le P. Modena, l'un des plus
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éminents secrétaires qu'ait eu ce tribunal apostolique, aimait à montrer la lettre d'un vénérable ecclésiastique français, qui le priait de faire connaître l'opinion de Rome sur le livre De Imitatione Christi, que Ton prétendait avoir été mis à l'Index.
Ce qui donne lieu à de semblables questions, qui se sont plusieurs fois répétées, c'est que l'on a mis à l'Index la traduction de ri. C, en latin élégant, faite par le protestant Castillon1. Cet humaniste en a pris trop à l'aise avec le pieux livre. Il a supprimé le IVe livre tout entier, et souvent ramené le texte des autres parties à des opinions hétérodoxes. Cette interprétation frauduleuse a été condamnée avec justice, mais sans entraîner, il s'en faut, la réprobation de l'original.
Ce n'est pas dans le clergé seulement, c'est aussi dans le monde érudit, que la condamnation de la traduction de Castillon a suscité quelques vagues préjugés.
Dans ce milieu de Paris, où la curiosité intellectuelle se donne libre carrière, un docte membre de l'Institut, le regretté M. Thurot, très au courant du mouvement théologique qui s'est produit pendant le moyen âge, me disait un jour : « N'êtes-vous pas inquiet lorsque vous lisez l'I. C. ? Ce livre sent le fagot. Ce doit être, ou l'Évangile Eternel de Jean de Parme, ou le Code des Frères du Libre Esprit. Je ne
1 (Amort. Inform., p. 3.) In novissimo confixionis librorum decreto, quod Romas 1725 editum est, continetur etiam : « De Christo imitando, contemnendisque mundi vanitatibus libellus authore Thoma Kempisio libri quatuor, interprète Sebastiano Castellonio. » Londini, 1709.
Dans l'édition de V « Index librorum prohibitorum » de 1862 (Naples, in- 12), nous lisons : Castalio, seu Castellio Sebastianus. I Cl. Ind. Trid. — De Christo imitando, contemnendisque mundi vanitatibus authore Thoma Kempisio libri quatuor, interprète Sebastiano Castellione. Decr. 4 Decembris 1723.
m'étonne pas qu'il soit resté longtemps inconnu. Il doit avoir été frappé de suspicion à l'origine, et condamné à l'obscurité. Puis, lorsque l'oubli s'est produit, lorsque les conséquences pernicieuses du système ont été étouffées avec la vie des sectaires, Béghards ou Spirituels, qui y puisaient leurs erreurs, l'ouvrage a été ressuscité par un naïf, et il est devenu au quinzième siècle, après un sommeil de cent cinquante ans, le manuel des orthodoxes. Habent sua fa ta libelli. »
— Maître, ai -je répondu avec respect, vous aussi, vous l'érudit prudent et discret, vous vous aventurez dans les hypothèses téméraires, et vous êtes séduit par les paradoxes surprenants ? L'auteur de l'I. C. hérétique ! Ces termes impliquent contradiction. L'hérésie, c'est une opposition consciente ou aveugle à l'autorité de l'Église. Dans l'I. C. vous ne trouverez ni la révolte ni l'ignorance. Le livre est certainement d'un savant docteur, humblement soumis à l'Eglise : ce qui constitue tout le contraire d'un hérétique.
PSYCHOLOGIE DE l'i. C. .
On ne peut que remarquer le soin de l'I. C. à s'abstenir des termes singuliers et technologiques. Notre auteur emploie toujours un langage simple et facile à entendre.
Il ne faut pas cependant s'y tromper : facile à entendre, pourvu que l'on en connaisse la terminologie, souvent distincte de la terminologie scolastique.
La spiritualité a conservé, en effet, son système à elle,
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qui ne s'est' pas laissé supprimer par le système scolastique.
Cela est vrai quand il s'agit de la théologie même.
La spiritualité correspond entièrement pour son fonds, comme il est nécessaire, à la théologie scolastique, mais elle conserve des procédés particuliers de méthode et d'expression.
Cela est encore vrai pour les sciences accessoires à la théologie. Nous allons voir que l'I. C. n'a pas répudié la psychologie propre à la spiritualité.
Nous ne trouvons dans l'I. C. aucun vestige de la psychologie scolastique.
Imagines. J'emporte avec moi dans ma demeure les images de ces choses. III. xlviii, 37. — C'est la seule fois que notre auteur emploie l'expression, image, dans un sens qui peut se rapprocher de celui d'espèces et de formes intérieures, représentant les objets extérieurs à l'esprit. Mais l'expression n'est pas prise ici dans sa rigueur philosophique. Elle se borne à rappeler le sens d'images, dans son acception vulgaire, indépendante de toute préoccupation scientifique : J'emporte avec moi dans ma demeure les représentations, les ressouvenirs, les images de ces choses'.
1 Harphius distingue trois sortes d'images : « Primas sunt nocivae, quas recipimus cum inordinato affectu et oblectatione, licet non sint mortiferae. Istaj imagines valde impediunt actionem Dei, et contristant Spiritum Sanctum, fœdantes lectulum Dilecti sordibus peccatorum, nisi quam primum ejiciantur ex anima, et iis resistatur. Quod si fiât, accrescit meritum, si fuuiantur tamen occasiones illarum. — Secundœ sunt vanae, ac sajpe incidunt menti, sed ipsam non succendunt inordinatis desideriis. Et quamvis non sint valde nocivae quoad peccatum, retrahunt tamen valde a profectu, nisi multum diligenter ac continue iis resistatur. — Tertiœ in seipsis bonas apparent ac utiles, sed impediunt veram contemplationem : ut occupatio curas temporalis, quas licita, aut etiam meritoria est. Item cura? aut sollicitudines spirituales, ut videmus in iis, qui nimis sunt
Phantasiœ. — Les mots, phantasia, et, phantasma, se trouvent dans l'I. C, mais sans y avoir le sens que leur ont attribué les scolastiques. Ils conservent dans notre livre leur signification classique de, cpavTaatoc, imaginatio. Les spirituels ont grandement affaire avec l'imagination. Ils travaillent à la réprimer, à la soumettre, à l'améliorer. Ils la veulent dans l'état de repos, de silence, de paix : ils prétendent même en annuler l'exercice pendant la contemplation. Notre auteur se contente d'enseigner que l'état de résignation conduit à l'exemption des imaginations vaines : déficient phantasiae vanae. III. xxxvn, 16.
Nous ne discernons nulle part aucune trace de philosophie scolastique.
Cela ne veut pas dire que notre auteur n'ait pas de théorie psychologique.
S'il n'a pas adopté les théories aristotéliciennes, il ne laisse pas d'indiquer, par sa terminologie, qu'il est fidèle à la tradition antique et constante de la spiritualité chrétienne.
La psychologie des spirituels est, en effet, différente de celle des scolastiques. Ceux-ci se préoccupent du classement scientifique des facultés de rame. Les spirituels, indifférents aux recherches curieuses et spéculatives, n'ont en vue que l'âme, dans ses rapports avec l'amélioration morale et son union avec Dieu.
scrupulosi, formidolosi aut similes : vel occupatio cœlestium, quae non est utilis, nec innammat ad amorem Dei. Sunt qui curiose indagare volunt altissima de Trinitate, Angelis et istiusmodi aliis. Quapropter contemplativus solum imaginibus illarum rerum depingere se débet, quae ipsum excitant ad agendas gratias Deo, ad eum laudandum, diligendum, imitandum secundum ejus humanitatem, rescindendo omnem curiosam et inutilem inquisitionem, per quam non melioratur. » (Lib. II Theol. Mvst., part. III, cap. xxvm.)
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Saint Augustin ', ou plutôt l'auteur du livre « De anima et spiritu », donne, au chapitre xiv, les distinctions suivantes : « L'âme, suivant les différentes fonctions qu'elle remplit, reçoit plusieurs noms. Quand elle fait vivre le corps, elle est dite, anima; spiritus, quand elle contemple; sensus, quand elle éprouve des impressions ; animus, quand elle juge avec prudence ; mens, quand elle comprend ; ratio, quand elle discerne; memoria, quand elle se rappelle; voluntas, quand elle consent. Ces facultés ne diffèrent pas de substance. Mais les propriétés sont diverses dans l'unité d'essence. »
Les diverses expressions signalées dans ce texte se retrouvent dans l'I. C.
Dans ce texte, se trouve l'embryon du système psychologique des spirituels, arrêté et formulé en dernier lieu par saint Bonaventure.
Saint Bonaventure (Itiner., cap. i) résume ainsi les données psychologiques des spirituels : « Notre âme, dit-il, a trois aspects principaux. Le premier, se rapporte aux fonctions corporelles, et considérée selon cet aspect, elle est dite, animalité (anima). Le second, se rapporte à l'âme dans ses opérations en elle-même et sur elle-même ; alors elle est désignée par le nom d'esprit (spiritus). Le troisième, concerne les choses qui sont au-dessus de l'homme ; en ce sens, elle est l'âme proprement dite (mens). Voilà comment l'homme est préparé à s'élever jusqu'à Dieu. »
1 Anima, secundum diversa officia, diversis nuncupatur nominibus. Dicitur namque anima, dum végétât; spiritus, dum contemplatur; sensus, dum sentit; animus, dum sapit prudenter • mens, dum intelligit ; ratio, dum discernit : memoria, dum recordatur; voluntas, dum consentit. Ista tamen non differunt in substantia. Proprietates quidem diverse sunt, sed essentia una.
Saint Bonaventure subdivise ensuite chacune de ces trois puissances de l'âme en deux facultés :
i° Animalité : sens, imagination;
2° Esprit : raison, intellect ;
3° Ame : intelligence, syndérèse.
Voilà pour les facultés intellectuelles. Si nous ajoutons que leurs modes d'agir sont la pensée (cogitatio) ou premières impressions ; la considération (consideratio) ou réflexion ; enfin, la contemplation (contemplatio) ou intuition de la vérité ; nous aurons achevé de donner la clef de la psychologie intellectuelle des auteurs de spiritualité.
Plus simple encore est leur psychologie des inclinations :
A l'animalité répond l'appétit sensitif ;
A l'esprit : l'appétit spirituel ;
A l'âme : l'appétit mental.
Les passions, ou modes de ces divers appétits, sont la crainte, la douleur, la joie et la confiance. (I. vi, i.)
Chacun des trois groupes de facultés intellectuelles et d'inclinations est désigné par les mystiques sous le nom de premier ciel, de ciel moyen, de troisième ciel. Dans le premier ciel, ou ciel d'en bas, se trouve l'animalité et ses appétits ; dans le ciel mitoyen, la raison inférieure et ses appétits; dans le troisième ciel, la raison supérieure et ses
appétits.
L'auteur de 11. C. adopte ce système, non pas peut-être dans tous ses détails, car saint Bonaventure n'a pas laissé d'y introduire quelque chose de la subtilité scolastique, mais du moins dans ses lignes principales.
Sans entrer en des développements qui nous mèneraient trop loin, expliquons cependant les termes principaux du système.
Anima, spiritus. —La première distinction que nous avons
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à signaler dans le système des facultés de l'âme, tel qu'il est défini par les spirituels, c'est la distinction entre l'âme et l'esprit, anima et spiritus.
Cette distinction est fondamentale et remonte à l'origine même du christianisme. « Adam (le premier homme) dit saint Paul, a été créé avec une âme vivante; et le second Adam a été rempli d'un esprit vivifiant. Mais ce n'est pas ce qui est spirituel qui a été formé le premier ; c'est, d'abord, ce qui est animal, et, ensuite, ce qui est spirituel : Non prius quod spiritale est, sed quod animale; deinde quod spiritale. » (I Cor. xv, 45 et 46.) — « Les hommes animaux, dit de son côté saint Jude; qui n'ont pas l'esprit: Animales, spiritum non habentes. » (Ep.Cath., 19.)
— « L'animalité, dit saint Bernard, est un mode de vivre soumis aux sens, à savoir, quand Pâme affectée, et comme mise hors d'elle-même par l'impression des sens, se repaît de la jouissance des objets aimés et en nourrit sa sensualité ; ou bien encore quand l'âme, rentrant en elle-même, et ne pouvant entraîner après elle les corps dont elle a fait ses délices, en attire à elle les images, et leur donne un asile amical. Habituée à la délectation qu'elles font naître, elle ne pense à rien qu'à ce qu'elle a laissé dehors, ou qu'elle a évoqué en elle-même. » (De Vita solit.)
C'est en ce sens que 11. C. entend les expressions d', animalis, et de, spiritualis, et qu'elle en fait la base même de sa psychologie.
C'est à cette distinction primordiale que doivent se ramener les termes d'homme extérieur et intérieur \
1 Interior. « valde enim gravatur interior homo. » I. xxn, i3.
— « si interior homo non fuerit devastatus. » III. xm, 4. — « da virtutem corroborari in interiori homine. » III. xxvn, 17.— « interior homo secundum imaginem Dei reformatur. » III. i.iv, 32. — « condelector legi tuœ secundum interiorem hominem. » III. lv, 7.
L'homme est divisé par saint Paul, en intérieur et extérieur. Les scolastiques et les commentateurs donnent plusieurs interprétations du texte célèbre de l'Épure aux Romains, vu, 22 : « Condelector enim legi Dei secundum interioremhominem. » Pour les spirituels, l'homme intérieur, c'est celui qui vit du, spiritus ; 1 nomme extérieur, celui qui vit de 1\ anima. « Quand il est fait mention dans les Écritures, dit Louis de Blois, de l'homme intérieur ou extérieur, on doit entendre par intérieur, le fond de l'âme avec les facultés supérieures ; par extérieur, le corps avec les puissances inférieures et animales de l'âme, qui dépendent du corps quant à leur opération. C'est pourquoi l'homme est dit intérieur selon la force rationnelle et l'essence de l'âme; il est dit extérieur selon la force animale et sensitive : 'interior homo dicitur secundum vim rationalem et essentiam anirme. Exterior secundum vim animalemet sensitivam. )> (Praef. ad Instit. Spirit.) — C'est le sens même de l'I. C. quand il y est question de l'homme charnel ou animal, incliné vers les choses des sens, obéissant à la passion, adonné aux choses extérieures.
Infirmus spiriïu, infirmus, infirmitas. — Ces expressions qui se rencontrent souvent dans l'I. C. doivent s'entendre, dit Fouet, « moins de la faiblesse de notre nature, que de l'état d'infirmité, de maladie, de blessure," dans lequel l'a mise et laissée le péché originel. » Il n'y a pas de doute ; mais il ne s'agit pas ici de cette faiblesse générale provenant de la chute originelle. Il est question de la faiblesse particulière de celui qui est encore charnel et animal, et qui n'est pas encore avancé en esprit. Il ne faut jamais perdre de vue l'importante distinction, capitale dans l'I. C, entre 1', anima, et le, spiritus, qui établit la différence entre l'homme animal et spirituel. C'est de ce dernier dont
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parle l'auteur dans plusieurs passages de son livre, en particulier I. vi, 4. Il signale l'état de l'homme déjà spirituel, sans doute, mais infirme et chancelant dans son état. Il est charnel en quelque manière, incliné vers les sens, peu vivant de la vie supérieure de l'esprit. Encore infecté d'animalité, il n'est pas complètement spirituel.
Ame, raison, intelligence. — Les spirituels ne se contentent pas de diviser les états de l'âme en, anima, et, spiritus. Ils ont une division à eux des facultés intellectuelles, qu'ils partagent en, sensualitas, intelligentia, mens.
Saint Bonaventure énumère avec précision ces trois divisions de l'âme : « Notre âme, dit-il, a trois aspects principaux. Le premier, se rapporte à l'action corporelle, et en ce sens, elle est dite, animalité ou sensualité. Le second, est intérieur et au dedans d'elle-même, et en ce sens, elle est dite, esprit. Le troisième, est au-dessus d'elle, et en ce sens, est appelé, intelligence1. »
« L'âme, dit ailleurs le même docteur, considère le ciel et la terre. Quand elle s'applique aux choses éternelles et invisibles, elle est dite, intellect, ou, intelligence : intellectus vel intelligentia. Quand elle s'applique aux choses temporelles et corruptibles, on l'appelle, raison. » (Lumin., serm. n.)
Quand on étudie les mystiques allemands du XIVe siècle et du xve, on reconnaît qu'ils acceptent cette dernière distinction. Pour eux, l'intellect est la faculté de k'âme qui poursuit la connaissance des substances spirituelles créées ;
' Mens nostra très habet aspectus principales. Unus est ad corporalia exercitia, seeundum quem vocatur, animalitas seu sensualitas. Alius intra se et in se, seeundum quem dicitur, spiritus. Tertius est supra se, seeundum quem diciiur, mens. K\ quibus omnibus disponere se débet ad confundendum in Deum. (S. Bonav. Itiner., cap. i.)
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l'intelligence est la partie supérieure de l'intellect qui connaît Dieu.
Pour l'auteur du traité « de Spiritu et anima », qui se trouve parmi les œuvres de saint Bernard, intellectus, et, intelligentia, c'est la faculté de l'âme qui s'applique à la connaissance du divin : « Intellectus, sive, intelligentia, ea vis est anima?, qua de divinis, quantum homini possibile est, cognoscitur. » (Cap. lvii.)
Il ne semble pas que l'L C. ait fait une place, au moins une place considérable, à cette troisième division des facultés de Fâme. Il n'est pas besoin, en effet, d'imaginer une puissance distincte qui nous permette de considérer les choses célestes. La raison est la même, qu'elle s'applique à la terre ou au ciel Le sujet ne varie pas, bien que l'objet soit différent. Sans doute, notre auteur croit que l'illumination de l'intelligence vient de Dieu : desuper lumen intelligentia accipit. I. m, 14; tu auditui intelligentiam tribuis. III. 11, 15. —Il ne se trompe pas. Les vérités surnaturelles ont besoin de la grâce de Dieu pour être accessibles à la raison. Mais il juge inutile de dédoubler la raison, selon qu'il s'agit de philosophie ou de théologie; et, s'il mentionne l'intelligence, il ne lui attribue pas an rôle habituellement distinct de la raison.
Cogitatio : pensée. I. xm, 22. — Le sens du mot, cogïtatio, pensée, est différent chez les scolastiques et chez les
spirituels.
Pour les premiers, la pensée est le mouvement par lequel l'âme recherche la vérité dont elle n'a pas la parfaite vue : c'est ce que certains modernes appellent, la connaissance.
Pour les mystiques, la pensée, ainsi que le dit Richard de Saint- Victor (I de Contempl., cap. iv), est le. regard de
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l'âme inclinée à se disperser sur toutes sortes d objets. C'est ce que, d'après la terminologie commune, on appelle, perception.
« La pensée, dit Gerson, est facile, parce qu'elle se forme immédiatement soit des sensations actuelles, soit des images qui accourent de toutes parts à notre esprit, et qu'elle ne fait pas d'effort pour aller au delà. De même que nous conduisons de ci, de là, avec facilité, nos sens aux objets extérieurs, de même il est facile de se laisser aller aux images qui se présentent d'elles-mêmes à notre imagination. C'est ce que nous voyons dans les enfants et les hommes oisifs, qui cherchent dans cette facilité d'impressions une distraction et un divertissement. Mais cela est vain, parce que cela n'a pas de but et ressemble au songe. Ces pensées ne sont pas ordonnées pour une fin utile. Bien plus, quand on s'y complaît, on reste dans la tristesse. » (Theol. Myst Spec, consider. 22.)
L'I. C. donne au mot, cogitatio, pensée, le sens que lui donnent les spirituels, le sens de, perceptions externes et internes, constituant le point de départ de la connaissance. « D'abord, dit notre auteur, se présente à l'intelligence la simple pensée (simplex cogitatio;, puis une forte imagination, etc. »
Les spirituels, on le voit, ne se préoccupent pas de donner la notion philosophique de la pensée. Ils ne sortent pas de Tordre pratique. La pensée n'est pour eux que le point de départ des phénomènes qui conduisent à la contemplation. Aussi Alvarez de Paz définit-il la pensée : « Une considération imprévue et momentanée de Dieu, ou des choses de Dieu, ordonnée pour l'excitation des bonnes affections. » Les spirituels, en parlant de la, cogitatio, ont donc en vue les pensées, dans leurs rapports avec la piété.
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Les scolastiques, de leur côté, parient de la pensée, comme élément de la connaissance.
Consideratio : considération. — Pour notre auteur, comme pour les auteurs spirituels, le premier mouvement de l'esprit est la," cogitatio, c'est-à-dire, les perceptions, les impressions qui se présentent rapidement et sans qu'on les ait provoquées.
La considération est le second mouvement de l'esprit : c'est, ainsi que le dit saint Bernard, une pensée arrêtée à considérer un objet. C'est la réflexion, ou la méditation.
Dans la spiritualité, on ne rencontre pas de spéculations sur la nature de l'esprit humain et de ses opérations. La science des saints est éminemment pratique. A quoi bon les discussions philosophiques pour qui recherche l'unique fin de perfectionner son âme par la vertu ? Il suffit de savoir que l'esprit humain dans ses opérations traverse deux phases, celle de l'impression et celle de la réflexion, soit la cogitation et la considération. Cette psychologie élémentaire suffit au spirituel pour son dessein purement expérimental.
Voici quelle serait, d'après Richard de Saint-Victor, la genèse de la, consideratio : « Ex novitate rei, oritur admiratio; ex admiratione crescit attentio; ex attentione, cognitio ; ex cognitione, mentis suspensio. » (Arca mystica.)
Contempîatio. — Toute l'évolution de l'entendement se résume, pour les spirituels, en ces trois termes, cogitatio, consideratio, contempîatio. La, cogitatio, ou, pensée, est le premier mouvement de l'âme qui perçoit des objets externes ou internes. La, consideratio, est la perception retenue et examinée : c'est le second mouvement. La, contempîatio, est le troisième mouvement, dans lequel l'âme, après
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avoir perçu et médité, voit la vérité. « La contemplation, dit saint Bernard, est un regard de l'âme, vrai et certain, sur quelque objet que ce soit; ou bien, c'est l'appréhension, sans incertitude, par notre esprit, d'une chose quelconque : Apprehensio rei non dubia. » (L. II deConsider., cap. n.j En d'autres termes, la contemplation n'est autre que l'évidence.
On ne saurait trop le répéter : les spirituels ne se livrent pas aux recherches sur la nature et les opérations des facultés intellectuelles. Ils n'entendent pas faire œuvre de psychologues. Us ne veulent pas sortir de l'expérience et de la pratique. Il suffit à leur but de savoir quels sont les trois mouvements principaux de l'intellect dans sa marche vers la vérité. Ils s'en tiennent à constater les trois faits de la, cogitatio, de la, consideratio, et de la, contemplatio, sans chercher à les expliquer et à les comprendre.
Bien mieux, la plupart des spirituels, comme l'auteur de l'I. C, ne font mention de ces trois, progressus, de l'intellect, que dans leurs rapports avec les idées pieuses. S'ils établissent que l'homme pense, considère, et contemple, c'est parce qu'il est impossible de se rendre compte de la manière de connaître Dieu, si on ne commence par établir le début, le moyen et le terme de cette connaissance.
En ce sens, la contemplation est définie par saint Thomas (2.2./clxxx/ i et 3) l'intuition simple des vérités divines ; ce qui comprend i° les vertus morales; 2° la contemplation des oeuvres divines ; 30 la divinité elle-même.
Affcctio, ajfcclus. — Une chose est, affectus, et autre chose, aifectio, dit l'abbé Guillaume (De Nat. et dign. amoris, cap. VI, dans les œuvres de saint Bernard». L', affectus, est le sentiment qui possède l'âme par une puissance
générale,, et une vertu ferme et stable, qu'elle vienne de la nature, ou qu'elle soit obtenue par la grâce. L', affectio, est l'acte particulier qui se produit en conformité de ce sentiment général. « Puisque nos affections intérieures sont corrompues, il est nécessaire que Faction qui s'ensuit, indice du manque de vigueur intérieure, soit corrompue. » III. xxxi, 20. — L', affectus, c'est l'inclination; 1', affectio, ce sont les sentiments et les actes. Le premier est la puissance, la seconde, c'est la réalisation. Il est cependant bien difficile que, dans le langage habituel, on puisse maintenir rigoureusement la nuance qui existe entre les deux termes. . Notre auteur emploie souvent les deux mots l'un pour l'autre.
Nulle part mieux que dans le chapitre xiv du livre IV ne peut s'étudier la différence qui existe entre les mots, affectio, et, affectus. Notre auteur y emploie le mot, affectio, dans le sens i° de tendance, inclination, passion : liber ab affectionibusinordinatis; 2° d'acte de l'inclination: non huic affectioni tenacius inhaerendum, ita mortuus debes esse talibus affectionibus ; 30 d'habitude de la puissance affective ; ab omni mundana affectione alienus ; 40 de puissance affective elle-même : puritas in affectione.
Voici la définition que saint Bonaventure donne au mot, affectio : « Affectio dicitur quadrupliciter. Uno modo ipsa vis affectiva ; alio modo dicitur affectio passio vis affective, ut gaudium et dolor et hujusmodi; tertio modo dicitur actus potentiae affective ; quarto modo dicitur habitus affectivus, sicut intellectus uno modo dicitur habitus principiorum, et est régula intellectus. » (I, dist. 17, part. II, dub. 2.)
Le mot, affectus, est employé exactement, par notre auteur, dans les mêmes sens que saint Bonaventure : ï° passion : liber intus ab inordinato affectu ; 2° passioa en acte :
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tentatio carrialis affectus; 30 habitude : cum ergo interior affectus noster corruptus sit; 40 la puissance elle-même : totum affectum suum trahere. Seulement, le mot, affectus, pris en ce dernier sens, qui gouverne, d'ailleurs, tous les autres, ajoute le caractère d'amour au mot, affectio. Affectio, dans le langage de 1*1. C, signifie ce que saint Thomas appelle la, puissance appétitive; affectus, la puissance appétitive de l'amour.
SYSTÈME THÉOLOGIQUE
Notre livre a-t-il un système de théologie ?
Il suit avec fidélité les enseignements de l'orthodoxie catholique, il n'y a aucun doute à cet égard.
Mais, dans l'orthodoxie, il y a multiplicité de systèmes.
Saint Thomas d'Aquin présente le sien ; c'est le plus autorisé. A côté du système de l'Ange de l'école, il en est d'autres, qui peuvent être acceptés par les esprits les plus soumis à l'enseignement de l'Église.
Le système de notre auteur consiste à n'en avoir aucun.
« Bienheureuse la simplicité, qui délaisse la voie difficile des questions, et chemine par le sentier uni et ferme des commandements de Dieu ! » IV. xvm, 5.
L'I. C. s'élève à plusieurs reprises contre la subtilité de l'enseignement scolastique.
Cet abus de la scolastique suscitait d'énergiques protestations dans le sein même des Facultés de théologie. « Je suis étonné, disait, au XVe siècle, un docteur de Sorbonne,
Nicolas de Clamengcs, que les théologiens de notre temps lisent ainsi négligemment les pages des divins Testaments, émoussent leur esprit par les recherches de subtilités assez stériles, et, pour me servir des termes de l'Apôtre, languissent autour de questions et de combats de mots (I Tim. vi, 4), ce qui est le propre des sophistes et non des théologiens... L'Apôtre fait ici le procès à ces hommes qui, laissant l'arbre vigoureux et fécond des saintes Ecritures, cherchent l'aliment de la doctrine dans des lieux sauvages et stériles... Tout d'abord, les sophismes apparaissent beaux, ingénieux, pénétrants, fins ; mais, si vous déchirez l'enveloppe des mots pour arriver au fruit, ce n'est plus que fumée, parce que tout est vide au dedans. » (De Studio fheologiae.)
Puisque telles étaient, dans l'Université, les protestations contre la subtilité scolastique, il n'est pas surprenant que, dès le temps de saint Bernard, des plaintes ininterrompues se soient élevées dans les cloîtres.
Notre auteur ne se ménage pas à cet égard : « Ce qui. n'est pas condamnable, c'est une pieuse et humble recherche de la vérité, dans la disposition de se laisser toujours enseigner et le souci de suivre la saine doctrine des Pères. » IV. xviii, 5.
Le pieux auteur nous livre ici le secret, de sa méthode théologique. Ce n'est pas l'ignorance qu'il préconise. Il veut que son Religieux soit savant. Mais il recommande la méthode des faits, par préférence à celle des systèmes.
Expliquons-nous.
Les éléments de la religion sont mystérieux. Il faut en proclamer l'inébranlable réalité, non sur le témoignage de la raison : la raison ne peut en reconnaître ni en apprécier la nature ; mais sur l'attestation divine, qui ne peut ni se tromper ni nous tromper.
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Nôtre-Seigneur n'a pas eu d'autre méthode d'enseignement que d'annoncer les faits delà révélation. Sa prédication se résume en des affirmations : il loue saint Pierre d'avoir reconnu la divinité du Messie sur la révélation du Père céleste : « Ce n'est ni la chair, ni le sang, mais le Père céleste qui lui a révélé cette vérité. »
Les Apôtres ont marché sur les traces du Sauveur. « Il faut croire telle et telle vérité, parce que Dieu l'a révélée. » Voilà la parole qu'ils se bornent à faire entendre. Ils sont de simples témoins. Saint Paul s'élève avec une grande énergie contre ceux qui essaient de mêler les systèmes aux faits de la religion. Il avertit les fidèles de ne pas se laisser surprendre par la philosophie, et par des raisonnements vains et trompeurs, selon les traditions des hommes, et selon les principes d'une science mondaine, et non selon Jésus-Christ ; de ne pas se laisser illusionner par des doctrines étrangères ; de ne point s'amuser à des fables et à des généalogies sans fin, qui servent plutôt à exciter des disputes, qu'à fonder par la foi l'édifice de Dieu dans les âmes, et de fuir les questions impertinentes et inutiles, qui sont des sources de contestations.
Les saints Pères, à part quelques exceptions, ont usé de la même méthode. Ils établissaient les faits de la révélation, ils remontaient à la source ; et quand ils avaient montré l'origine divine, ils ajoutaient : « Dieu a parlé, il faut croire. »
Il en était résulté qu'au commencement du xie siècle, la méthode théologique reposait surtout sur la tradition. C'était vraiment la méthode des faits, recommandée par notre pieux auteur. Le théologien recherchait la vérité religieuse, avec piété, défiance de soi-même, prêt à se laisser toujours instruire et redresser par Tliglise ou les maîtres de la doctrine sainte ; il se préoccupait, avant tout, de con-
naître renseignement commun des Pères et de ne point s'en écarter. Au xne siècle, les deux plus grands représentants de la théologie, Hugues de Saint-Victor et saint Bernard, appartenaient à cette école, qui adoptait pour base de son enseignement les, Catenaa, chaînes ou suites de textes extraits des œuvres de Pères de l'Église, compilations plus ou moins complètes sur la Théologie, le Droit, et l'Ecriture sainte, établies de manière à représenter sur chaque sujet la tradition patristique.
Le xie siècle vit se produire une nouvelle méthode théologique, celle que nous appelons la méthode des systèmes. L'esprit humain ne peut se contenter de connaître les phénomènes. Il lui faut encore la théorie des phénomènes. A l'époque que nous venons de signaler, on se voua avec une passion étonnante à l'étude des doctrines philosophiques, des lois de l'intelligence, des systèmes qui donnent la raison de tous les systèmes, et sont le point de départ des explications scientifiques. La philosophie d'Aristote fut particulièrement goûtée des générations jeunes et ardentes, qui se consacraient aux nouvelles études. On essaya de l'adapter aux données théologiques et d'en faire la base d'un système complet. Les premiers efforts ne furent pas heureux. Jean le Sophiste, Roscelin, Abailard, Gilbert de la Porée, Othon de Frisingue, Amauri, abordèrent les problèmes les plus délicats, quelquefois avec plus de témérité que de bonheur. Ils ne tardèrent pas à soulever les protestations des théologiens de l'école des faits. Saint Bernard se mit à la tête de ceux qui étaient inquiets des résultats de la nouvelle méthode. Il prêcha une croisade intellectuelle, qui aboutit à la condamnation des principaux novateurs et à une réaction théologique.
Cependant, l'influence de saint Bernard n'avait pas sup-
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primé le besoin d'évolution, qui s'était manifesté dans les écoles de théologie; elle avait même fait sa part à la méthode nouvelle. Le Maître des Sentences, par exemple, avait emprunté aux novateurs un certain nombre de questions ; et bien que, dans son livre, le principal rôle soit attribué à l'autorité et à la tradition, la dialectique est loin d'être exclue. Aussi, la méthode nouvelle ne tarda pas à déborder le cadre de la théologie traditionnelle. On se lassa bientôt de la simplicité, simplicité relative, du « Livre des Sentences ». On surchargea le texte du Maître, de commentaires dans lesquels on reprit les questions et les méthodes un moment écartées. Au milieu du xm" siècle, la révolution était à peu près consommée. Il suffit de comparer le « Livre des Sentences » et la « Somme Théologique » de saint Thomas, pour se rendre compte du chemin parcouru. La méthode de saint Bernard et d'Hugues de Saint-Victor n'est plus strictement suivie. Saint Thomas et saint Bonaventure suivent surtout la méthode des systèmes. Ce n'est plus le moment où la théologie historique et de témoignage a la prépondérance. La théologie raisonnée et de dialectique a toutes les préférences.
Il semble, à lire PL C, que le débordement de la nouvelle méthode n'est point partout un fait accompli. On sent, aux regrets et aux recommandations du pieux auteur, fidèle disciple de saint Bernard, que le triomphe de la méthode des systèmes est proche ; mais la victoire n'est pas encore complètement acquise. Au contraire, un peu plus tard, à la fin du xmc siècle et au commencement du xive siècle, par exemple, le succès de la « Somme Théologique » est si complet qu'il n'aurait plus été possible de faire entendre la moindre plainte.
Saint Bonaventure, avant d'entreprendre le commentaire
du « Livre des Sentences », se demande dans un, Proœmium, quel est le caractère de l'œuvre de Pierre Lombard. Il reconnaît que le « Livre des Sentences » est essentiellement scrutateur (perscrutatorius), et qu'il poursuit la connaissance des choses secrètes (inquisitivus secretorum).
Le grand théologien se pose immédiatement les questions que nous rencontrons dans 11. C. Il semble qu'il se préoccupe de répondre aux objections qui avaient cours dans les cloîtres.
La première objection s'appuie sur les textes de la sainte Écriture : Dieu considère les scrutateurs de ses secrets, comme s'ils n'étaient pas : Deus dat secretorum scrutatores quasi non sint (I, Is. xi, 23); Celui qui scrute la majesté sera opprimé parla gloire : Qui scrutator est majestatis opprimetur a gloria (Prov. xxv, 27); Ne recherche pas ce qui est au-dessus de toi, et ne scrute pas ce qui est plus fort que toi : Altiora te ne quassieris, et fortiora te ne scrutatus fueris (Eccli. ni, 22).
Si le Maître des Sentences a scruté des sujets élevés,, secrets, difficiles, il a mal fait, et il ne faut pas l'imiter : telle est l'objection . — Voici la réponse : Les textes invoqués doivent être entendus, non de l'étude sérieuse et des recherches prudentes, mais de l'investigation curieuse et téméraire, car le Seigneur a dit : Scrutez les Ecritures : Scrutamini Scripturas.
La seconde objection est tirée de la méthode, qui ne convient pas à la science de la religion, les Écritures, fondement de la théologie procédant par exposition et non par ■discussion. — Réponse : La science théologique est subordonnée aux Écritures, mais en est distincte par sa méthode. Les Écritures procèdent par méthode d'autorité ; les livres de théologie, par méthode d'intelligibilité. Le but est différent, la méthode doit donc différer.
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La troisième objection fait remarquer que la méthode doit convenir a la matière. Or, dans la théologie, la matière est la foi : il ne convient pas de raisonner dans les choses de la foi. — Réponse : Oui, la matière de la foi est audessus de la raison livrée à elle-même, mais non de la raison aidée par la révélation.
Voici la quatrième objection : le raisonnement est contraire a la fin de la doctrine sacrée, car il ôte le mérite. — Réponse : Quand on donne son assentiment à la raison, et à la raison pour elle seule, il n'y a plus alors de foi, et l'âme humaine est alors dominée par la violence de la raison. Mais quand la foi désire avoir des raisons par amour pour la foi, il n'y a pas privation de mérite mais augmentation de foi.
Puis, ayant posé quelques considérations, qui servent comme de fondement à la thèse qu'il va établir, saint Bonaventure proclame que la méthode d'inquisition ou de raisonnement (perscrutatorius sive ratiocinativus) convient à la doctrine sacrée, car elle sert a confondre les adversaires de la foi, à soutenir les infirmes dans la foi, a réjouir les parfaits.
Cette conclusion est adoptée par tous les Docteurs, et le concile du Vatican lui donne une suprême autorité, dans le chapitre iv de la Constitution De Fiât Catholica.
Est-ce que ce n'est pas une doctrine opposée à celle de l'I. C. ?
Il n'y a pas lieu de se troubler de prétendues contradictions : elles ne sont qu'apparentes.
Les auteurs sacrés ne sont pas contraires a eux-mêmes, quand ils approuvent et désapprouvent l'usage de la dialectique dans la doctrine sacrée : ils savaient que l'on peut abuser et que l'on abuse en effet des meilleures choses. Ce
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n'est pas la méthode qui est condamnable, dit saint Augustin, c'est le mauvais usage qui en est fait : « Non est facultas ipsa culpabilis, sed ea maie utentium perversitas. » C'est l'abus qui est réprouvé, et non la chose elle-même. « Il faut avouer, dit Mabillon, qu'il peut y avoir de l'excès, et même qu'il ne se glisse que trop souvent de l'excès, dans l'usage du raisonnement dans la théologie. Mais il faut retrancher l'excès et corriger le mauvais usage de la raison, et ne point condamner absolument la chose qui est bonne elle-même. »
u II y a trois excès, dit l'abbé de la Chambre, également dangereux, et qu'il faut éviter sur la matière dont il est ici question : le refus de toute autorité, l'exclusion de tout usage de la raison, et l'empire trop grand des lumières naturelles... Pour se mettre à l'abri des trois défauts dont nous venons de parler, il est évident qu'il faut reconnaître i° que l'autorité est d'un usage indispensable dans la discussion des dogmes de la foi ; 2° que la raison doit y avoir quelque part, et qu'on ne peut sans folie l'en exclure entièrement;. 3° que la fonction des lumières naturelles se borne à examiner attentivement quels sont les points de doctrine qui se trouvent dans la révélation, et qu'il faut qu'elles se soumettent à ces points de doctrine, quelque impénétrables qu'ils soient à l'esprit humain. »
Entendus en ce sens, notre auteur et saint Bonaventure sont parfaitement d'accord. Ils ne diffèrent que sur la part de raisonnement qu'il convient de tolérer. Saint Bonaventure est plus large que l'écrivain de 11. Cil s'adressait à des Religieux plus actifs, et moins contemplatifs. L'application des principes se diversifie selon les milieux.
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usage de l'écriture sainte.
Il a fallu un génie libre et pénétrant pour avoir eu, pendant la période du moyen âge, les trois vues judicieuses exposées dans le chapitre v du livre I :
i° Qui peut nier l'éloquence de la sainte Écriture ? Les psaumes de David sont le chef-d'œuvre de la poésie lyrique, comme les Évangiles sont la merveille des récits historiques. Mais on ne doit pas lire les saints Livres pour se livrer à une satisfaction littéraire; il faut y rechercher les enseignements de la vraie doctrine, surtout des leçons de vertu. I. v, 3.
2J Au moyen âge, on recommandait de chercher quatre sens en chaque texte de l'Écriture : les sens littéral, allégorique, tropologique, anagogique. C'est ce qui rend si pénible pour nous la lecture des écrits de l'époque médioéva'e. Habitués à se jouer dans les interprétations, nos pères se reconnaissaient et se plaisaient dans le dédale du symbolisme. Nos esprits ont aujourd'hui reçu une direction différente. Nous en sommes venus au point marqué par l'L C. Nous lisons l'ancien et le nouveau Testament selon le sens môme dans lequel il a été écrit, c'est-à-dire, selon le sens littéral, et d'après les seules interprétations reconnues par l'Église. Ibid., 2.
3° On ne peut s'empêcher de remarquer, dans les oeuvres des théologiens du moyen âge, un emploi abusif de l'Écriture sainte, qui est fatigant à l'excès. Certains auteurs ne composent que des centons bibliques, et ne savent expri-
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mer les choses les plus simples qu'au moyen de textes péniblement rapprochés. Notre auteur ne veut pas qu on torture les saints Livres pour satisfaire le bel esprit : il ne faut s'en servir que dans un but d'utilité. Ibid., 10.
L'I C donne le précepte et l'exemple du bon usage des Livres saints. Aucune oeuvre n'est plus imprégnée de l'esprit et de la forme bibliques. Mais qu'on examine 1 emploi des citations. Elles n'ont jamais pour but que de satisfaire la vérité et l'utilité; jamais elles ne poursuivent les effets de littérature ou de subtilité.
Le miracle de notre livre, c'est, surtout, 1 emploi scrupuleux de l'Écriture, uniquement selon le sens littéral. Ce ne sont pas les textes complets qui sont seulement soumis à l'interprétation rigoureuse. Les mots eux-mêmes sont usités selon le sens propre de l'Écriture. Si on se donne la peine de parcourir les textes, que nous avons recueillis au bas des pages de notre édition, on ne pourra qu'admirer la science et la conscience de notre auteur, qui recourt sans cesse aux souvenirs des saints Livres, mais sans jamais se départir de la plus rigoureuse interprétation. • .
Et quel emploi simple et naturel de la sainte Ecriture ? « Une des causes de la fatigue que nous éprouvons parfois à lire les Pères de l'Église, c'est cet effort qu'ils font sans cesse pour trouver a tout des sens figurés, c'est ce mélange d'interprétations subtiles et d'élans sincères, de simplicité touchante et de pédantisme raffiné, de naïveté et de scolastique, de jeunesse et de sénilité, qui nous font souvenir à tout moment que le christianisme était une religion nouvelle née dans une époque vieillie, et que, même dans les meilleurs livres de ses plus grands docteurs, il a souvent deux âges à la fois. » (Gaston Boissier. Promenades archéologiques, 2e édit., p. I39-)
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Ce qui est vrai des écrivains des premiers siècles, Test encore des écrivains du moyen âge. Qui peut lire couramment les œuvres de Richard de Saint- Victor ? Si, pour entendre certains écrivains du xvnr siècle, il est 'nécessaire d'être initié à tous les mystères de la mythologie, pour entendre quelques auteurs sacrés du moyen âge, il faut posséder tous les arcanes de la Bible.
L'auteur de 11. C, tout en usant constamment des expressions et des pensées de la Bible, reste simple et se fait lire sans effort.
Notre auteur donne ainsi le précepte et l'exemple de la discrétion, ou discernement, dans l'étude de la science sacrée : car, en aucune circonstance, la préoccupation de la vertu, à poursuivre avant tout, ne l'abandonne.
« Beaucoup)) (il ne dit pas tous) « ont perdu la dévotion, parce qu'ils ont voulu trop savoir » (et non parce qu'ils ont recherché la science conforme à leur état et à leur aptitude). C'est à cette observation que se restreint le conseil, auquel notre auteur revient si souvent, quand il s'agit de l'étude des sciences sacrées, quelles qu'elles soient, scripturales ou scolastiques. Cette simple observation domine toutes les vues de l'I. C, nous le verrons bientôt, relatives à l'étude.
Rien de plus certain que les deux vérités suivantes : i° la grande science de la religion, loin d'être un obstacle pour les esprits élevés, sert au contraire à l'accroissement de la dévotion ; 20 néanmoins, pour d'autres intelligences, chercher à approfondir des sujets religieux trop sublimes et d'une manière disproportionnée au devoir, est une cause de ruine pour la dévotion.
Pic de la Mirandole était sur son lit de mort prêt à recevoir le saint Viatique. Au moment de donner au moribond
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l'Hostie divine, le pieux et naïf chapelain qui présidait à la cérémonie, adressa la parole à l'agonisant : « Seigneur, je vous prie de donner une satisfaction aux âmes simples. Elles vous ont entendu souvent raisonner et disputer contradictoirement sur les choses de la foi. Ayez la bonté de leur faire savoir, si de semblables discussions ont porté atteinte à la fermeté de votre croyance. » — Le savant se redressant sur sa couche et recueillant ses dernières forces : a Je jure, dit-il, par ce Dieu que je vais recevoir dans la Communion, et qui sera bientôt mon juge, que tout ce que j'ai pu acquérir de savoir n'a jamais fait vaciller en moi la lumière de la foi. Au contraire, tout ce que j'ai appris, n'a servi qu'à m y confirmer davantage, car j'ai toujours trouvé que la saine raison est d'accord avec ce qu'enseigne la reliaion. » Cela dit, il communia avec ferveur, et peu après rendit son âme à Dieu.
Cette réponse est celle qu'auraient pu faire, sur leur lit funèbre, les grands génies qui ont consacré leur vie à l'étude de la religion, saint Augustin, saint Thomas d'Aquin, saint Bonaventure, Bossuet. Ils auraient pu témoigner, .que la science de la religion avait conduit leur esprit à la concorde de la foi et de la raison. Ils auraient eu la joie de donner, à ceux qui l'eussent demandée, une confirmation de leur foi. Ils avaient eu le contentement de connaître quelque chose de ce qui est au ciel, contentement qui surpasse de beaucoup celui d'approfondir les choses de la terre. La science de la doctrine sacrée les avait aidés dans la méditation et l'oraison, et avait élevé leurs désirs au-dessus^ des bas et grossiers intérêts de la vie d'ici-bas. Voilà ce qu'une science profonde de la religion procure de secours pour la dévotion.
Et cependant, il est vrai de dire avec l'I. C, que « beau-
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coup ont perdu la dévotion pour avoir voulu scruter de trop profonds sujets». Pourquoi? C'est qu'ils ne se sont pas précautionnés contre les abus, qui peuvent dériver d'une étude indiscrète. Or, l'un des premiers abus que l'on rencontre dans l'acquisition de la science, c'est la présomption. Autant il y a d'états dans l'Église, autant il y a de mesures de science religieuse. Le prêtre est obligé de savoir plus de doctrine sacrée, que le marchand; la Religieuse, que la femme du monde. Parmi les prêtres, il en est qui sont obligés à une plus grande réserve dans l'étude de la théologie, par suite de la débilité de leur intelligence; tandis que d'autres sont astreints, à raison de leur vigueur intellectuelle, à creuser plus profondément le sol de la théologie. Il en résulte que celui qui veut sortir de la limite de science religieuse propre à son état et a son intelligence, tombe dans la présomption et se perd dans des études disproportionnées à ses forces. « Vouloir connaître plus qu'il ne convient, dit saint Augustin, est une sorte d'intempérance. »
L'habitude du raisonnement entraîne à l'abus de la discussion. La personne qui s'est accoutumée, après de longues et de patientes études, à discourir et à raisonner de tomes choses, porte la même préoccupation dialectique dans les choses de la religion. Or, dans la religion et surtout dans la dévotion, il ne faut pas que le raisonnement soit tout et élimine tout. Le cœur a sa place dans l'homme de foi, comme dans l'homme naturel. Il n'y a pas de dévotion possible dans un esprit livré à la pure dialectique.
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INSPIRATION
Si les catholiques, d'un consentement universel et tacite, ont accordé à 11. C. le premier rang, après les livres canoniques, c'est parce que l'œuvre méritait cette faveur. L'Eglise est infaillible dans son enseignement. Elle est assistée du Saint-Esprit dans le gouvernement des âmes. Elle n'aurait pu laisser envahir une place d'honneur par une œuvre qui en serait indigne. Les usurpations ne trouvent aucune grâce
dans l'Église. ,
Pour quelles raisons l'Église a-t-elle donné, ou laisse
prendre, une si grande autorité à 11. C. ?
Serait-ce à cause d'une inspiration particulière qui aurait
animé l'auteur?
Bonfrerius (De Verbo Dei, I, cap. xv, ad op. 2) distingue deux sortes d'inspirations. L'inspiration supérieure,^ dans laquelle l'auteur est absolument passif, et se borne à être l'instrument des révélations divines : les Livres saints, surtout lorsque l'écrivain inspiré se sert de la formule : Dieu parla ainsi, appartiennent à ce degré supérieur d'inspiration. Il y a une inspiration inférieure. Lorsque, par exemple, l'esprit de Dieu agit de diverses manières à côté de l'esprit humain, soit en réveillant merveilleusement une idée dans l'esprit, qui la poursuit ensuite par la réflexion ; — soit en excitant, et développant par son mouvement initiateur des pensées déjà existantes (inspiratio antecedens) ; — soit en préservant de l'erreur la pensée de l'écrivain (inspiratio concomitans) ; — soit en donnant à un ouvrage écrit d'à-
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bord avec les seules forces de l'esprit humain, une exceptionnelle autorité (inspiratio subsequens) : dans ces divers cas, on ne se trouve pas en présence de l'inspiration supérieure qui donne aux Livres saints une incomparable valeur, mais d'une inspiration d'ordre secondaire, qui peut appartenir aux œuvres des Saints, des Pères et des Docteurs, et qui leur communique une particulière efficacité.
Il n'a point paru téméraire à quelques-uns, de penser que 11. C a subi l'influence de ces diverses inspirations, que nous venons de signaler en dernier lieu. On peut le supposer : une grâce particulière a prévenu l'intelligence de notre saint auteur pour y exciter, réveiller, ou développer des pensées de l'ordre le plus religieux : il semble que le doigt de Dieu a indiqué au pieux écrivain les limites qu'il ne devait jamais franchir, puisqu'on n'a jamais signalé dans son œuvre une erreur sur la doctrine ou les mœurs ; enfin, le respect de l'Église a entouré l'I. C. d'une sorte de consécration.
« Dieu qui parla anciennement à nos pères en différentes occasions et en diverses manières, nous a parlé dans les derniers temps par son propre Fils; mais il continue de nous parler encore par les Saints que de temps en temps il suscite dans l'Église. Il faut sans contredit, quel qu'ait été l'auteur des quatre livres de l'I. C, le mettre au nombre de ces saints personnages; et il n'est assurément personne de bon sens, qui, reconnaissant partout dans ces livres le langage delà vraie piété et l'inspiration de l'esprit divin, n'ait et ne doive avoir pour eux le plus grand respect. Ainsi en pensaient le saint pape Pie V, saint Charles Borromée, saint Philippe de Néri, saint Ignace de Loyola, saint François de Sales; ainsi en pensaient tous ceux qui, dans les trois derniers siècles, se sont rendus recommandables par leur piété
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et parleurs lumières. » (Beauzée. Préface de l'Imitation.) « Il semble, disait en 1685 l'Évêque de Tournai, que Dieu ait immédiatement inspiré les sentiments et dicté les paroles de l'I. C, tant elles ont de force et sont pleines d'onction. La noble simplicité de son style et la sublimité île ses pensées a quelque chose de plus qu'humain, et Ton ne saurait assez en conseiller l'usage à ceux qui cherchent les moyens de se sanctifier. » (Approbation de la traduction de Martignac.)
Déjà le chancelier Marillac avait dit, répétant une parole de saint Grégoire sur le « Livre de Job », et de saint François de Sales sur l'I. G. même, que le pieux livre n'a pas d'auteur plus assuré que le Saint-Esprit. C'était maintenir, en d'autres termes, la pieuse croyance que les copistes et les premiers éditeurs consignaient aux frontispices de leurs transcriptions manuscrites et imprimées : « Liber aureus et plane divinus. »
L'Église n'a pas cependant confirmé cette persuasion par une définition précise. Aucun acte formel n'autorise le théologien à considérer l'I. C. comme une œuvre inspirée, à quelque degré que ce soit, et à lui donner le caractère de la révélation. L'I. C. doit être acceptée comme un livre que l'Église recommande et estime d'une manière exceptionnelle ; mais ses enseignements ne s'imposent pas avec une autre autorité que celle des écrits les plus renommés des saints Pères.
Or, l'autorité des Pères de l'Église est souveraine dans l'ensemble, lorsque, par exemple, ils sont unanimes à enseigner une vérité doctrinale. Dans ce cas, dit Melchicr Câno (De locis theologicis, cap. m), les saints Pères ne peuvent se tromper.
Mais, lorsqu'il s'agit de tel ou tel Père en particulier, il
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y a lieu à examen. Il faut se rendre compte de son génie, de sa doctrine, de sa sainteté, de sa mission, et déterminer son autorité d'après ces considérations particulières. Le génie d'Eusèbe ne le rend-il pas inférieur à saint Jérôme ? La doctrine de Grégoire de Nazianze ne doit-elle pas être préférée à celle d'Origène? La sainteté de saint Jean Chrysostome ne donne-t-elle pas plus de valeur a ses œuvres qu'à celles de Rufin ? Saint Augustin et saint Anathase semblent avoir reçu la mission de défendre certaines vérités du christianisme; c'est pourquoi les ouvrages, dans lesquels ils ont exposé la saine doctrine, tiennent un rang élevé dans la littérature sacrée.
Le livre de 1 1. G. mérite d'être cité comme une autorité de premier ordre, parmi les œuvres des écrivains ecclésiastiques. Rien de moins, mais rien de plus.
On peut dire de 17. C., que c'est l'Évangile amené au point le plus élevé de développement humain. Cela suffit.
« L'I. C. n'est le plus beau livre du monde après l'Évangile, que parce qu'il s'en rapproche le plus. Voilà pourquoi il est devenu comme inséparable des Livres saints dans la bibliothèque d'un chrétien, et c'est ce qui explique son immense succès partout où la parole évangélique a pénétré. Il en est comme le complément pour la vie pratique. Il est le guide et le soutien des âmes pleines de foi, qui veulent appliquer sincèrement les admirables maximes du christianisme. )) (Bautain. Traduct. de Limitation de J.-C, Paris, 1856, gr. in 8', p. 4.)
AVANCEMENT SPIRITUEL
Voilà déjà quelques points reconnus. L'I. C. est un livre de morale, à l'usage des chrétiens fidèles aux enseignements de l'Eglise catholique.
De quels fidèles en particulier ?
Il y en a de plusieurs classes. Si, par cela seul qu'on est baptisé, on fait partie de la grande société religieuse instituée par Jésus-Christ, il ne s'ensuit pas que cette société soit une agglomération confuse. Dans l'Église, il y a subordination et distinction, parce qu'il y a des droits et des devoirs différents. Au ciel, il y a plusieurs demeures, dit le Maître : Mansiones militas. Pourquoi ? Parce que, sur la terre, il se sera trouvé des mérites divers et des conduites variées, que la suprême justice ne peut récompenser de la même manière.
L'I. C. ne paraît pas s'adresser spécialement à ceux qui sont rangés au degré inférieur du christianisme, c'est-à-dire, a ceux qui acceptent les enseignements dogmatiques sans obéir aux préceptes moraux. Certes, le saint auteur ne dis-
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simule pas la fragilité humaine. Hélas! ayant à parler de l'homme, comment pourrait-il ne pas en signaler les défaillances ? Mais, sauf quelques rares circonstances, où il fait allusion à des péchés de la vie passée, à ces péchés éloignés qui ont précédé la conversion, et dont il ne faut pas perdre le souvenir, afin de ne pas se déprendre de l'humilité et de la componction, il ne semble pas qu'il se préoccupe des pécheurs d'habitude. D'autres précieux ouvrages ascétiques, le « Pensez-y bien » en particulier, s'adressent plus spécialement au chrétien subjugué par ses passions, et lui indiquent la nécessité et le moyen de se convertir. A ce titre, ils peuvent être considérés comme une Introduction de notre livre. Celui-ci s'établit plus avant. Il vise particulièrement ceux qui, déjà établis dans la foi et la morale, ont franchi les degrés de la pénitence initiale et de la première conversion. L'I. C. est un livre à l'usage de ceux qui veulent mener la vie totale pour Dieu.
Vaquer à Dieu, est une expression que notre auteur aime à employer, pour exprimer l'occupation de l'homme, qui logique avec sa destinée, se consacre complètement à l'unique nécessaire, c'est-à-dire, à la vie en Dieu et pour Dieu. Un pieux auteur exprime de la manière suivante les sentiments d'une âme qui se détermine à vaquer à Dieu : a Dorénavant, il n'y aura pas d'autre bien pour moi que Dieu, que l'amitié de Dieu, que l'union avec Dieu. Richesses, commodités, délices, passetemps, honneurs, applaudissements, faveurs humaines, laissez-moi en paix! Je renonce à vous, je vous abjure, je vous chasse à jamais de ma volonté et de mon cœur. Que ne vous ai-je jamais fuis et haïs! Pour l'avenir je serai mort pour vous, et incapable de vous désirer et de vous poursuivre. Plus de vanité, plus de multitude de fins, plus de dissipation de sentiments ! Dieu
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à moi, et moi à Dieu ! Moi, tout holocauste de son amour; Lui, tout désir et toute satiété de mon cœur! Oui, oui, ô mon Souverain, et unique Bien, je ne ferai aucune action, soit intérieure, soit extérieure, soit grande, soit petite, qui ne soit dirigée vers vous et par vous... Anima mea tibi vivet. Comme mon corps ne vit, ne sent, ne se meut, n'opère que grâce à l'âme qui le gouverne, ainsi mon âme ne vivra, ne sentira, ne remuera, n'opérera que selon les impulsions qu'elle recevra de vous. » (P. Rogacci.)
Si on la considère dans son intensité, la vie chrétienne peut être divisée en état des commençants, état des progressants, état des parfaits. Saint Thomas (2.2./XXIV/9) donne l'explication de cette division : « D'abord, la principale préoccupation de l'homme qui veut travailler à la perfection de son âme, doit être de s'éloigner du péché et de résister à la concupiscence, deux obstacles à rétablissement de la charité : c'est l'œuvre propre des commençants, en qui la charité doit être entretenue et protégée avec soin, de peur qu'elle ne soit promptement étouffée. La seconde préoccupation pour l'homme qui veut atteindre à la perfection, est d'avancer dans le bien, et cette préoccupation doit être celle des progressants, qui ont surtout pour but d'augmenter et de fortifier en eux la charité. La troisième préoccupation doit être de s'unir à Dieu de telle manière, qu'on en jouisse, autant qu'il est permis ici-bas, et c'est le travail propre des parfaits. »
Les modernes ont remplacé cette division, si sage et si claire, par la distinction des voies purgative, illuminative, et unitive, qui ne fait sans doute que reproduire, mais en termes quelque peu confus, la division des anciens.
Or, l'I. C. n'est pas un livre des commençants : ce n'est pas une œuvre se rapportant à la voie purgative ; car on
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n'y trouve aucune des notions que donnent les manuels élémentaires de spiritualité sur les péchés capitaux, les racines et les remèdes des vices, tous sujets qu'il est nécessaire de faire connaître aux aspirants à la vie intérieure. Le pieux ouvrage s'établit en delà de ces points, qui regardent en propre les débutants. Dira-t-on qu'il se trouve dans 11. C. des considérations sur les fins dernières? Il ne faut pas s'y tromper. La méditation sur la mort, l'enfer, le ciel, le purgatoire, est nécessaire au commençant qui veut s'arracher à l'habitude du péché mortel : elle ne l'est pas moins au chrétien qui veut progresser dans le bien, et au parfait qui veut se maintenir dans la perfection.
« Si tu pensais plus souvent à ta mort, qu'à la longueur de ta vie, il n'est pas douteux que tu t'amenderais avec plus de ferveur. Si, de plus, tu pesais exactement dans ton cœur les peines futures de l'enfer ou du purgatoire, je crois que tu soutiendrais volontiers et labeur et douleur, et que tu ne redouterais aucune rigueur. » I. xxi, 22, 23.
Les fins dernières sont un sujet de méditation non pas exclusif, mais commun à tous les états de la spiritualité.
L'examen de conscience du livre IV, chap. vu, indique avec précision l'état des âmes à qui s'adressent les conseils de notre pieux auteur. C'est l'avancement spirituel, l'état des progressants :
« Gémis et pleure, d'être encore si charnel et mondain ; a Si immortifié en tes passions ; « Si plein des mouvements de la concupiscence ; « Si peu en garde dans les sens extérieurs, etc. » Notre auteur explique qu'en déplorant les fautes de sa conscience, il entend non les péchés d'un mondain, mais ceux d'un Religieux appliqué à progresser dans le bien. « Je parle, non de ces choses que la vanité du monde
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poursuit de tout cœur, mais de ces misères qui, par la malédiction commune à ce qui est mortel, appesantissent et retardent, comme punition, l'âme de votre serviteur, en sorte qu'il ne peut pas entrer dans la liberté d'esprit, autant de fois qu'il serait loisible. » III. xxvi, 3.
On peut appeler cet examen de conscience l'état d'âme d'un Religieux, exclusivement occupé de la vie intérieure.
Le Religieux s'y manifeste par la préoccupation du devoir professionnel : le silence, les veilles saintes, l'obligation des Heures, la réprimande. D'ailleurs, aucun détail qui caractérise tel ou tel Ordre en particulier.
L'homme intérieur s'accuse par la préoccupation de l'avancement spirituel. Rien n'atteste l'état inférieur des commençants. Celui qui peut signer un tel état d'âme est placé par delà la période de conversion et de purgation. Il est établi en pleine atmosphère de piété. Il ne combat plus pour arriver à l'état de grâce. Il y est fixé, autant qu'il est permis à un serviteur de Dieu. Il ne recherche que les moyens de passer du bien au mieux, et de tendre sans cesse à la perfection.
Notre auteur ne suit pas, dans son examen de conscience, un ordre logique. Ce n'est un examen constitué, ni selon Tordre des commandements de Dieu, de l'Église, des péchés capitaux, ni selon l'ordre des pensées, des paroles, des actions, des omissions, etc., etc. Nous avons eu bien souvent occasion de remarquer, que la préoccupation de spéculation ni de symétrie ne se manifeste guère dans 11. C. Le livre est essentiellement pratique. Il ressemble à un livre de médecine, qui n'aurait aucun souci de la nature et de la classification des remèdes, se bornant à énumérer les substances qui ont fait, empiriquement, leurs preuves, et les cas où elles doivent être employées. On peut prendre les diverses
g LA DOCTRINE DU LIVRE DE I. C.
parties de l'examen de conscience, et, à son gré, en intervertir l'ordre, on se trouvera toujours en présence d un certain nombre d'indications, se rapportant sans doute aux devoirs d'état du Religieux, et les comprenant de telle manière que l'habitant du cloître, fidèle à la teneur d'un tel examen de conscience, sera un Religieux de tout point accompli ; mars on ne réussira pas a y trouver une disposition systématique. L'énumération des devoirs du Religieux est a peu près complète ; mais elle n'a d'autre ordre que la juxtaposition
arbitraire. . .
Nous retrouvons, d'ailleurs, dans ce texte important, la plupart des expressions ascétiques, qui forment la terminologie doctrinale du pieux livre. •
Mais qu' est-il besoin de se livrer à des inductions ? Le livre lui-même dénonce franchement son dessein : il dresse expressément à ceux qui, vitam suam ad emendat.o- „em disponunt (IV. i, 36)- " dirige ses conseds vers les âmes qui se proposent, emendandi vitam suam et in medus proficiendi (IV. vu, S). Il ne cesse d enseigner qu .1 faut avoir l'ambition perpétuelle de se perfectionner : « Oh' si vous considériez ce qu'une bonne conduire donnerait de paix à vous-même et de joie aux autres, vous auriez je crois, plus à cœur votre avancement spirituel. » T XI 22 _ « Mon frère, ne perdez pas l'espoir d avancer dans' la vie spirituelle, vous en avez encore le temps. Pourquoi renvoyer au lendemain vos bons pro]ets? Levezvous, commencez à l'instant, et dites : Voici le temps d agir, voici le temps de combattre, voici le temps de me corriger » I. xxii, 21. - Il fout lire encore, I. xxv : « Qu il faut travailler avec ferveur à l'amendement de sa vie »
C'est la doctrine même de saint Augustin que développe le pieux écrivain.
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Dans la voie du salut, qui n'est autre que la voie de la chanté, il faut marcher sans relâche, et toujours tendre à une justice plus abondante; n'avancer pas dans la pieté, c'est reculer; se contenter de ce qu'on a, c'est le perdre; renoncer au désir d'aller plus avant, c'est périr, a Semper adde, dit saint Augustin ; semper ambula ; semper profîce. Noli in via remanere ; noli rétro redire ; noli deviare. » (Serm. clxix, al. xv. De Verbis Apost., cap xv n° 18.)
L'homme n'arrive pas, sur cette terre, à la perfection complète. Il ne peut guère atteindre que la perfection relative. Il peut vivre pour Dieu; mais sa vie pour Dieu n'est jamais totale, dans le sens absolu ; que si, en certaines circonstances, elle s'élève au sommet de la perfection, elle ne peut s'y maintenir avec continuité.
C'est donc l'état de progrès, ou d'avancement spirituel, qui est celui des serviteurs de Dieu, même des plus grands. Le progrès spirituel est ainsi appelé, par comparaison avec la marche d'un voyageur vers son terme. « Proficere, dit saint Bernard, est quoddam proficisci. » Le progrès spirituel est une marche en avant dans la voie de la perfection. Comme jamais on n'atteint le terme de la perfection, les mieux intentionnés doivent se résigner à marcher, à marcher toujours vers un but dont on peut se rapprocher, sans pouvoir l'atteindre. La perfection chrétienne consiste dans l'imitation adéquate de Notre-Seigneur ; mais l'homme, ne la réalisant jamais complètement, doit se contenter de l'effort persistant pour s'en rapprocher le plus possible, c'est-àdire, du progrès spirituel.
Cependant, notre livre ne s'en tient pas aux commencements du progrès spirituel : il parle souvent de la perfection, sinon consommée, du moins entreprise. Où finit le pro-
gressant?Où commence le parfait? C'est ce qu'il est difficile de déterminer avec précision. Aussi, peut-on dire que l'état d'âme, dont 11. C. décrit les mouvements, oscille de l'extrémité du progrès au milieu de la perfection. Perfecte, perfectio, perficio, perfectus, sont des termes qui reviennent souvent, plus souvent même que ceux qui se rapportent à l'avancement spirituel. Il en est de même dans l'ouvrage capital du P. Rodriguez : « Pratique de la Perfection chrétienne. » Perfection, c'est-à-dire, pratique de l'avancement spirituel, prise non pas à ses commencements, mais dans son milieu et son complet développement.
Toutefois, les mots de, proficere, profectus, perficere, emendo, emendatio, reviennent aussi à chaque instant comme des mots caractéristiques. Quand, dans le livre, il est question de la conversion, il ne s'agit pas de ce passage du péché à la grâce qui marque le premier pas dans la°voie de la justice, mais plutôt de cet acte décisif par lequel le fidèle, déjà acquis à la pratique de la vertu, se consacre exclusivement au service de Dieu, et cherche à atteindre sans cesse le mieux.
Il faut donc se résoudre à ne voir dans PI. C. qu'un manuel d'une des parties, 1 une des plus nobles et des plus belles, sans doute, mais enfin d'une des parties seulement de la vie chrétienne. Toute la partie qui concerne la vie pénitente, c'est-à-dire, la conversion initiale du pécheur, fait absolument défaut.
Le livre a été écrit pour ceux qui, voulant mener la vie totale pour Dieu, se trouvent établis dans l'avancement
spirituel.
Une dernière remarque avant de finir sur ce point : si 11. C. n'est pas le livre des commençants, il n'est pas davantage celui des contemplatifs.
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Ll. C. est un livre de milieu. Il n'aborde même pas les sujets de la vie extraordinaire. Quand il parle des contemplatifs, c'est pour indiquer, comme dans le lointain, l'existence d'hommes exceptionnels dont on ne peut imiter les exemples, qu'après de longues épreuves et à l'aide de grâces rares. Silence complet sur les visions, les révélations, les extases, le sommeil divin, les touches mystiques, les blessures d'amour, etc. Prenez un traité de la voie unitive ; par exemple, les « Principes de la théologie mystique », par le P. Séraphin1. Comparez les enseignements qu'il renferme avec ceux de PL C. Vous vous trouvez en face de deux états distincts. L'I. C. ne quitte pas la terre ferme : rien d'aventuré, rien d'étrange. Il n'est personne qui, avec la grâce de Dieu, ne puisse faire siennes les vertus recommandées par le pieux livre. Dès lors qu'on aborde la lecture des livres de la voie unitive, on entre dans le domaine de l'exceptionnel et de l'extraordinaire ; nul ne peut se promettre d'arriver même au premier degré. D'un côté, du côté de 17. C, rien que de très expérimental, tout y est à la portée de tout le monde ; de l'autre, l'expérience n'est le propre que de rares individualités, et le plus savant auteur de la théologie mystique, le P. Alvarez de Paz, a pu déclarer, sans étonner personne, qu'il n'a jamais rien éprouvé des phénomènes dont il décrit les caractères. Néanmoins, notre pieux auteur, en se tenant sur le terrain des voies communes et ordinaires, a bien soin de reconnaître l'existence de ces états exceptionnels, qui occupent une si grande place dans les annales de la sainteté. Quand, par exemple, il parle des entretiens de Dieu avec l'âme, il n'excède pas la méthode commune, et
1 Tournai. Casterman, iK;3, in-8*.
ne sort pas du domaine ordinaire des inspirations. Mais il est loin de méconnaître l'existence de la locution privilégiée, c'est-à-dire, des visions et des révélations. En plusieurs endroits, il parle avec une religieuse admiration des effets merveilleux de la contemplation.
M. Michelet nous donnera la formule qui nous paraît le mieux convenir au pieux livre : « La merveille de 11. C, c'est la mesure et la sagesse. L'âme y marche entre les deux écueils : matérialité, mysticité ; elle y touche et n'y heurte pas ; elle passe comme si elle ne voyait pas le péril ; elle passe dans sa simplicité ! Prenez garde, cette simplicité-là n'est pas une qualité naïve, c est bien plutôt la fin de la sagesse ; comme la seconde ignorance dont parle Pascal, l'ignorance qui vient après la science. » (Hist. de France, tom. V, liv. X, chap. i.) On ne saurait mieux penser, m mieux dire. L'I. C. aune influence si pénétrante, queM. Michelet lui-même en a été transformé. Au contact du pieux livre, il est devenu sage, mesuré et... exact.
DÉNOMINATIONS DIVERSES DE ^AVANCEMENT SPIRITUEL
Vie totale pour Dieu, est une expression, qui, à mon sens rend bien l'idée de la fin de l'homme et du moyen complet et achevé d'y atteindre. On y entre, on y avance,
on y est établi.
Il y a néanmoins d'autres expressions qui expriment la même pensée, et qui sont d'un usage constant dans l'Eglise Mais qu'on se serve de telle ou telle manière de parler, il
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ne s'agit, en définitive, que d'un seul objet considéré sous des faces diverses, et désigné par des appellations qui reviennent toujours au même sens. Ce sont, ainsi que le disent les logiciens, des termes analogues. ^ VI. C. est le livre de ceux qui progressent dans la vie divine, la vie parfaite, la vie intérieure, la vie de charité, la vie de Jésus- Christ, l'homme nouveau, l'homme céleste, l'homme spirituel.
Expliquons ces divers termes.
i° Vie divine. Le chrétien qui mène la vie totale pour Dieu, est si fort attaché à Dieu et occupé de Dieu, qu'on peut dire qu'il a quelque chose de plus que le caractère humain : il est en quelque sorte transformé en Dieu par son amour, et, par suite de cette sorte de déification, sa vie est, pour ainsi dire, divine.
2° La vie parfaite est la vie du chrétien, qui vit dans la charité complète. La perfection de 1 nomme consiste à être uni à Dieu : cette union ne peut s'opérer que parla charité. C'est pourquoi perfection et chanté sont équivalents. Or, le propre de la charité étant de porter le chrétien à mettre dans sa vie la. soumission et l'amour à l'égard de Dieu, il en résulte que vivre de la vie parfaite, c'est vivre totalement pour Dieu.
3° Qu'est-ce que la vie de charité? C'est, dit le P. Surin, la vie du chrétien, qui, outre l'habitude infuse de la charité, principe de l'amour de Dieu et du prochain, se trouve dans la disposition fixe et habituelle à faire en toutes choses la volonté de Dieu par le désir de lui plaire, et à traiter le prochain comme nous nous traitons nous-mêmes. (Catéchisme spirituel, liv. I, chap. 1.) N'est-ce pas la description de la vie totale pour Dieu ?
4° Homme intérieur : expression de saint Paul (Rom. vu,
22) • « Condelector enim legi Dei, secundum interiorem hominem : Je me plais dans la loi de Dieu, selon l'homme
intérieur. »
Cette vie est encore dite intérieure, parce quelle se pratique au dedans, et au fond de l'âme, et que c'est par l'intérieur qu'il faut commencer et passer au règlement de
l'extérieur.
Vie intérieure, c'est la vie pour Dieu, et vie extérieure, c'est la vie pour ce qui n'est pas Dieu.
« La vie intérieure ne consiste pas seulement dans la séparation et la fuite du monde, mais, principalement, dans le détachement intérieur de tous les biens sensibles, et dans une application constante à mener une vie de recueillement et d'union avec Dieu. Ambulare cum Deo intus, nec aliqua affectione teneri foris, status est interni hominis (II. vi, 27) : Marcher avec Dieu en soi-même, et n'avoir aucune attache au dehors, c'est l'état de l'homme intérieur. » (Ché-
nart, I, 100.)
5° Vie de Jésus-Christ, vie d'Adam. Nous avons deux sortes de naissances, l'une dans l'ordre de la nature, l'autre dans l'ordre de la grâce.
« Dans la première, Adam est notre père ; dans la seconde, c'est Jésus-Christ. Ces deux Pères, si opposés dans leurs qualités, nous donnent aussi deux sortes de vies bien différentes. La vie d'Adam nous fait sortir hors de nous-mêmes, et nous retire de l'application à Dieu, dans l'intérieur, pour nous tourner vers les choses extérieures, et c'est pour cela qu'elle s'appelle la vie extérieure. Mais la vie que Jésus-Christ nous communique par sa grâce fait tout le contraire; elle nous retire des objets sensibles, elle nous rappelle du dehors au dedans de nous-mêmes, pour nous appliquer plus facilement à Dieu ; elle remplit notre esprit des lumières de la foi,
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notre volonté des ferveurs de la dévotion; elle ferme notre cœur à toutes les créatures pour ne l'ouvrir qu'à Dieu seul ; et c'est pour cela qu'elle s'appelle la vie intérieure, la vie de Jésus-Christ dans le chrétien, et du chrétien dans Jésus- Christ. La première vie est une vie de réprobation foudroyée des anathèmes et des malédictions de Dieu. La seconde est h vie des prédestinés et des enfants de Dieu, qui nous rend l'objet de ses complaisances et de son amour. » (Bernezai. Traité de la Vie Intérieure, liv. I, chap. 1.)
6° Le vieil homme et Yhomme nouveau : expressions de saint Paul pour désigner l'homme qui vit selon la nature et celui qui vit selon la grâce : « Vous avez été instruits dans l'école de Jésus-Christ... à dépouiller le vieil homme de votre vie d'autrefois... Revêtez-vous de l'homme nouveau. » (Ephes. iv, 22 et 24.) Cet homme nouveau, le grand Apôtre l'appelle, dans son Épître aux Galates, la nouvelle créature parce qu'étant régénéré par le Saint-Esprit, il est reformé' et comme créé de nouveau selon Jésus-Christ : In Christo Jesu... nova creatura (Gai. vi, 15).
7° Homme céleste, homme terrestre. Ces désignations viennent encore de saint Paul : « Ce qui est spirituel n'a pas été formé en premier lieu ; mais ce qui est animal, d'abord; ensuite, ce qui est spirituel. Le premier est de la terre, il est terrestre ; le second homme est du ciel, il est céleste. )> (I Cor. xv, 46, 47.)
Le chrétien qui mène la vie totale pour Dieu est vraiment l'homme du ciel dont les pensées, les affections et les désirs ne rampent point sur la terre, mais s'élèvent audessus de toutes les bassesses de ce monde pour se porter jusque dans le ciel.
8° Pour comprendre les expressions de vie spirituelle, de -spiritualité, de spirituels, il faut se reporter aux indications,
que nous avons données plus haut, relativement aux termes de anima, spiritus. Saint-Jure résumant l'enseignement des meilleurs auteurs a dit excellemment : « La vie spirituelle est ainsi appelée parce que c'est une vie qui est en 1 esprit, et qui prend toute sa force et tout son mérite de 1 esprit. » (Connaiss., liv. I, chap. n, sert. 2.)
MONACHISME
L'I C est le livre de l'avancement spirituel. L'avancement'spirituel consiste dans la poursuite sans trêve d'une plus intense charité. La charité se rencontre dans toutes les conditions sociales. Saint Louis sur le trône, samt Thomas dans les écoles, sainte Thérèse dans le cloître, saint François de Sales dans les fonctions épiscopales, possédaient une grande charité. L'I. C, enseignant l'avancement spirituel par la charité, est donc le livre de tous ceux qui -veulent progresser dans les voies intérieures.
Néanmoins, il faut en convenir, l'I. C. s'adresse tout particulièrement à une classe de spirituels. L'auteur a spécialement en vue les moines.
Qu'on lise les passages suivants, et on acquerra la conviction que le livre a été écrit pour les moines.
Liv I, chap. m, 26 : « H est certain qu'au jour du Jugement on ne nous demandera pas ce que nous avons lu, mais 'ce que nous avons fait, ni si nous avons beaucoup appris, mais si nous avons vécu en bons Religieux. » Religio, religiosus, religiose, sont toujours pris dans
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1 1. C. selon le sens de vie régulière ou monastique, moine, monastiquement. Irreligiosus (I. xxiv, 22), ne doit pas être traduit, comme on le fait ordinairement, par les termes d'homme impie, sans religion. Mais, par opposition au, deyotus religiosus, il faut interpréter, irreligiosus, par mauvais religieux \
— Chap. vin : « Qu'il faut se garder du trop de familiarité. » Conseils sur l'affabilité religieuse.
— Chap. ix : « De l'obéissance et de la sujétion. » — 1 : « C'est fort grande chose de se tenir dans l'obéissance, de vivre sous un Supérieur, et de n'être pas son maître. Il est beaucoup plus sûr d'être dans la sujétion, que dans la supériorité. »
Chap. x : « Qu'il faut se garder des paroles superflues. » — 1 : « Garde-toi, autant que tu peux, du tumulte des hommes, car manier les affaires séculières, même avec une intention simple, c'est grand empêchement, etc. »
Chap. xi, 13 : « Si nous plaçons dans les seules observances... »
Notre auteur parle ici des Religieux qui font consister tout le profit de la vie Religieuse dans la fidélité aux obser-
* Si inistis observantiisprofectum religionis ponimus I xi i3vera perfectio refulsit et religio. I. xvm, 1 ; divers* religionis monachos. I. xxv, 35; quam religiose viximus. I. m ->§ • inter rehgiosos et devotos. I. xiv, 9; virum faciunt rel'igiosum 1. xvn, 0 ; dati sunt in exemplum omnibus religiosis I xvm 17 • o quantus fervor omnium religiosorum. Ibid., 18; de exercitiis boni rehgiosi. I. xix, titre; vita boni religiosi. Ibid., 1; devotum relig.osum. I. xxi, i3 ; religiosus qui se in passione Domini exercet. I. xxv 27; religiosus fervidus. Ibid., aq ; religiosus néglige ns et tepidus. Ibid., 3o; religiosus extra disciplinam vivens nrn' u;lfm^mU,tia,-ii rel''gïosi. Ibid., 33; multitudo religiosorum. Ibid 36; omnis perfectio religiosorum. III xxxn 6 ■ religiosam ducere vitam. I. xvn, 5; laudabile est homini reli-
fo\wÙ lX' 3,2 I a,,9|JIem religiosum. II. ix, 28; 0 sacer status rengiosi famulatus. III. x, 27.
I0g LA DOCTRINE DU LIVRE DE I. C.
vances extérieures, aux habitudes ordinaires de la Règle, telles que la pratique de la pauvreté, le célibat, la séparation corporelle du monde, etc. Il est écrit : in istis observantns ; comme s'il était dit : dans ces observances familières que nous pratiquons constamment. Gence, suivant son usage, donne une entorse au sens de l'auteur, en traduisant : « Si nous faisons consister seulement dans des observances extérieures l'avancement de la piété, notre dévotion aura bientôt pris fin » L' « Internelle Consolation » avait mieux traduit : « Si nous mettons notre fin de perfection en ses observances extérieures, notre dévotion tantôt finira. » Il est difficile de comprendre comment, à tout prix, on cherche à ramener notre livre à l'état séculier. Il respire, à chaque ligne, 1 esprit
monastique.
_ Chap. xvn, titre : monastica vita. Cette expression est employée une autre fois : monasticam vitam assumant. m, x, 9. — Voici les expressions qui correspondent a la vie monastique : divers* religionis monachos. I. xxv, 35 ; vita boni monachi. III. lvi, 25 ; divers* religionis moniales. I xxv 3 5 ; in monasteriis habitare. I. xvn, 2. -Monachus, veut aire, rigoureusement, un homme qui vit seul, uo«;. Néanmoins, il ne s'agit ordinairement dans l'expression, monachus, que d'un homme qui vit dans un isolement relatif, séparé du monde, sous une Règle religieuse.
— Ibid 2 • in congregatione. Amort (Inform., p. 113; s'attache à' montrer que le mot, congregatio, n'a aucune signification qui puisse se rapporter à la Règle de saint Benoît. Il a raison : notre auteur parle ici, en général, de la vie en commun, dans une congrégation quelconque : vel quacumque congrégation, comme dit Bamb., et congrégation de gens, ainsi que traduit Lambert.
Le mot, ordo, pour signifier un Ordre religieux, n est employé qu'une seule fois (I. xi.i, 8) dans IL C. Cette ex-
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pression ne se rencontre aussi dans la Somme de saint Thomas qu'une seule fois. Il était plus d'usage, au moyen âge, de parler de Religions, que d'Ordres religieux.
— Chap. xvm ; « Des exemples des saints Pères » (ter toi um). Par les saints Pères, l'auteur entend les ancêtres dans la vie monastique.
— Chap. xix : « Des exercices d'un bon Religieux); (ber totum).
— Chap. xx : « De l'amour de la solitude et du silence. » — 25 : « Tu trouveras dans le monastère ce que souvent tu perdras dehors. Le monastère où l'on fait un séjour continu, devient doux, et, mal gardé, engendre l'ennui. Si, au commencement de ta conversion, tu l'habites fidèlement, il te sera ensuite un ami chéri, et un très agréable confort! » — 32 : « Il est louable au Religieux d'aller dehors rarement, de fuir d'être vu, et de se refusera voir les hommes. Pourquoi veux-tu voir ce qu'il n'est pas permis d'avoir? » — 37 : « Que peux-tu voir ailleurs, que tu ne voies ici ? Voici le ciel et la terre et tous les éléments, car c'est de cela que tout est fait. » — 44 : « Ferme ta porte sur toi, et appelle à toi Jésus ton bien-aimé. Demeure avec lui dans le monastère, parce que tu ne trouveras pas ailleurs autant de paix. Si tu n'étais pas sorti, et si tu n'avais pas écouté des bruits* tu aurais été plus permanent dans la bonne paix. »
Il y a pour le Religieux deux solitudes matérielles ■ le couvent et la cellule, la celle et la cellule. Il faut se protéger contre les dangers du monde par la celle, et contre la dissipation du couvent par la cellule.
H me paraît que notre auteur parle, I. xx, de la résidence Pans la celle. C'est à la celle qu'on doit rester afin de mettre en pratique les conseils donnés au n° 52 : « Il est louable au Religieux d'aller dehors rarement, de fuir d'être Hl, et de se refuser à voir les hommes. »
La celle, ou monastère, est un lieu de retraite où l'on cultive son âme. Dans le monde, les sages fuient la foule, haïssent les longs discours, ferment leurs yeux et leurs oreilles au trop de curiosité ; ils ne se mêlent point d affaires où ils n'ont point d'intérêt, et ils ont toujours dans l'esprit ces paroles de l'Écriture : « Celui qui retranche de sessions, comprendra la sagesse. >» (Eccle.xxxvin, 25.) Ma.s qu'il est difficile, pour ne pas dire impossible, a 1 homme saae de se faire une retraite intérieure au milieu du monde ! Le Religieux trouve, dans son monastère, ce que le sage ne parvient pas à se procurer dans le siècle Le monastère raréfie pour le Religieux les dangers du monde ; comme .1 faut être seul, pour trouver Dieu seul, le monastère donne au Religieux la solitude nécessaire pour rencontrer Dieu. A une condition cependant : c'est qu'on ne prendra pas le monastère comme une hôtellerie, où Ion peut entrer et sortir à sa fantaisie. Pour que le monastère produise réellement tous ses effets salutaires, il faut l'adopter pour ce qu'il est réellement, un lieu de séparation, et il taut y demeurer en esprit de séparation. ....
« La solitude, dit saint Bonaventure, est la voie principale qui conduit à la pureté de cœur, elle est la sauvegarde qui la protège. Es-tu Religieux ? cherches-tu la paix ? tu ne sortiras jamais d'ici. - Que la celle soit comme ton ciel, d'où tu considères les choses célestes. C'est là qu'il faut lire, prier, méditer, pleurer tes fautes. La paix se trouve dans la celle ; au dehors, au contraire, c'est une guerre multipliée . »
pàx in cella, foris auterr. plurima bella.
(De purit. . consc, cap. x\i.)
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Chap. xxi : <.< De la componction du cœur. »
13 : a De n'avoir pas une conduite assez régulière ni assez circonspecte pour un serviteur de Dieu et un Religieux, que cela seul vous afflige. »
- Chap. xxn, 37 : « U serait expédient qu'on se remît à nous former au bien comme de simples novices. »
^ —Chap. xxv : « Du fervent amendement de toute notre vie' » — 1 '• « Veille et sois diligent dans le service de Dieu, et pense souvent à quelle fin tu es venu ici, et pour quelle raison tu as quitté le siècle. N'est-ce pas afin de vivre pour Dieu et de devenir un homme spirituel ? Sois donc fervent à avancer, parce que tu ne tarderas pas à recevoir la récompense de tes fatigues. » — 23 : « Qu'il est agréable et doux de voir des Frères fervents et dévots, bien formés et disciplinés, etc. »
Liv. II, chap. xii : ce De la voie royale de la sainte croix » (passim).
Liv. m, chap. x : « Qu'il est doux de servir Dieu dans le mépris du monde » (per totum).
— Chap. xiii : ce De l'obéissance de l'humble subordonné, à l'exemple de Jésus-Christ. »— 1 : « Mon Fils, quiconque s efforce de se soustraire à l'obéissance, se soustrait à la grâce; et qui cherche la particularité, perd les biens communs. Quand on ne se soumet pas volontiers et de gré à son Supérieur, c'est signe que la chair n'obéit pas encore parfaitement, mais qu'elle se regimbe et murmure. Apprends donc à te soumettre avec célérité à ton Supérieur, si tu souhaites subjuguer ta chair, etc. »
- Chap. xlii, 5 : « Sine omni humano optares e consortio. » S'il était besoin de démontrer que notre auteur vivait hors du monde et menait la vie Religieuse, il suffirait de lire ce chapitre. Nulle part, peut-être, n'est mieux in-
diquée la condition de vie séparée et mortifiée du disciple auquel l'I. C. adresse des conseils.
Ce disciple ne doit pas reposer son cœur sur une créature quelconque : il ne trouverait ni stabilité ni repos dans une telle affection. Il faut tant craindre de semblables affections, qu'il est plutôt désirable de vivre en dehors de tout commerce humain. Nous sommes loin de la famille et des relations du monde. .
« Notre auteur vous donne ici la forme de 1 amitié parfaite et détachée. Il faut aspirer a ceci, afin de s avancer dans la liberté du détachement, mais non pas pour cela tmr les compagnies contre l'ordre de la charité, les devoirs et les règles de sa profession. » (Le Masson.) •
— Chap. xlvii •. « Qu'il faut, pour la vie éternelle, supporter tout ce qui est pénible. » - i : « Mon Fils, que les fatigues assumées à cause de moine te brisent pas... » - 8 : « Écris, lis, chante, gémis, tais-toi, prie... »
— Chap. xnx : « Du désir de la vie éternelle, et quelles grandes promesses sont faites à ceux qui combattent »
-Chap. li : « Qu'il faut s'attacher à d humbles exercices, lorsque manquent les plus relevés » (passim).^
— Chap lvi : « Que nous devons faire abnégation de nous-mêmes et imiter Jésus-Christ par la croix» (passim).
Notons les textes suivants qui se rapportent a la protession monastique de notre auteur : ejus quem tibi pneposm patris. III. xxii, 8 , sine omni humano optares esse consort.o III xlii \ ; Angeli a multis aestimamur et dicimur. 111. xlv 17 ; Scribe, lege, canta. III. xlvii, 7; sub dommio constituas. III. xnx, 27 ; sive pnelatus, sive m.nor, aut œqualis hoc exposcerit. Ibid., 36.
Dans les œuvres de saint Bonaventure, on trouve un
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opuscule intitulé : « De Profectu religiosoruro, » qui nous paraît donner une idée exacte de ce que dut être FI C. dans la pensée de son auteur. Il nous semble même que lé Prologue du livre « De Profectu n pourrait servir à notre pieux ouvrage. C'est un maître des novices *, qui sent le besoin de recueillir les principales idées qu'il avait souvent exprimées dans ses conférences religieuses, qui consacre ses heures perdues à traiter des sujets de spiritualité, selon qu'ils s'offraient à son esprit. N'est-ce pas ainsi que se présenta à notre pieux auteur le dessein de son œuvre ? N'est-ce pas ainsi qu'il a pu la réaliser? Ne trouvons-nous pas dans l'ouvrage lui-même la preuve de cette hypothèse ? Et la série des chapitres que nous venons de signaler ne montre-t-elle pas que l'auteur de l'I. C. s'est proposé expressément de traiter les sujets propres à la vie Religieuse ?
strUCvdati0dneaSIio^er.SîiqUaS Prr exh5rtati^e ad novitios nosiros vei ad alios religiosos aliquando facere solebam simnl pro aliqua parte collegi, et in unam continuai matériau cnTas
eau s/est TT^ ^T^ 0rdln^ tribusVcaus"s Tffiâ causa est, ut ea quœ religiosis praedicare solebam, simul collecta
P ootPe r ouod ÏT*0 ** *"*». ** compendio'nlen rerr" it nSr q , etian]perpluresparticulas istam divisi formulam e per capita smgulas particulas distinxi, ut facilius in™n em quae quœrerem. Tertia, ut intérim dum ista se rem ve e e em tempus non inutiliter expenderem, memorUm sTiritua i^ cogitationibus occuparem, intellectum ad vTdend^ terni spintualis studii sécréta dilatarem, affecium ad "rtut^ p ofectum et dévotions fervorem accende^em, cornus ab evaeâ! mod tbnr?U reStnn8erem' negligentias et peccafa mea hulfsmodi labore purgarem, et ut quœ meditando inveni Lrl
\ÂeTïïrne °bliVi° ab0,ereL Etcîuia ^n potu?in otio etqu ie e ista colhgere, sed vagando per diversas terras vît vl? r
Nous sommes d'autant mieux autorisés à penser que le pieux écrivain a dû avoir ce dessein, qu'il est plus constant que l'auteur de 11. C, non seulement a écrit son livre pour des moines, mais qu'il était moine lui-même.
« CLu'est-ce qu'un moine ? Un moine est un chrétien oui se met à part du monde, afin de travailler plus sûrement à son salut éternel. C'est un homme qui se retire des autres hommes, non par haine ou par mépris pour eux, mais pour amour de Dieu et du prochain, et pour les servir d'autant mieux qu'il aura plus réglé et plus épure son ame. Cette idée de retraite, de solitude, est la racme même du nom de moine, qui vient du mot grec, :-«,, solitaire. Mais comme beaucoup de chrétiens ont de tout temps obé à la même impulsion, ces solitaires se sont multiplies et rencontrés : ils ont reconstitué ainsi la vie commune qu ils semblaient fuir; et cette vie fondée sur une Communauté absolue dans la pensée et dans l'action a fait la base et la force de l'état monastique.
« Mais il ne suffit pas au moine de se séparer du monde : il lui faut encore s'abstenir de ce qui est licite dans le monde. Le moine est donc essentiellement un homme qui se prive de ce dont il pourrait jouir sans reproche II prend dans l'Évangile non seulement le précepte mais le conseil. Pour éviter ce qui est défendu, il renonce a ce qui est permis Pour arriver au bien, il aspire à la perfection. Pou tae plus sûr de son salut, il veut faire plus qu'il n en faut pour se sauver. Il s'astreint à un genre de chasteté de sou- Srntdepauvretéquin'estpasexigédetousleschrétiens.
renonce, par un effort généreux de son libre arbitre, aux Sens du mariage et de la famille, à la propn té individuelle et à la volonté personnelle ; et il met ce triple sacrifice sou
sauvegarde d'une promesse irrévocable d'un vœu. Ayant
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ainsi triomphé de son corps par la continence de son âme par l'obéissance, et du monde par la pauvreté volontaire, il vient, trois fois vainqueur, se donner à Dieu, et prendre rang dans le corps d'élite de cette armée qui s'appelle l'Église. » (Montalembert. Moines d'Occident, tom. I, in-8° pp. 41 et suiv.)
Cette définition est éloquente, et elle montre comment le grand orateur qui a entrepris d'écrire l'histoire des « Moines d'Occident », a su réunir dans son style les qualités en apparence les plus opposées, la précision et l'ampleur, l'ordre et le mouvement, l'exactitude et l'éclat On ne saurait mieux exposer les caractères principaux du monachisme, c'est-à-dire, la distinction de la vie commune et de la vie parfaite, la différence du précepte et du conseil, et I obligation d'observer les trois vœux de pauvreté, de chasteté, et d'obéissance, sous une Règle approuvée.
Or, l'auteur de FI. C. dit expressément qu'il a embrassé la vie monastique :
« O source d'amour perpétuel ! s'écrie le pieux auteur, que dirai-je de vous ? Comment pourrai-je vous oublier,' vous qui avez daigné vous souvenir de moi, après même que je me suis corrompu et que j'ai péri ? Vous avez usé avec votre serviteur, de miséricorde au delà de toute espérance, et vous lui avez témoigné faveur et amitié au m de tout mérite. Que vous rendrai-je pour cette grâce ? C:ar ll n'a Pas été donné à tous, après avoir tout abdiqué fc renoncer au siècle et d'embrasser la vie monastique! gt-ce que c'est beaucoup de vous servir, vous que toute Nature est tenue de servir? Non : vous servir ne doit pis &e paraître grand'chose, mais ce qui plutôt mapparaît '^ et admirable, c'est que vous daigniez recevoir pour
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serviteur un si pauvre et si indigne que moi, et le réunir à vos bien-aimés serviteurs1. » III. x 5-
Ailleurs, on trouve un texte plus clair encore, s il est
P°freai: reçu de votre main la croix : je porterai jusatf à a mort cette croix, telle que vous me l'avez imposée. Su 'eTvrai, la vie du bon moine est une cro.x m, cen croix conduit au Paradis. C'est commence, il ne pas permis de reculer ; et abandonner l'entrepnse, u ne le faut d'aLne manière. Allons, frères, marchons ensemb feus sera avec nous. Pour Jésus nous avons sum cette et" p"r Jésus persévérons dans la croix II nous aidera,
Tvérite de tout fait que l'on n'aurait pas vu, ou entendu,
°UD°eUcehsé péages il résulte, que l'auteur de 11 C. s'était engagé à mènera vie régulière, selon l'usage d'un Ordre engage a m religieux consis-
rSle^dlnTla pratique des trois vœux de pauvreté de chasteté, et d'obéissance, notre auteur avat SopÏks moyens de perfection les plus sévères du chus-
""mpossible d'imaginer que le livre ait été écrit par un la^Jpour des laïques. Car, s'il y a des passages qm
■ Voir sur ce ^^^jSft^St.
??SA*^l\ « * U .partie ,: ^
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ne s'appliquent qu'aux moines, il n'en est pas un seul qui les exclue; tandis qu'il n'est pas un seul texte qu'on puisse entendre des laïques seuls, et qu'il en est un grand nombre qui les met absolument hors de cause.
Le livre de 11. C. supposant une grande connaissance des hommes, on a quelquefois émis la pensée que l'auteur ne pouvait être un moine, qui ne connaît que sa cellule. Voici la réponse à l'objection : elle est de Lamennais : « Le Religieux, au fond de sa cellule où nulle autre pensée ne le distrait de la pensée du souverain Être, vers lequel s'élèvent tous ses désirs, le contemple dans sa pureté, sa beauté ineffable, et, se comparant à ce divin modèle, travaille incessamment à détruire en soi tout ce qui peut le séparer de lui. On ne sait point assez jusqu'où cette continuelle application à s'observer soi-même, à surprendre le mal à sa naissance, sous les formes les plus déliées et ks plus fugitives, jointe à une aspiration véhémente au bien indéfini, au beau substantiel qui est Dieu même, développa, dans les siècles de foi, en certaines âmes d'élite, la délicatesse du sentiment et la sagacité du regard interne! Il ne faut pas chercher ailleurs la raison de cette merveilleuse connaissance de l'homme, qu'on ne se lasse point d'admirer dans les moralistes et les adorateurs chrétiens. » (Esquisse d'une philosophie, tom. III, liv. IX, chap. m, p. 428.) Donc, l'auteur de l'I. C. était moine.
Était-il prêtre ? car tout moine n'est pas prêtre nécessairement.
« Dans les premiers siècles de son existence, l'Ordre monastique n'était même pas regardé comme faisant partie du Clergé. Non seulement tous les moines n'étaient pas prêtres, mais ils comptaient parmi les laïques. Il est très difficile de suivre et de reconnaître les différentes phases de la trans-
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formation qui fit monter les moines de la condition laïque à celle qui leur a valu le titre et l'existence du cierge régulier par opposition au clergé séculier. »> (Montalembert. Moines d'Occident, tom. II, p. 57-)
Il ne faut pas s'attarder longtemps à démontrer que 1 auteur de l'I C. était prêtre. Personne n'a mis la chose en doute. Son ouvrage est écrit pour des moines par un morne prêtre. 11 suffit d'ouvrir le quatrième livre au hasard pour en avoir la preuve : « Que votre grâce nous assiste, Dieu tout-puissant, afin que nous qui avons pris le ministère sacerdotal, nous puissions vous servir, dignement et dévotement, en toute pureté et bonne conscience. »W. xi, 36.
Et ailleurs :
« Conservez sans tache mon cœur et mon corps, afin que je puisse plus souvent célébrer avec une joyeuse et pure conscience ces Mystères. » Ibid. 11, 22
« Or, puisque je suis si souvent négligent et t.ede quand je communie et célèbre, que serait-ce si je ne prenais pas le médicament, et si je ne recherchais pas une aide si grande ! Et quoique, tous les jours, je ne sois pas en état m bien disposé pour célébrer, j'aurai pourtant soin, aux temps convenables, de recevoir les divins Mystères et de me présenter à la participation d'une si grande grâce. » Ibid. m, 3- _
« le vous offre aussi tous les désirs... de ceux qui ont désiré et demandé que je disse des prières et des messes pour eux et pour tous les leurs. » Ibid. ix, 13.
Cependant, il est très vrai de dire que, si 1 auteur de 11 C était prêtre, néanmoins le livre ne s'adresse pas exclusivement aux prêtres. Ce n'est pas certainement du prêtre qu'il est dit : « Qu'il est heureux et agréable a Dieu, celui qui vit de telle sorte, et conserve son âme avec une telle pureté, qu'il serait prêt et porté de cœur à communier même
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chaque jour, s'il était permis et qu'il le pût sans se faire remarquer. » IV. x, 17. — Citons encore ce trait : a II doit te paraître aussi grand, nouveau, et agréable, quand tu célèbres ou entends la Messe, etc. » Ibid. 11, 27.
On peut relever de nombreux textes qu'i s'appliquent tantôt à des membres du sacerdoce, tantôt à de simples fidèles. Ici, il est question de la célébration de la Messe ; là, de la Communion pieuse. Dans le manuscrit du chanoine Lebeuf, qui se trouve aujourd'hui à la bibliothèque de 1 Arsenal, une main, relativement moderne, a signalé minutieusement les divers passages qui se rapportent plus particulièrement, soit aux prêtres, soit à ceux qui ne le sont pas. On sait, d'ailleurs, que le traducteur de 1' « Internelle Consolation » a dû modifier assez profondément le texte de l'I. C. pour l'adapter uniquement aux besoins des laïques' D'où il résulte que l'auteur de l'I. C. a écrit son livre pour des Religieux, les uns engagés dans l'ordre de la prêtrise, les autres dans les ordres inférieurs, pour ne pas dire appartenant au laïcisme.
Des Religieux, disons-nous, et non de simples novices. Le mot, novitius, ne se trouve qu'une seule fois dans l'ouvrage, et pour indiquer que l'époque du noviciat est depuis longtemps passée : « Il y aurait plutôt lieu de nous former de nouveau à une excellente conduite, comme de bons novices, s'il y avait espérance que nous puissions quelque peu nous amender à l'avenir, et faire de plus grands progrès dans la vie spirituelle. » I. xxn, 37.
C'est dans le même sens que le pieux auteur fait allusion a sa conversion déjà éloignée et à son âge avancé : Purio-
' Ainsi, au lieu de : La vie d'un bon moine est la croix ■ Vita consolation » . La vie d un chrétien, c'est la croix.
res in initio conversionis nostrae. L xi, 5 ; Q-uidam in prinles m îniuu _ _ h die pnmum
nmo conversionis suae. 1. xxin, b , ^jm r
J om ersionem venissemus. I. m, x ; Si m PW££ versionis tu,. L -, 5 ; Multi annos computan convexe nis I xxiii, 2; Licet diu in via dei fuisti. I, m, 26 Multos annos professionis. I. xi, té; T.det me s.pe multa légère et andire. I. ni, 12 .
BÉXÊDICTINISME.
De onel Ordte religieux l'auteur de FI. C. fatsatt-il partie ? ^ Les Ordres religieux en général peuvent se dtstmgue en quatre grandes catégories : I- les Moines proprement dL qui comprennent les Ordres de Saim-Basile etcslmd SainrW, avec toutes ses branches, Chan , les Cam dules les Chartreux, les Cisterciens, les Celest ms, Fonte S, Grandmont, tous antérieurs au tre« ste^k 2o les Chanoines réguliers, qui suivaient kRegk desamt Augustin et auxquels se rattachèrent deux Ordres illustres, cduTde P émontré et celui des Trinitaires ou de la Merci, pou la rédemption des captifs; 3" lesFrères ou Religieux Tndlants (Frati), qui comprennent les D—s ,J Franciscains (avec toutes leurs subdivisions en 'Co-entuels Observantins,Récollets, Capucins), les Carmes, les Augus
. (Valart. Dissert., P.^À^^tnf^^^ passages que , 'auteur eta de a^ance^n^^ que du
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tins, les Servîtes, les Minimes, et en général tous les Ordres créés du treizième au quatorzième siècle ; 40 enfin, les Clercs réguliers, forme affectée exclusivement aux Ordres créés au seizième siècle et depuis, tels que les Jésuites, les Théatins, les Barnabites, etc. Les Oratoriens, les Lazaristes, les Eudistes, les Rédemptoristes, les Passionnistes, ne sont, comme les Sulpiciens, que des prêtres séculiers réunis en congrégation. » (Montalembert. Moines d'Occident, tom. I, introd., p. XVIII.)
L'auteur de l'I. C. n'indique nulle part, d'une manière expresse, l'Ordre auquel il a appartenu. Il est nécessaire de recourir à des inductions. Pour déterminer ce point capital, comparons les passages du pieux livre, qui traitent de la vie monastique, aux diverses Règles qui gouvernent les Familles religieuses.
« L'Église reconnaît quatre Règles principales, sous lesquelles peuvent se classer presque tous les Ordres religieux : i° celle de saint Basile, qui prévalut peu à peu sur toutes les autres en Orient, et qui est restée celle de tous les moines orientaux; 20 celle de saint Augustin, adoptée parles Chanoines réguliers, l'Ordre de Prémontré, l'Ordre des Frères Prêcheurs ou Dominicains, plusieurs Ordres militaires et divers Instituts modernes; 30 celle de saint Benoît, qui, adoptée successivement par tous les moines d'Occident, est restée la loi commune de l'Ordre monastique proprement dit jusqu'au treizième siècle : les Ordres des Camaldules, de Vallombreuse, des Chartreux et de Cîteaux reconnaissaient cette Règle comme la base de leurs constitutions spéciales, quoique le nom de Religieux de Saint-Benoit ou de Moines bénédictins soit resté spécialement affecté à ceux qui ne taisaient pas partie de ces Congrégations plus récentes; 4° enfin la Règle de saint François, qui signala l'avènement
des Ordres mendiants au treizième siècle. Nous remarquons, en outre, que la dénomination de Moines n'est pas ordinairement attribuée aux Religieux qui suivent la Règle de saint Augustin ni aux Ordres mendiants. » (Montalembert. Moines d'Occident, tom. II, p. 44-)
Nous pouvons écarter, d'abord, la Règle de saint Basile, qui n'a guère été suivie en Occident, et dont l'I. C. ne parait avoir subi aucune influence.
Nous devons exclure également la Règle dite de saint
Augustin.
La Rèole monastique, dite de saint Augustin, n est aucunement de saint Augustin. Dans le dernier chapitre est citée la Rèole de saint Benoit, né en 480, cinquante ans après la mort de saint Augustin. Holstenius, qui s'était livré à une étude approfondie des anciennes constitutions monastiques, attribue cette Règle à Aélrede, abbé en Angleterre, au douzième siècle. Elle se trouve partie dans les œuvres de cet auteur, partie dans celles de saint Anselme.
Elle ne se fait remarquer par aucun signe caractéristique ; elle a pu être indifféremment adoptée par les Congrégations les plus diverses, tant ses prescriptions sont vagues. Elle est tellement dépourvue de précision, qu'on ne peut s en servir pour aucune comparaison décisive. C'est à peine si on peut relever quelques indices, qui établissent un pré)uge défavorable. En voici un exemple. Rien n'est plus rigoureux que les préceptes de la Règle de saint Augustin contre les délinquants. Ils doivent être surveillés, en esprit de chante sans doute, mais surtout avec esprit de suite. Ils doivent être dénoncés au supérieur qui les corrigera sévèrement. On n'hésitera pas à les convaincre par témoins, afin qu Us ne puissent dissimuler la vérité. En quelques circonstances, il ne faudra pas hésiter à les chasser du monastère. Les corn-
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mentaires des enfants de saint Augustin n'atténuent pas les prescriptions de la Règle. Hugues de Saint-Victor, dans son ouvrage sur la Règle de son Père et de son Maître, établit la justice des prescriptions qu'elle édicté, sans rien diminuer de leurs rigueurs. Dans l'I. C, on trouve un esprit diamétralement opposé. Ce n'est plus la sévérité : c'est la plus bienveillante tolérance qui est recommandée : « Si quelqu'un averti une ou deux fois ne se rend pas, ne conteste pas avec lui, mais remets tout à Dieu, afin que sa volonté et son honneur s'accomplisse en tous serviteurs, à Dieu qui sait changer le mal en bien. » I. xvi, 4.
Toute la Règle de saint François se résume en un seul mot : la Pauvreté. Qu'on lise un commentaire sur la Règle franciscaine, par exemple, 1' « Expositio litteralisin Regulam S. Francisco auctore F. Petro Marchant » (Paris, "1669, in-12), et l'on sera frappé de la place, je ne dirai pas prépondérante, ce ne serait pas assez dire, mais presque exclusive, que le patriarche d'Assise réserve à la Pauvreté. Tout est subordonné à la pratique de cette vertu, qui, suivant le Dante, « veuve de son mari pendant mille et cent ans et plus, délaissée et obscure, avait attendu jusqu'à celui-ci sans être recherchée de personne. » Saint François organisa la vie de ses Religieux en telle manière que leurs moindres mouvements, et leurs plus simples pensées, devaient être régis par l'esprit d'indigence. Dans l'I. C, cette préoccupation semble absente. Aucune allusion au vœu de Pauvreté. Le mot, Paupertas, n'est prononcé que deux fois et dans un sens étranger à la Pauvreté franciscaine. Rien qui rappelle les mille soucis que doivent s'imposer les enfants de saint François, pour être fidèles à l'esprit de leur Fondateur, renoncement à la propriété et à l'usage, usage étroit et indigent. Le mot, mendiais, trois fois répété dans le IVe livre,
n'a qu'un sens purement spirituel. Le Religieux de 11. C. est certainement astreint au vœu de pauvreté, mais de la pauvreté simple, non compliquée par les rigides prescriptions de la Règle de saint François. D'ailleurs, on ne trouve dans FI C aucun des termes caractéristiques de la discipline franciscaine : Fraternitas, minister, administrationes, probatio, guardianus, conventus, custodes, amici spintuales,
monacha, etc.
Reste la Règle de saint Benoit. ^ _
Or ce qui me frappe particulièrement dans l'I. C, c est que l'a terminologie religieuse y est à peu près la même que celle de la Règle de saint Benoît. Elle ne va guère m en deçà ni en delà. Pnecepta magistri, regulam magistram, cœnobium, ccenobita, eremus, eremita, gyrovagus, monasterium, majores, moniales, congregatio, régula, communia, propria, necessaria, cousilium, stabilis, junior, semores, cella disciplina claustralis, emendatio, correctio, etc. ce sont'les mots qui servent spécialement à exprimer les idées et les pratiques du Religieux dans la langue de saint Benoit. Ce sont aussi les mots employés dans 11. C. j'y remarque seulement l'usage des mots, Pralatura, Pnelatus superior, communitas, qui ne sont pas dans la Règle de sain Benoît, tous mots qui étaient cependant d usage gênerai dès les premiers siècles'. Évidemment,. 1 auteur de U.C. parlait la langue bénédictine, non pas cette langue qui a été transformée par l'influence de la Règle de saint François, mais celle qui était en usage avant l'introduction des termes vulgarisés par les Ordres mendiants.
i Beauzée traduit exactement : « Ne vous engagez pas dans les affaires de vos supérieurs. » I. xxi, II.
^îè «™eCmémemdTÏÏ,Règ'e de saint Benoît : « Mox ut
aliquid mrpemum a majore fuerlt, ac si divmitus .mperetur. »
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Cette considération est importante. Toutefois, il nen faudrait pas tirer des conséquences exagérées. Soit. La terminologie monastique de notre livre est conforme à celle de l'Ordre de Saint-Benoît. S'ensuit-il que l'auteur de l'I. C. était bénédictin ? Rigoureusement non ; car le langage monastique est singulièrement confus à toutes les époques '.
Prenons pour exemple les mots, vita monastica, et, monachus2, qui, d'après Montalembert, ne doivent être attribués qu'à la Règle bénédictine et aux enfants de saint Benoît. Ce sont les termes employés dans l'I. C. quand il est question de la vie Religieuse et de ceux qui l'ont embrassée.
Au treizième siècle, l'apparition des Frères Mineurs, des Prêcheurs, des Carmes, des Augustins, a introduit une certaine perturbation dans les dénominations traditionnelles. Ils n'étaient pas des moines, cependant on les a quelquefois appelés ainsi. Il n'est pas probable que l'auteur de FI. C. se soit exclusivement servi, dans son livre, d'une expression
Amort (Inform., p. 1 18) veut démontrer qu'il n'y a pas lieu d'attribuer l'I. C. à un bénédictin, parce qu'il y es"t parlé de cella. Il cite des extraits des opuscules de Kempis, où la, custodia cellas, est fortement recommandée. Ces citations ne portent pas Llles sont empruntées à la « Disciplina claustralis », dont il v a tout lieu de refuser la paternité à Kempis.
Je ne soutiendrais pas que l'expression de, cella, n'a pas été d usage chez les Religieux de tous Ordres. Mais il meparaît qu'elle est surtout employée par les Bénédictins. On ne trouve pas ce terme dans les Index de la Somme, ni des opuscules de saint Bonaventure. Il ne se trouve pas dans les œuvres authentiques de Kempis. Il se trouve fréquemment dans les œuvres de saint Bernard.
- Sur l'acception du mot, monachus, voir : Cajetan. Resp Apol., p. 85; Rosweyde. Vindiciœ Kemp., p. 433; Yalgrave Animadv. Apol., p. 22; Fronteau. Thomas vindicatus, p. 33- (Juatremaire. Autor assertus,p. 83 ; Valgr. Argum.chronoI.,p. 4 : f-aunoy. De Auct., pars prima, cap. iv ; Quatremairc. Autor iterum assertus, p. i32 ; Amort. Deduct. Crit., p. 33.
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impropre. Puisque, en parlant à ses frères, il n'emploie que les expressions, moine, et, vie monastique, c'est que, sans •doute, il avait de bonnes raisons pour faire entendre ce langage. D'autant mieux que jamais il n'adopte de termes qui laissent soupçonner qu'il s'agit de moines dans un sens accommodatice. Cependant, comme ces mots de, moine, et de, vie monastique, ont été usités quelquefois pour désigner indifféremment toutes les Religions, qu'ils ont été appliqués, bien qu'à tort, à des Communautés suivant une autre Règle que celle de saint Benoît, il n'est pas prudent de considérer l'argument comme décisif. Bien mieux, l'argument ne serait pas plus décisif pour les siècles antérieurs, que pour le treizième siècle, et il n'atteindrait pas plus les Chanoines réguliers que les Mendiants.
Citons des faits.
Les Chanoines réguliers étaient-ils des moines ? Oui, et
non .
Il est certain qu'en Angleterre les Chanoines réguliers, au commencement du douzième siècle, n'étaient pas rangés au nombre des moines. Ils n'étaient pas enfants de saint Benoît, c'est pourquoi on ne les considérait pas comme de vrais moines. Nous en trouvons une preuve dans l'élection de Guillaume de Corbeil, chanoine régulier, qui remplaça, .sur le siège de Cantorbéry, Radul, moine du Bec, mort en 1122. Jusqu'à cette époque, depuis la conversion de l'Angleterre, les Archevêques de Cantorbéry avaient tous été pris dans les rangs monastiques. En 1122, les clercs se laissèrent emporter par leurs jalousies contre les moines, et ils élurent pour archevêque, un Chanoine régulier : « Ecce, dit le moine Orderic Vital, a cette occasion, antiquus mos, pro invidia, qua clerici contra monachos urebantur, depra- Vatus fuit... Angli monachos, quia per eos ad Deum con-
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vers! sunt, indesinenter diligentes, honoraverunt : ipsique clerici reverenter et bénigne sibi tnonachos praferri gaVisi sunt. Nunc autem mores et leges mutati sunt, et clerici ut monachos confiaient et conculcent, clericos extollunt. »
En France, au contraire, à la même époque, les Chanoines réguliers étaient communément appelés, moines Une épitaphede l'église de Saint-Pierre deSens(Cœnobium Sanct. Petn vivi ad muros Senonenses) en est une preuve irréfutable :
« Hic jacet Haimbertus Senon. Arcbiepiscopus, ex bac Basihca m suorum more pntdecessorum solemniter deportatus. Ludovicum VI Aurelianis in Regem inunxit, et monachos Sancti Augustini in cœnobium S. Johannis Senonensis, quod prius monialium tum Benedictinorum sub sancto Bettone Sancte Columb* monacho fuerat, cum consensu capituli induxit anno millésime centesimo undecimo Obiit millesimo centesimo vigesimo secundo, inter suos hic sepultus. »
H nous paraît donc que Hugues Mathoud avait raison contre ses confrères Valgrave et Quatremaire, lorsqu'il intitulait ains! une dissertation inédite : « De monachatu clericorum Regularium sancti Augustini et de clericatu Benedictinorum a primaeva ordinis institutione. » (Bibl. Nat mss. lat. 12650.) Bien que le travail de Dom Mathoud ne soit pas achevé, le savant bénédictin a suffisamment accumulé de textes, pour ne plus laisser de doutes sur ce point ■ que les Chanoines réguliers au moyen âge ont souvent reçu l appellation de moines f.
monaenatus, totidemque ipsi sunt species sub illo génère
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Ainsi la qualification de moine s'appliquait, rigoureusé- JnfauÏ membres de la Famille bénédictine; par exten-
R plîaieux de Congrégations diverses.
T^tLu Ïm Tes recberchi purement philologiques ne
C est pourquo conclusion absolue relati-
peuvent nous conduire a aucun c0 n Q , fait
vement à l'Ordre monastique dont 1 auteur ne
'"N'y a-t-U pas cependant quelque raison de penser que cef I s ^monachus, et de ^ = .gmafien,
p^ anlnu à une observance sévère £ .aïs presque,
sïïs un ;=t?ue: rr à« *. * i.
grave, Animadv. Apol.,p. 55 •
constitua soHs accMentalibus *£%%£^£$fc cis Augustinian.s notum est ex Jure c davimus. Sua cuique Tungrensi Decano et alus J"0**^ specialis forma Vivendi Religion!, inter ^^^TeÀdm principalem qua: in (conititut.ones vocitant) Prafter dref^us apfces accurata, ut pro plerisque est Benedictma, aut ad e,us p Metensis sui
&a„oSicis circa "'"P^.i^^o^onàchi, fn qua conven.unt Chrodegandi. »*= g^''^ t %uin unaquœque per se gauomnes [île societates, non omcit^q monachal.bus neut -
deat dotibus et P"^f,f 'Penses v g. Cassinenses, C.sterc.enses quam distrahendis. Clunacienses v S propago, sic suo
èœlestini, ^mplissimae Benedicur,^ g ^ commum
quaque pecuhan suppe lectile insir , £t hac
vocabulo, nulli liceat al a g a «as e m A(P £ia ahas
tantum ratione damnamus hic L. « s ominis e[S etiam
kz^^TÎ^ pares fuerunt' surnpere
tentant et conantur. » (f° 2b.)
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disertis verbîs designatur, auctorem fuisse monachum non canomeum regularem. » S'il en eût été autrement le pieux auteur, en adressant à ses frères, aurait-il pu s'exprimer avec autant de force qu'il le fait dans le passage suivant ■ « Celui qui recherche ce qui est plus large et plus relâche sera toujours dans les angoisses, parce que ou ceci ou cela lui déplaira. Comment font tant d'autres Religieux, si étroitement liés par la discipline claustrale? Ils Portent rarement, vivent de la vie abstraite, mangent très pauvrement sont grossièrement vêtus, travaillent beaucoup, parlent peu' veillent tard, se lèvent tôt, prolongent leurs prières, lisent fréquemment et se conservent dans une entière discipline Observe comment les Chartreux, les Cisterciens, ainsi que des Religieux et des Religieuses de différents Ordres, se lèvent chaque nuit pour psalmodier les louanges du Seigneur II serait vraiment honteux que tu fusses paresseux en une occupation si sainte, au moment où une si grande multitude de Religieux commence à jubiler en Dieu. » I. xxv, 36. — Valgrave triomphe de ces paroles : « Est-ce que vous pensez sécne-t-il, que l'auteur de ce discours a été un moine délicat, qui a embrassé une vie monastique telle quelle ? Ne voyez-vous pas qu'il a mené la vie Religieuse étroite et austère, celle qui distingue dans le droit canonique les Bénédictins des Chanoines réguliers ' ? », Sans me dissimuler qu'il serait peu logique de forcer les conclusions2, caries données
' Valgr. Animadv. Apol., p. 23.
-' Je sais que le cardinal Bellarmin n'a accordé le nom et I, quai. té de moine qu'aux seuls Religieux de l'Ordre dT «im Benoi, .et à ceux des Congrégations êqui font profeion de sa Kg e. et de vivre dans la solitude. Je sais que saint Thomas e^ Un Bonaventure ne donnent pas ee nom aux Re igie™ de
SoïnsDe°„mF? nce «H vT tant^f Ma'S ''^T a ^^ « ces saint. / , nt dc raPP°" entre les pratiques de
ces saints Re!lgleu* et les nôtres, qu'on les comprend tous sou!
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.ont encore trop générales pour aboutir à quelque chose de rèS prèci néanmoins, j'incline à penser que l'auteur de ?I C 'appartenait aune Règle de stricte observance, telle rme la Règle de saint Benoit. m
4 Tou efois si la remarque peut aboutir à l'exclusion des Chan in s éguHers; elle ne saurait écarter les Franciscains et les Dominicain», qui observent une Règle non moms sev^rp nue celle des Bénédictins.
Nous avons cité cet exemple, sur lequel les controverses du dix-septième siècle se sont longuement exerces, sistes du eux V nécessaire d'avoir en cette
pour indiquer serv equ i e ^ ^ ^ ^
St ^ «M Sent l'un de l'autre avec facilité. Mais, à fa rilur les arguments qui rassortent de la comparaison „e sS pas irréfragables. Ils déterminent une pression favorable, mais non une conviction absolue.
Néanmoins, cette impression augmente ^lorsqu on é b la comparaison entre les prescnpnons de la Règle et 1 esprit
^Les Bénédictins ont toujours essayé d'établir que l'auteur Ae VI C nourri de la Règle de saint Benoît, en avait fait s r distance dans le pieux livre. Leur argumentation £ m pression sur mon esprit. Je remarque que leurs ad- 2, sauf Fronteau (Thon, vind.,' p. 36), ne les ont pas volontiers suivis sur ce terrain .
saint Benoit, p. 25.) saint Benoît .
■ Sur les rapports °e I.aetdelaR g sserws 7.
Valgrave. Ammadv., p. 25 , Q ua"erna ire. Autor iterum asser- Vallr Argum. chronol., p. 19, yuaire ma 1 ms8p. h"; Delfau D'^.,^. 'u'.,. -une infinité de fois â£'^ eSEffiM plus estimé des commentâmes
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Ce n'est pas qu'il faille admettre, comme Valgrave (Animadvcrsiones, Ç 4) et Ouatrpmiîr* tr •
nirs TT € e> \ ^.uatremaire (Gersen iterum assertus,
s" s de rr rUC C^T chapitres' et môme certaîns P-
f& D ' S01Cnt Ilttérale*ent empruntés à la RMe
de saint Beno t Les Hnn^c ra„'j-- • JveoJe
iuu. i.es doctes Bénédictins, en conférant 1p chapure xv„ du livre I de 11. C, « De vita ZaSc avec e «nquante-luntiètne chapitre de la Règle de m BcnoK, « De d.scplina suscipiendonnn fratru^ » trouven d a grandes solitudes entre les deux textes qu'Hon lusqu a d,re : « Non seulement l'auteur de l'I C re"
eXe;;euCHaRfègleder£ Ben°k' *"" - ^d -aï encore pour la forme : dans tout ce passage du livre mystique, .1 n'est pas une phrase qui ne se trouve intégralement
empruntée à la Règle de saint Benoît. ,, Nou Kouon! après nous être livré à une confrontation minu uTnOU,
ëxa enSsfnotr°'Vé ,M *" -»** ^ de «« ÏÏ «acte. Si nous n avons pas relevé des contradictions nous
n avons pas davantage aperçu des parités frappantes Cepen
H n'est peut-être pas de passage de l'I. C. qui rappelle Plus dtrectement que celui-ci, IV. y, 11, la Règle de Ti Benoit : « Le Religieux ordonné prêtre se tarder d en ure et de la superbe : il ne prendra sur lui ien "e ce qu" lu. aura été ordonné par l'Abbé. Sachant au est so , ■» P us que tout autre à la discipline régulière' uS «•on de son sacerdoce il n'oublieras loUsaùce et la dï
C^ celui de Dom Méee fParic r*a
Consulter avec fruit celui de nom rf«7, l?-fJ 0n Peut a"^
«WO L'édition laplu réceniP^M TL (Paris' l7U, 2 vol.
ipline de la Règle, mais qu'il avance de plus en plus vers le Seigneur '. » Cette dernière phrase répond idée par idée au
K Cest en'émdiantde semblables textes qu'on en arrive à se persuader, que le prêtre, pour lequel 1 auteur de IX écrit de tels conseils, était un Religieux vivant sous la Règle
^Se'dtts passages de 11. C. paraissent de même ins-
nirÏnar là Règle de saint Benoît ! M. de Grégory, dans ses pires par la Kegl ^ ^ qm ^
éditions, a relevé un
anent de la concordance de 1 1. L. avec la ixcg r sans doute, éviter quelques citations trop fioles ; ma s Ke ait aÏè de les remplacer avantageusement.il ne me pa- 1 p Léraire de penser, que la Règle de saint Benoit a ZJk dans l'I. C, comme un grand nombre de textes de fÉcLreparunt'ravail d'assimilation et d 'intussusception. Entrons dans quelques détails.
L iv I chap. xix, 18. Notre auteur redit ici en d autres
terme;èsprescriptionscêlèbresdelaRègle de saintBenoit
<[ ois v té est l'ennemie de l'âme, et c'est pourquoi, a cer-
I mo-nts, les Frères doivent être occupés au travax des
mains, à certaines heures, à la lecture divine. »» (Cap. xlviii.)
, ordinams autem caveaielat.onein aut ftgbfau: £g4
quam prssumat, msi quod ei at A»w v 0Jcasione Sacer-
ïUo Wgis disciplina régulât ^tumj mj sed magis
dotii obliviscatut Régula; ob ea îenj u ai
»r maais in Domino proficiat. (Cap. lxii;.
ac mag.s alleviasti onus tuum,
Sciens se roulto magis cusci plin* regulari subdUum ^ .^ MgMUS es
^SS^ oblmtn^et vinculo disciplina
^'SacmagisinDomi- c ^^gT ^ ^1
no proficiat.
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« Benoît ne veut pas que ses Religieux se bornent au travail intérieur, à l'action de l'âme sur elle-même • il leur fait une obligation stricte du travail extérieur, manuel ou littéraire. Sans doute, les cénobites primitifs avaient prêché et pratiqué l'obligation du travail, mais nul ne l'avait encore prescrit et réglé avec tant de sévérité et d'attentive sollicitude. » (Montalembert. Moines d'Occident, in-8° tom II P- 49-)
Voici les principales prescriptions du Fondateur des Ordres monastiques d'Occident sur le travail des mains • « Quand le travail sera distribué par l'Abbé, les moines l'accepteront avec soumission. » (Cap. xlviii.) _ « Si ce travail leur semble trop rude et au-dessus de leurs forces, ils ne demanderont point d'en être exemptés ; mais ils représenteront en toute humilité au Supérieur les causes de leurs difficultés » (Ibidem.) _ « Non afin qu'il les décharge entièrement mais afin qu'il leur en assigne un plus modéré, et plus proportionné à leurs forces, s'il le juge à propos. » (Ibidem )
— « Maissi,nonobstantleurs remontrances, il persiste à leur faire faire le premier travail, ils s'y soumettront avec allégresse, et dans une sainte confiance que Dieu leur donnera des forces pour s'en bien acquitter. » (Cap. lui ) — « ns choisiront même, s'il est en leur liberté, ce qu'il y aura de plus ab)ect et de plus fatigant dans le travail, laissant aux autres ce qui sera le plus doux et le plus facile. » (Cap. lxxii )
— « Ils s'y porteront par un esprit de pauvreté, puisqu'ils ne seront ,amais plus moines, que quand ils vivront du travail de leurs mains, comme les Apôtres et les Pères du désert » (Cap. xlviii.) — « Us auront une sainte émulation à qui s y trouvera des premiers. » (Cap. v.) _ « Us emploieront leurs forces de telle manière, qu'ils en réserveront encore pour les autres exercices. » (Cap. xlviii.) _« Hs conser.
veront avec soin les outils dont ils se servent comme de meubles consacrés au service de Dieu. » (Cap. xxxn.) Et le travail fini, ils les nettoieront en esprit de rehgion, les regardant comme les vases sacrés de l'autel, et les serreront ensuite au lieu destiné pour cela.
Il faut s'appliquer aux exercices corporels avec discernement, dit notre auteur. Déjà la Règle de saint Benoit av.a.t dit • « Qu'on fixe aux Frères délicats ou malades, tel travail ou occupation, qu'ils n'en soient pas écrasés et éloignés sans néanmoins qu'ils restent dans 1 oisiveté. Leur Esse devra être considérée par l'Abbé. » (Cap. xlv.ii. _ Ibid. 27. La Règle de saint Benoit (cap. xi et xiv) recommande particulièrement de célébrer le retour des fêtes par un redoublement de ferveur. L'I. C. fait, elle aussi, du Lour des fêtes, comme un pivot du ™f ^ /^ dévotion. Il faut se fixer une échéance : celle de la ete prochaine et s'y préparer, comme si elle devait être le terme de la £ La préparation à la bonne mort doit être notre occupation de fête à fête. Ce doit être notre exerc.ce de piété permanent ; mais, pour ne pas tomber dans la ^routine il importe de renouveler les autres pratiques de devoion Ces' ainsi que notre auteur nous donne un exemple de la manière dont il entend les dévotions particulières.
_ Chap xx, 18. Saint Benoît dit au premier chapitre de sa Rèale : « H y a quatre sortes de Moines. La prem.ere est des Cénobites, qui demeurent dans les monastères, et qui vent sous uneRègle ou sous un Abbé. La secor i e es, clés Anachorètes ou des Ermites, qui se sentent assez forts et assez aguerris pour passer, de cette milice générale de la communauté, dans le désert. »
Le troisième genre de Moines, a,oute la Règle, est celui
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des Sarabaïtes, teterrimum genus ; et le quatrième, celui des Gyrovagues, per omnia détériores Sarabaitis.
L'Ordre monastique, pour saint Benoît, se divise donc en quatre classes : deux bonnes, les Cénobites et les Ermites; deux mauvaises, les Sarabaïtes et les Gyrovagues.
L'auteur de 11. C. , voulant parler des moines dignes d'être proposés en exemple, se sert de la classification de saint Benoît, et signale les Cénobites et les Ermites, bonus cœnobita, devotus eremita. Il est difficile de ne pas voir dans ce texte une réminiscence de la Règle de saint Benoît.
Amort y contredit en ces termes : « Auctor I. C. sive alludat, sive non alludat ad cap. iumReguhe S. Benedicti, exinde tamen nihil inferri posse contra Kempisium, ex eo demonstro, quia in suis indubitatis opusculis idem habet, et tamen exinde inferri non potcst, Kempensem fuisse Benedictinum. Profero textum ex 1. I de Disc. Claust. ubi Kempensis, cap. n, sic habet : Quamvis in monasterio sis vel in solitudine, non es tamen liber a tentatione, quia Christum diabolus tentavit in deserto ; quamdiu ergo vixeris, oportet te pugnare. »
La réponse d' Amort est de tout point inconsistante : le texte cité ne rappelle pas la terminologie de la Règle : l'opuscule invoqué est un de ceux que Ton conteste résolument à Kempis.
— Le chapitre vu de la Règle parle de l'humilité. 11 semble que Ion y retrouve la doctrine même de 11. C. Saint Benoit dit : a Septimus humilitatis gradus, si omnibus se inferiorem et viliorem non solumsua iingua pronunciet, sed etiam imimo cordis crédat affectu. » Ll. C. reproduit la même pensée : « Si aliquid boni habucris, crede de aliis meliora, ut humilitatem conserves. Non nocet, ut omnibus te sup-
ponas; nocet autem plurimum, si vel uni te pr*ponas. »»
L On Remarquera, ici, comme en beaucoup d'autres endroits, l'influence de l'esprit de saint Benoît . Sans doute, 1 hu- ÏÏS est une vertu qui appartient au christianisme et non à tel Saint en particulier. Il n'est pas moins mi que la pre p ndérance attribuée à la vertu d'humilité, 1 absorption en elle de toutes les autres vertus, est caractéristique de la doctrine de saint Benoît, fidèlement suivie par 11. C.
_ La célébration de la Liturgie a été l'une des grande oréoccupations de saint Benoît. L'auteur de IL C. n en a pas Soins préoccupé. Il recommande l'observation des Sons fondamentales imposées aux Bénédictins par e saL Fondateur, par exemple, le chant ^de l'office divm pendant la nuit, dont il est question au chapi re uu delà Rè*le : « Des Religieux et des Religieuses de différent Ordres, dit notre pieux auteur, se lèvent chaque nuit pou psalmodier les louanges du Seigneur. Aussi seraiM ton teux que tu fusses paresseux en une occupation si sainte, Tu moment où une si grande multitude de R^cçjh mence à jubiler en Dieu. » L xxv, 3 5 • - 1 « eviden pa ce nassa-e, que le Religieux qui a écrit IL C, se levait pour Sc'elcturne, puisqu'il s'exhorte à n'êje ^négligeât en une si sainte occupation pendant que d autres s y portent avec allégresse1.
P _H me semble que le chapitre xvi du livre I de 1 L C. es
tout à fait dans l'esprit de sagesse et de condescendance du
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mendement et de la correction sont exactement de même nature dans l'un et l'autre texte.
— Les belles règles de la sobriété bénédictine sont célèbres. Il en est question aux chapitres xxxixe et lxc de la Règle. I/L C en formule excellemment le caractère général au chapitre xxn, 9, du livre Ier : « Non est hominis félicitas habere temporalia ad abundantiam, sed suffkit ei mediocritas. »
— Nulle part le pieux livre n'enseigne qu'il faut observer la solitude et le silence d'une manière absolue. Le Religieux de FI. C. n'est pas séquestré de la vie sociale, il est même impliqué dans les affaires séculières et mêlé à la vie des grands, puisque notre auteur cherche à le prémunir contre un trop grand contact avec le monde : « Voyez rarement les jeunes gens et les gens du monde. Ne flattez point les riches, et n'aimez point à paraître devant les grands. » I. vin, r. — « Ni n'attirez à vous les affaires d'autrui, ni ne vous engagez pas dans celles des grands. » I. xxi, 3. — L'L C. ne fait en cela que se montrer fidèle aux exemples et aux conseils de saint Benoît.
« Il est constant, ditDomMége, qu'on peut sortir pour les affaires du monastère sans violer le vœu de stabilité : puisque saint Benoît lui-même, dans trois chapitres difïérens de la Règle, parle des frères qui sont absens... Ils peuvent sortir pour travailler au salut du prochain. Le saint Patriarche lui-même nous en a donné des exemples, que nos plus saints et plus célèbres Bénédictins ont glorieusement imités. Il a prêché, dit saint Grégoire, et converti un très grand nombre d'idolâtres à la véritable Religion. Il a envoyé ses disciples prêcher et exhorter de saintes Vierges, et il ne faut pas douter qu'il ne les ait aussi envoyés pour répandre la parole divine dans tous les lieux circonvoisins,
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et pour cultiver une semence sainte, qu'il avait semée le premier avec tant de succès... Ils peuvent sortir pour la propagation de l'Ordre, pour établir l'Institut en d'autres lieux, ou%our remettre dans son premier état l'observance religieuse. » (Commentaire, p. 681).
Laissons les points secondaires pour nous attacher aux
principaux. .
L'esprit bénédictin se. résume dans les vœux professionnels de stabilité, de conversion des mœurs, d'obéissance.
Voyez quelle importance l'I. C. accorde à l'observance de ces trois points !
Stabilité. — « Le vœu de stabilité imposé par saint Benoît et qu'aucune Règle antérieure n'avait prescrit, fut une innovation aussi heureuse que féconde, et devint l'une des principales garanties d'avenir et de force pour la vie cénobitique. » (Montalembert. Moines d'Occident, in-8°, tom. II, p. 62.) Notre auteur dit : « Tu peux courir : que ce soit ici ou là, tu ne trouveras de quiétude que dans l'humble sujétion sous le gouvernement d'un Supérieur. — L'idée qu'on se fait des lieux et le changement en ont trompé beaucoup. » l IXj 4, 5. — « Ceci est dit spécialement pour les Religieux : 'la tentation de changer de lieu jette dans des pièges, quand on y succombe, et il faut lui résister avec courage, si on ne veut être trompé. » (Le Masson.)
Ceci est dit plus spécialement pour les Religieux qui suivent la Règle de saint Benoît. Leur formule de profession consiste à promettre la stabilité, la conversion des mœurs, et l'obéissance, dans un monastère désigné. Notre auteur donne ici quelques conseils que les commentateurs de la Règle de saint Benoît rapportent à, stabilitas, remissio, reditus ad seculum, transitus a monasterio in monasterium, vagus discursus.
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Rien ne serait plus facile que de faire un commentaire de la stabilité, telle qu'elle est comprise dans la Règle de saint Benoît, au moyen des paroles mêmes de 11. C. Les textes de notre pieux livre trouveraient eux-mêmes un éclaircissement naturel dans les commentaires de la Règle, en particulier, dans celui de Dom Mége.
Conversion des mœurs. — La conversion des mœurs est une expression qui, entendue en un certain sens, est toute bénédictine : « Celui qui doit être admis au nombre des moines, dit saint Benoît, doit promettre la stabilité, la conversion des mœurs, et l'obéissance devant Dieu et ses Saints. » (Règle, chap. lviii.) Qu'entendre par la conversion des mœurs? L'auteur du traité ce De Professione Monachorum », où se trouve exposé le sens le plus pur de la Règle bénédictine, s'exprime ainsi : « Après la stabilité, il no&us faut parler de la vraie conversion des mœurs qui est mise en second lieu dans la formule de profession des moines. Le moine prévarique contre cette partie de la profession, lorsqu'il vit dans le cloître selon le siècle et non selon la Règle. Il ne suffit pas au moine d'avoir changé de place, d'avoir revêtu un habit de peu de valeur, de porter la tonsure large au haut de la tête : il faut que tout cela soit accompagné de la conversion des mœurs, car tout cela est l'ombre et non la vérité de la vie Religieuse... Or, la conversion des mœurs, pour être parfaite, doit s'opérer dehors et dedans (interius et exterius).
< Au dedans, elle doit porter sur deux points, sur l'intelligence et sur l'affection. i° L'intelligence doit repousser les mauvaises pensées. 2» Quant à l'affection, il faut que la conversion des mœurs s'accomplisse de telle sorte, que le moine prenne sa part des maux qui sont si abondants en
ce monde, et qu'il ne soit pas souillé de l'amour des biens
terrestres. . ,
« Au dehors, celui qui veut travaille à la conversion de ses mœurs ; il lui faut surtout veiller sur ses discours, puis, modérer ses mouvements et son attitude, de telle manière, que la démarche et les gestes ne soient pour personne un sujet de scandale, qu'ils soient, au contraire, un sujet d edification ; enfin, il lui faut se livrer entièrement a 1 exercice des bonnes œuvres. »
La conversion des mœurs, dans la langue bénédictine, est donc le passage de la vie du monde à la vie Religieuse, de la vie du siècle à la vie de la Règle, de la vie séculière à la vie régulière, de la vie terrestre à la vie pour Dieu.
C'est bien en ce sens que notre auteur entend les termes, conversion des mœurs : puriores in initio conversion* nostr* I xi 16 ; quidam in principio conversioms suœ. I xni 25 ; quasi hodie primum ad convers.onem vemssemus. î. xix, 3 ; si in principio conversioms tue. I. xx 27 , multi annos computant conversioms. I. xxiii, 13. ™ tous ces passages, et ce sont les seuls où le mot convers.o est employé, îl est question de la conversion bénédictine, ? st-T-dire, du passage de la vie du siècle à la vie pour Dieu selon la Règle de saint Benoît. Et cette conversion Ï entendue en l sens, que le moine Bénédktin s ob ige à travailler sans cesse, depuis le premier jour de sa profession, jusqu'au dernier de sa vie, à corriger ses défauts, pou acquérir une perfection plus grande. L'I. C. repose tout entière sur cette manière d'entendre la conversion.
Obéissance. - « Plusieurs obéissent par nécessité plus. que par charité, et ceux-là ont de la peine, et ils murmurent aisément; aussi n'acquerront-ils pas la liberté d esprit a
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moins de se soumettre de tout cœur, à cause de Dieu. » I. ix, 3.
(( Cette obéissance sera agréable à Dieu, et douce aux hommes, qui s'accomplira sans hésitation, sans retard, sans tiédeur, sans murmure, sans refus : car l'obéissance que Ton rend aux Supérieurs est rendue à Dieu même. Car il a dit : Celui qui vous entend m'entend. Elle doit être accompagnée de bon esprit, car Dieu aime celui qui donne avec joie. Mais, si le disciple obéit de mauvais cœur, et murmure, non seulement de bouche, mais encore de cœur, alors, accomplirait-il Tordre reçu, il ne sera pas agréable à Dieu, qui examine le cœur de celui qui murmure. Pour une telle obéissance, il ne reçoit aucune grâce. » (Saint Benoît. Règle, chap. v.)
On voit, par cet extrait de la Règle de saint Benoît, l'air de parenté qui existe entre la doctrine de notre livre, et les conseils de l'organisateur de la vie cénobitique en Occident.
D'un bout à l'autre de l'I. C, les textes relatifs à l'obéissance concordent de tout point avec la Règle, comme ceux qui se rapportent à la stabilité et à la conversion des mœurs. D'ailleurs, il n'est pas fait plus particulière mention, dans notre livre, de la pauvreté et de la continence, que dans la Règle. Ces vertus sont essentielles à l'Ordre monastique, mais saint Benoît, les fait découler de la conversion des mœurs et de l'obéissance.
S'il n'était nécessaire d'abréger notre discussion, nous trouverions un argument en faveur du bénédictinisme de l'auteur de TI. C, dans la ressemblance frappante qui existe entre notre pieux livre et la, Régula Magistri. Nous avons confronté 11. C. avec la, Régula Magistri. Nous avons été surpris de rencontrer une grande concordance terminologique et doctrinale. A notre sens, l'auteur de l'I. C. a été
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un lecteur assidu de la, Régula Magistri. Bénédictin, il s'est nourri de la pure substance bénédictine. Un commentateur de l'I. C. trouverait dans l'ouvrage du Maître, l'explication d'un certain nombre de textes obscurs. La, Régula Magistri, se trouve dans l'admirable collection du P. Mariani Brokie. (Codex Regularum, Aug. Vinci., 1 759. 6 vol. in-folio, tom. I, p. 224.) La Régula remonte au septième siècle. Elle a été appelée la Règle du Maître, parce qu'un maître inconnu répond aux questions de l'un de ses disciples, proposant des difficultés sur les points principaux de la vie monastique.
Signalons ici une controverse sur les expressions, Regula Magistri.
' (Valart. Dissert., p. 430.) On est persuadé que ces mots, Régula Magistri (I. xvm, 19), désignent la Règle de saint
Benoît.
(Géry. Dissert., p. 39.) J'avoue bonnement que je ne sais pas si la Règle de saint Benoît a jamais été appelée la Règle du Maître tout simplement : cela pourrait être ; mais je sais bien que ce n'est pas là ce que veut dire l'auteur de l'I. C En effet, il parle de tous les Religieux (omnium Religiosorum), qui, selon lui, ont vécu dans une grande ferveur au commencement de leur institution, et ont pratiqué avec une grande exactitude la Règle de leur Législateur. Voudrait-on dire qu'au commencement tous les Religieux suivaient la Règle de saint Benoit? C'est cependant cette absurdité que lui prête M. Valart.
— Valart, en effet, aurait dit une ineptie, s'il avait soutenu la thèse que lui prête Géry : il n'est que trop évident que les Religieux suivent la Règle donnée par leurs Fondateurs, et non par d'autres. Mais Valart se met dans une hypothèse spéciale. L'I. C, dit-il, a été composée en Italie, dans
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la première moitié du xme siècle. Or, à ce moment, il n'y avait en Italie que les Bénédictins qui pouvaient parler de leur antiquité. Le bénédictin de l'I. C, en faisant allusion à la, Régula Magistri, ne peut donc que signaler la Règle de saint Benoît1.
(Valart. Dissert., p. 430.) L'auteur parle ici d'un temps déjà éloigné, et alors il n'y avait point d'autre Règle que celle de saint Benoit. Les Chartreux et les Cisterciens&étaient encore dans leur première ferveur, et ne connaissaient les uns et les autres d'autre Règle que celle de saint Benoît. Les Prémontrés n'étaient point connus en Italie, où vivait notre saint Abbé; d'ailleurs, ils ne faisaient guère que de commencer. Pour les Ordres de saint Dominique et de saint François, ils étaient dans la première ferveur ; et en ce passage, il s'agit d'un Ordre ancien, et qui était déjà considérablement déchu.
Quand il s'agit de la Règle de saint Benoît, l'expression qui se présente naturellement est celle de, Régula Magistri. Les mots de, magisterium, et de, magister, ont été employés dès l'origine.
Saint Grégoire dit : « Cujus si quis subtilius vellet mo-
* Nous n'avons pas pensé que, Magistri, fût dit là d
ayons donc traduit : « Quel respect, quelle obéissance
(Gence.)
IW JE? q^Ue Si,monnot et Gence ne tiennent pas compte de 1 hypothèse dans laquelle se place Valart. P
res vitamque cognoscere, potest in eadem institutione Reauhe, omnes magisterii illius actus invenire : quia sanctus vir nullo modo potuit aliter docere quam vivere. » (Dialog.,
liv. II, cap. xxxvi.) m a
L'abbé Simplicius, en publiant la Règle de saint Benoit, se sert de l'expression de, magister, en parlant de saint Benoît :
Hoc Benedictus Pater construit sacrum volumen ; Suisque mandavit haec servanda alumnis.
Simplicius famulus Christique minister Magistri latens opus propagavit in omnes.
En parlant de cette publication, Pierre le Diacre conserve les expressions de Simplicius : « Simplicius ■ sanctissimi Benedicti discipulus, ac post eum tertius in Casino Abbas effectus Regulam quam suus magister condiderat, publice legendam omnibus monachis tradidit. » (De vins illustr.
Casin., cap. v.)
A ces traits et à plusieurs autres que nous écartons , pour ne pas trop étendre nos recherches, il nous semble qu'on peut reconnaître l'esprit bénédictin et la noblesse de cette race merveilleuse de moines, véritable aristocratie, haute ima-e d'une féodalité sacrée2, qui, sous la direction immédiate du Souverain Pontife, substituèrent quelquefois leur action énergique à celle de la hiérarchie séculière, trop sou-
i Voir dans Valgr. (Argum. chronol., p. 19), la comparaison entre plusieurs passages d"e la Règle de saint Benoit, et de II. C. " a C'est le grand législateur de l'Ordre monastique en Occident c'est sain Benoît lui-même, qui a inauguré dans son , cloître oiLnt l'alliance des races aristocratiques avec 1 Ordre benedfctfr allianc "dont on a à citer tant de généreux et féconds 2l ca en domptant l'orgueil de la force et de la rîSonneJo pas qu'il ait étouffé chez sa postérité la juste fiP deï'âme du caractère. Dieu est avec les simples et les humbles Tn'est ni avec les lâches ni avec les imbéciles. » (Zntalembert. Moines d'Occident, tom. II, p. 26.)
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vent défaillante, et qui poussèrent la société chrétienne presque malgré elle, dans la voie de la civilisation modem ' Malgré tout, convenons-en, le bénédictimsme de Fauteur le II. C „e se manifeste pas d'une manière absolument incontestable. Les rapports du pieux livre et de lRè
nTuteeni° C " •0m T tdS qU'H - PUi- 3' > JrÏ ! cun doute. Il ne s ag,t plus ici d'emprunts caractérisés
comme ceux qui ont été faits à la Vulgate. La raison en esi
surtout, que l'on pratique une Règle, et que l'on Léd te e
amtes Écritures. De plus, la Règle de saint Benoît p
avoir indiqué rapidement l'esprit général du mona 'hi m
s rï„éfren^ à •organisation du g—rne,;;::;
extérieur . Bien loin d avoir tout voulu dire, saint Benoît voue .expressément, dans le dernier chapitr;, qu'i, ^e de coté ce qui concerne la doctrine de la perfection dont J^aut chercher les leçons dans la Bible et les sabfc Pè™ Ur 1 L C. traite précisément de la manière d'arriver à la
extneTe^ t*™*' " * «*" "' ^ de h **J*» externe. Les deux auteurs ne peuvent se répéter, car ils
citent des sujets différents. Toutefois, je persiste à trouver
^'^SiïTelVrBeliï tj ^ V°if fi^rer ensemble, comme re?sence dé a vie ^onatTaue^.f T ''°n regard^ Chasteté, et d'obéissance • mife ,"?i 2n?' , de Pauvr<;té, de fcrnier, du vœu d'obéissance c\s „ /,eSt7esl,on ^ de ce mpliqués essentiellement dans la HV deux.autr" étaient
kr tous les canons antérieur, /if '°" méme du moine, nonastique Or saint rS" de ' E-glise, relatifs à l'Institut
ns.itu,qet non p! " créer o/ffii" ?eUlement ré«ler « ' la pauvreté, c'est-à-dire à n„ re'v' a la continence et
N« seul qu'on -L' nen P°sséder en propre, par
le - marier par" eUseùl Tu'on' f«mm„e °" .deviei» in«Pa^' 'tendre à ce sujet aucun LV,Ï l ord?nné sous-diacre, sans «oines d'Occid'em! tom TlTTA' Ie'ïbr » (Alo"ta>cmben. •«".fidèle à l'esprit de la RèWe ? car le'vm.'rf' K^"10 en Ce » seul qui soit recommandé «Soi'.if u d obeissance est
otre auteur. Il n'e«7ai? n„. 5l fment et avec détails, par e chasteté et de pauvrelé .*" a"US'°nS éloi8n^ aux v'ufux
dans les deux ouvrages le même air de famille. Les rappro- £ lents, dont j^ignale plus haut quelques ; esem £ me naraissent accuser une étroite parente. Et si 1 on sou " tP ie à une contre-épreuve, si on le compare a la RI de saint Augustin et à celle de samt Franco, la différence est saillante. On s'aperçoit bientôt qu .1 est non s ukment étranger à ces deux Règles, qu'il n'en a ml accent Si" génie, mais encore que leurs dispositions lui sont anla bÏques. Tandis que, bien loin d'être contradictoire Ha Se de saint Benoît, il en complète si heureusement e enseignements, que les Bénédictins, dans leurs manuscriuTfeuts imprimés, ont pu réunir les deux œuvres, romme les deux parties d'un même ensemble. ■ "rÏÏ-on pousser plus loin et déterminer a brandie bénédictine, à laquelle appartenait l'auteur de II. C. . As rément, il n'êtlit ni Chartreux, ni <^££^ Vécrie-t-il, les Chartreux et les moines de Citeaux .
~* g 1 Le pieux auteur cherche, en cet endroit, a excite 'êmulation'de ses frères, en leur proposant les bons exempes des disciples de saint Bruno et de saint Robert, qrra eut sous la Règle de saint Benoît strictement in- Tp ée II se trouvait donc en dehors de ces deux Con- XtSs. Mais à quelle observance appartenait-il ? a c lie fe Crandmont de Cluni ou de Vallombreuse ? faisait-il ttfé de q-Îe monastère autonome- comptait,! parmi Ls moÏeslylestrins, Célestins ou du Mont-Ohvet ? Il ne nous paraît pas possible de le découvrir.
' « * ' — 'Zt ^eb^nnffi ÏS&ÏÏÏÏ leurs monastères, que P0"^^?: de ces monastères, oui
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l'ascétiq.ue.
Le mot, ascétique (iexqroO, a été employé par les phiosophes anciens pour signifier l'entraînement moral de lame, comme le mot, gymnastique (Wva<mxij), leur servait pour signifier l'entraînement corporel.
Rosmini indique avec précision ce qu'il faut entendre par 1 ascétique, et quelle place elle occupe dans la doctrine des
mrpnrc
mœurs.
« L éthique, dit-il, est la science de la morale. Elle traite des lois et des règles morales, aussi bien que de la soumission ou des transgressions dont elles sont l'objet de la part de 1 homme, à qui elles sont imposées.
« L'ascétique, de son côté, est la science des moyens par lesquels 1 homme peut arriver à la perfection morale
« L'éthique et l'ascétique sont donc deux sciences bien distinctes • celle-ci sert la première, comme les moyens servent a la fin. » (Rosmini-Serbati. Ascetica, préf p - )
L éthique naturelle pourrait et devrait avoir, elle' aussi son ascétique, c'est-à-dire, une science des moyens par les-
Us l'homme s'élève lui-même à la vertu naturelle Ce nlnt les philosophes ne se sont pas occupes de la re fie d e moyeL ; ils n'ont même pas entrevu quelle b le science distincte et complète, pouvait en ressortir. Il se sont bornés à en traiter confusément avec les su.ets qui
Seir^^eÏ— me parut, on nôtres vertu, de ceux qui s erv *nt a ^^ on
L'as lique eut s. écoles ;t - J-jJj^^ £
devint une proies on. Car 1 ^ ^ ^ pro.
son ensemb e n est pas 4^ u ^ monas.
fession de la vertu, ^qui » ^ e( pro.
r 6 ^ iS e Le tl Jeux ne fait-il pas profession, fession d asce.que Le K g ^ kg pra.
^"^^retiri s Plus efficaces à acquérir la plus exïte vïtu etS ïï'lleverl la plus haute perfection morale ? »
(IbÏ" noti^selfï'ascétique a ce premier caractère : elle
par un effort constant et méthodique.
L'ascétique chrétienne est donc la science des moy
parvenir à la haute vertu ^enn. :^ ^
En d'autres termes, c est la science ae v
LIVRE QUATRIÈME
de l'avancement spirituel, de la spiritualité, de la vie intérieure, etc., etc.
L'ascétisme serait la mise en pratique de l'ascétique : mais le terme d'ascétisme usurpe aussi le sens d'ascétique.
^ L'ascète est l'homme qui met en pratique les moyens indiqués par l'ascétique.
L'ascétique chrétienne est une branche importante, sans doute, mais n'est qu'une branche de la théologie morale. ^ La théologie morale, telle qu'elle est actuellement constituée, se restreint à donner les principes et les règles de la conduite humaine.
L'ascétique se place sur un autre terrain. Elle accepte les déterminations de la théologie morale, et les complète en indiquant les moyens de les réaliser.
^ On peut remarquer, dans le chapitre xxxvi du livre III, la différence qui constitue le caractère propre de l'ascétisme. Quand on veut se rendre compte des diverses manières dont les hommes pèchent, en pensées et en discours, contre le prochain, il suffit d'ouvrir un livre de théologie morale et d'étudier le traité sur le huitième précepte du décalogue. On y verra d'amples et subtils développements sur le mensonge, l'équivoque, la restriction mentale, la dissimulation, la détraction, la calomnie, la contumélie, le jugement téméraire, le soupçon, le doute téméraire, l'indiscrétion. On y examine quelle est la nature de ces divers péchés de langue, leur gravité, leurs conséquences. Il en résulte que la théologie morale enseigne, sur ce sujet, tout ce qu il importe de connaître, pour savoir ce qui est mal ce qui est bien. Le code des délits y est établi de manière complète.
Mais où trouver des règles de conduite pour ceux qui veulent fuir la détraction et la calomnie, comme pour ceux
qui sont victimes de la dètraction et de la calomnie ? Peut-être les détracteurs sont- ils encore visés quelque part dans la théologie morale ; mais ceux qui sont blessés par la langue des détracteurs n'y trouvent pas ce qui leur 'est nécessaire. Les livres ascétiques, par exemple, 1 1. L. a 1 endroit plus haut indiqué, nous enseignent ce que nous avons à penser et à faire pour ne pas blesser le prochain, et pour nous guérir de l'injure reçue.
Pourquoi l'ascétique est-elle séparée de la théologie mo-
" La science delà religion a pris de telles proportions, qu'il lui a fallu, pour être enseignée dans les écoles, se distribuer et se spécialiser.
La dogmatique se borne, actuellement, à exposer et a défendre les vérités fondamentales de la religion De son côté, l'éthique ne sort pas de la détermination des fins et des devoirs de l'homme.
Il a été nécessaire que l'ascétique se fit un domaine distinct. C'est à elle qu'il appartient de considérer les ventes et les vertus par le côté pratique et affectif, qui sollicite une exécution prompte et dévouée. Tout ce qui regarde 1 admiration et la reconnaissance pour les perfections divines, l'Incarnation du Verbe, la Passion de Jésus-Christ, 1 Eucharistie, en un mot, la théologie affective, se chercherait inutilement dans nos manuels de théologie dogmatique ; de même qu'on ne pourrait étudier le sujet des tentations de la prière, de l'avancement spirituel dans nos cours de théologie morale. La vaste synthèse de la Somme de saint Thomas comprenait encore, bien qu'en les soumettant aux procédés scolastiques, la plupart des objets de la doctrine sacrée Aujourd'hui, des rejetons se sont détaches du ronc. La pks grande partie de ce qui se trouve dans l'admirable somme
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'53 de l'ascétisme, composée par le P. Saint-Jure, sous le titre ■ « De la connaissance et de l'amour de N.-S. J.-C , » se chercherait en vain dans nos auteurs classiques de théologie. Il est vrai que, de son côté, le P. Saint-Jure ne se préoccupe pas des controverses contre les erreurs des incrédules et des hérétiques. Il se borne à mentionner, comme acquises, les vérités religieuses. La séparation s'est effectuée mais non l'indépendance. L'ascétique chrétienne est subordonnée au dogme et à la morale, mais subsiste à part. La théologie dogmatique et morale reste le régulateur de 1 ascétique. Cette dernière science doit concorder de tout point avec la doctrine des écoles sacrées. Ses idées et ses pratiques doivent se réduire au système adopté par les Docteurs. Il ne possède pas la connaissance approfondie de i ascétique, celui qui ne sait pas en faire rentrer les diverses parties dans le cadre du dogme et de la morale. Si elle doit être ramenée exactement à la théologie dogmatique et morale, mère et maîtresse des sciences sacrées, il n'en est pas moins vrai que l'ascétique subsiste à part, et marche de son propre pas.
_ Un autre caractère de l'ascétique, c'est qu'elle est pratique et expérimentale.
On pourrait comparer Jésus-Christ à un grand médecin des âmes qui s'est contenté de laisser à ses disciples les formules de 1 art de guérir les maladies morales, sans se préoccuper de leur donner la théorie des remèdes indiqués
Les ascètes ont suivi l'exemple du Maître divin Ils se sont plus préoccupés des faits, des résultats, de l'expérimentation, que d'expliquer les phénomènes, que de rechercher les causes, que de systématiser les connaissances.
Assurément, ils ne manquent pas dans l'Église, les théoriciens qui ont cherché à établir la science de l'ascétique.
Saint Augustin a projeté sur ce sujet les illuminations d'un g i , quï a tout pressenti des choses de la théologu : S* Thomas a synthétisé dans son pmssant système ton es es données ascétiques, et leur a donné leur rang dans la hiémrrhie de la science sacrée.
" Maigri ces illustres -emples, rascé^ue a préféré rester un art plutôt qu'une science . Les grands Fondateur d Ordres religieux, les Saints illustres, se sont plus attaches a prauouer, qu'à spéculer. Leurs enseignements sont sobres de théories idéales. Ils sont pleins d'observations, d expenences,
d'a£e°ÏÏu,Christ, ils se sont plus attachés à améliorer les âmes, qu'à donner les raisons des maladies à igotar, qu'à faire ressortir pourquoi les remèdes ont de 1 effica te q Ils ont imité les praticiens qui, au heu de reche cher s. la quinine guérit la fièvre, et pourquoi, travaillent a élaborer avec foin la substance précieuse, à lu. conserver sa pureté, à l'appliquer avec discernement.
LES PROCÈDES ASCÉTIQUES
On ne peut être vraiment honnête qu'à la condition d'otrverL lois de la morale, car iW-J^ de plus que la pratique de la vertu ordinaire. Pour devenir
ie Intérieur o»\pirituel, il faut dépasser les limites du simple devoir. L'ascétisme est la pratique de «^ " side à l'usage de ceux qui se consacrent a 1 avancement fiirituel L'Létique indique donc les moyens propres a
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atteindre l'état de spiritualité, comme on trouve dans les préceptes de la morale ordinaire les moyens d'arriver à l'honnêteté.
La tradition est unanime à recommander l'ascétique, comme l'art de procurer l'avancement spirituel.
Il n'y a dans l'Église qu'une seule ascétique ; mais il y a plusieurs manières de présenter l'ascétique chrétienne. Que le lecteur nous permette de lui mettre sous les yeux quelques textes empruntés aux maîtres de la vie spirituelle. Il reconnaîtra la môme pensée au milieu d'états de doctrine différents et sous des expressions variées. Cassien, Thauler, Lansperge, Gorres, enseignent, d'un commun accord, que l'ascétisme^ c'est-à-dire, l'intensité de l'effort moral combiné selon une méthode raisonnée, et des procédés spéciaux, est nécessaire à tous ceux qui veulent progresser spirituellement. Mais chacun recommande un procédé spécial.
Le royaume du ciel, c'est l'observation de Cassien, est la fin générale que se proposent tous les chrétiens ; mais le moyen pour y arriver est la pureté de cœur, sans laquelle il est impossible que jamais personne arrive à cette fin. On doit donc embrasser tout ce qui peut produire cette pureté de cœur, et rejeter comme pernicieux tout ce qui peut en éloigner, ce C'est pour elle, ajoute Cassien, que nous faisons et souffrons toutes choses, que nous méprisons nos parents et notre pays, que nous fuyons les honneurs, les richesses, les plaisirs, et tout ce qui peut satisfaire les sens. Tandis que nous nous la proposerons, toutes nos pensées et toutes nos actions tendront à l'acquérir; mais si elle échappe à nos yeux, nos travaux deviendront aussitôt inconstants, nos peines inutiles, nos efforts sans récompense, B nos pensées, toutes flottantes et tout incertaines, se combattront elles-mêmes, parce qu'il faut nécessairement qu'une
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âme qui n'a rien de fixe et d'arrêté où elle doive tendre, change à tout moment, selon la variété des choses qui se rencontrent. » (Confér. de Cassien, I.)
Dans la doctrine de Cassien, ascétisme ou pureté de cœur, c'est tout un, puisque la pureté de cœur consiste dans l'observation des règles de la plus sévère morale. Mais sans insister sur des questions purement terminologiques, il suffit de signaler cette progression, si nettement indiquée, de la fin générale, c'est-à-dire, du bonheur dans l'immortalité que ne peut atteindre le moine qu'à la condition d'accomplir sa fin particulière, c'est-à-dire, l'avancement spirituel par la pureté de cœur. Cassien a son ascétique particulière, agençant les pratiques communes de la spiritualité chrétienne, autour de ces deux idées générales.
Thauler enseigne la nécessité de l'ascétisme en termes différents, mais non moins expressifs : « Plus l'homme, dit Thauler, agit dans le mépris et le renoncement de soimême, meilleur il est. Plus il est bas, plus il est haut ; plus il est étroit, plus il est large. C'est le principe de bien des imperfections, quand l'homme agit trop par lui-même, comme si Dieu ne pouvait rien faire sans lui. L'homme devrait toujours, recueilli au dedans de soi, laisser à Dieu la puissance d'agir, et faire ce qu'il peut, doucement, bellement et simplement, mais rapporter à Dieu tout ce qu il fait et tout ce qu'il dit. Rentre en toi-même, plonge en ton fond, là où Dieu est présent ; sois là avec tes puissances, tes sens, ta volonté, tes opérations, et applique-toi à désirer la très aimable volonté de Dieu. Si tu n'as pas ce désir, désire du moins de l'avoir ; fais-toi le captif de Dieu, non a la manière que le monde l'entend, mais d'une manière essentielle, avec un abandon et une résignation parfaite. » En enseignant la science et l'art de ce dépouillement corn-
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plet de soi-même, Thauler a posé des principes et des pratiques de son ascétique.
^ Le sage Lansperge reproduit dans les termes suivants l'enseignement universel de la spiritualité chrétienne : « La sagesse consiste à connaître Dieu et à le contempler, à mourir à soi et à toutes choses, pour n'être uni qu'à lui et ne vivre qu'en lui. Cela se fait, lorsque l'esprit de l'homme, par un généreux mépris qu'il fait de toutes choses, s'élève au-dessus de tout, et que, renonçant à toutes les créatures qui lui pourraient servir d'empêchement, il ne se soucie de jouir que de Dieu, s'unit par amour à lui, et ne songe qu'à lin plaire. C'est pourquoi cette union ne peut s'obtenir, qu'on n'ait auparavant déraciné tous les vices, planté les vertus à leur place, et apaisé le tumulte des passions, qui trouble la vue intérieure et ne permet pas à l'âme de pouvoir regarder Dieu. Car, comme Dieu est un esprit très pur, il ne peut aussi être vu ou contemplé que par les âmes pures. Mais, quand le cœur est épuré de ses vices, il n'a point de peine à s'élever en Dieu comme à sa vraie origine ; et il lui est aussi naturel de se porter vers son Créateur, comme il est naturel à la flamme de s'élever en haut. » (Lansperge. La Milice chrétienne, in-12, 1670, p. 262.)
Écoutons, enfin, un homme, d'un génie souvent obscur, mais quelquefois profond *. Gorres a supérieurement exposé une théorie de l'ascétique.
1 Gorres, dans son ouvrage sur la « Mystique », a, sans doute accorde une influence trop grande à l'ascétisme. Néanmoins les idées du savant allemand ne méritent pas le dédain. En voici 1 enchaînement :
m,L! P°,in\de déPart de ascète, quel est-il ? La conversion ou, en d autres termes, le concours de la vocation divine et du Don propos humain.
Quand l'homme veut, avec le concours de la grâce, répondre
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« Lorsque Dieu, voulant appeler un homme à la vie mystique, le trouve dans l'état de péché, il faut d abord qu il le change, qu'il le réforme, qu'il le convertisse, en un mot. Or nous ne comprenons pas assez ordinairement la force et l'étendue de ce mot. Se convertir, c'est tourner le dos aux choses que l'on avait regardées, et regarder celles auxquelles on avait tourné le dos. L'homme doit donc commencer par tendre en haut, afin de s'élever peu à peu vers Dieu dans la liberté de l'amour, au lieu de tendre en bas et de descendre vers l'abîme, comme il le faisait auparavant. Les rapports qui existent entre lui et la nature, soit dans son être, soit au dehors, doivent être complètement chancres ' c'est en quelque sorte une nouvelle existence qui commence pour lui. Sa position, la direction habituelle de ses pensées et de ses désirs, tout doit être nouveau. Pour ac-
au bienfait de la conversion par un effort constant et résolu, que
Sabord' purifier en lui la vie intérieure, la nutrition et la • ?;«n r,r l'abstinence de la nourriture et du sommeil. 11 en S -ainsi" à ira ° mer fe système qui sert à l'assimilauon, fa vi/des oreanes de la respiration, à modifier les systèmes ner- ' eux efvascuîaife (odeur le sainteté, huile mystique, souplesse
" Ensuite '" homTe'^olf purifier la vie moyenne, c'est-à-dire i. TinHinations bar la mortification (intérieure et extérieure) et n.r ? f èharUé II en arrive ainsi à modifier, les organes du mou- ^mènt à changer "es puissances affectives de l'âme (,ubilat,on my tique! don de larmes), à élever les fonctions des sens.
On, l'homme doit purifier la vie supérieure,. Ç «t-a-dire, l'iniell iaence par le recueillement et la contemplation. De la tôuîe une séîie de manifestations extraordinaires dans tous les
'TeUst en" mots, le résumé du. système de Gorres su l'influence de l'ascétisme. Les conclusions sont conte tabe, nous n'en disconvenons pas, et les développements sont quelque o"s peu scientifiques.^ Mais la conception est vigoureuse et f^™ paraît Das mériter le reproche que lui adresse M. 1 abbe Wb?t (La MyPs?iq^e divine.p. 3,), de^ne reposer que sur une psychologie vague et fantaisiste.
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quérir ainsi un nouvel être, il doit, pour ainsi dire, changer e centre de gravité de sa vie tout entière. Son amour, au heu de se porter vers les choses extérieures et visibles doit tendre vers Dieu, et il doit se faire, comme une nou'velle patrie, parmi le monde des esprits célestes. » (Gorres Mystique, tom. I, p. 193.)
L'auteur de 11. G. n'a eu garde de chercher une voie différente de celle que les grands spirituels ont adoptée. Sa morale est celle de l'Eglise, mais il a son ascétisme particulier. C'est celui de la liberté de l'âme.
Quand nous parlons d'un ascétisme particulier à notre auteur on n'imaginera pas qu'il se soit appliqué à introduire dans la religion des idées nouvelles. Dans l'Église il n'y a qu'une vérité, et il n'y a qu'une ascétique. Mais si' le fond de l'ascétique est et doit être toujours le même, la forme peut en varier suivant les hommes, les lieux, et'les moments. Il y a divers esprits ascétiques. L'ascétisme de saint François d'Assise n'est pas celui de saint Ignace de Loyola. L'ascétisme de saint Benoit diffère de celui de saint François de Sales. C'est en ce sens qu'il est permis de dire, que notre auteur a un ascétisme particulier.
L'ascétique chrétienne est un ensemble si puissamment relie, qu'il est indifférent de le saisir d'ici ou de là, comme une chaîne en fer, dont les anneaux sont si solidement rives entre eux, qu'il est permis de l'entraîner par le milieu aussi bien que par les extrémités.
Il n'y a donc pas lieu de s'étonner que l'ascétique chrétienne présente des procédés variés.
On dira peut-être qu'il est singulier que ce qui nous touche le plus près, la science morale, ne soit pas soumise a une méthode qui s'impose. Nous ne parlons pas, bien entendu, des morales séparées et indépendantes. Elles ne
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peuvent être uniformes, puisqu'elles sont contradictoires les
^Maïï'théologte orthodoxe, il y a encore des théories imparfaites et confuses sur des points quelquefois import n s. Les faits, dans la morale de l'Eglise imposent 5 s les moindres détails. Les systèmes de coordination intellectuelle n'ont pas toujours une autorité scientifique
Prenonspour exemple le classement des habitudes louables du chrétien, c'est-à-dire, des vertus.
Nous savons, à n'en pas douter, quelles sont ta venus que nous avons à pratiquer. Mais sur quoi repose leur -te ribution en quatre vertus cardinales? Cet ordre est arbi traire ne reposant sur aucune base nécessaire La pru dence' est la vertu de l'intelligence. La force ne s applique qu'une des passions de la sensibilité, la craint. La justice oncerne les rapports avec le prochain. 0_uant la tempe rince elle n'ordonne que deux sens exteneuis . le goût L tact Où est la raison solide sur laquelle repose le système? Nous ne voyons qu'une simple juxtaposttron _
H y a moins encore de préoccupation rationnelle dans la division adoptée par les théologiens modernes, qm se bornent à expliquer les commandements de Dieu, de l Eglise, et les péchés capitaux.
Sans doute, toute la morale est contenue **»«**£ vision. Mais elle y est à l'état empirique, et non a 1 état
" Sàtnce de préoccupation scientifique dans certaines questions morales et ascétiques provient du caractère même
deL'°asSlsme étant surtout une hygiène et une thérapeutique, il est naturel que l'ascète s'attache de préférence au côté expérimental, et néglige volontiers les considérations
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purement théorique, Il doit se préoccuper, avanttout.de
i art et non de la spéculation.
Dès lors ne soyons pas surpris de ne trouver dans les tl'r œtlqUeS *" «" Pr^« -P^ et pratique6; Qu'on en juge!
Lansperge, par exemple, rapporte à douze pratiques principales la science de l'ascétisme, « lesquelles, éVn tien pratiquées, ouvrent la porte de la contemplation e ï posent merveilleusement l'âme à se transformer en Dieu > On retrouve dans cette énumération l'esprit et queWfoi les propres termes de l'I. C. . 4ueiquetois
« La première consiste à se dépouiller de toute affection de toute sollicitude et de tout amour envers les cKos £
ht de' Die50" qUe V°US kS PUiSSleZ aband0n"er au bon plaisir de Dieu, sans pe.ne et sans inquiétude. La seconde
consiste à mortifier cette propre recherche qui est s naturelle a 1 homme et qui fait que plusieurs s'aiment. tellement que dans tous les biens qu'ils font et dans tous les maux u fis évitent, ils ne regardent que leur profit, que leur h m
en al ï T T ** "**"» C°nSiste à •*«**
é ss é n'f ?" 6 V6Ut 6XCéder 'eS 'imites d'une Juste nécessité soit a boire, soit à manger, soit aux vêtements et au reS choses yables ^ ^ ^^^ n
her 1 amour que la nature nous a donné pour nos parem et celui encore que nous avons pour des personnes avec
hr affection ou le plaisir que l'on a à entretenir dans l'esprit les pensées et les imaginations qui nous viennent du côté des créatures ; à quoi on ne saurait mieux rcmédier q«e par une parfaite solitude, non seulement extérieure -.s aussi mtérieure ; et encore plus à celle du cœu q"à
celle du corps. La sixième est de mortifier entièrement ou • otn "e soi les soins extérieurs qu'une juste nécessite ou oSnce ne rendent point légitimes. La septième : conciste h surmonter toute amertume de cœur. La huitième est un p fait renoncement à l'orgueil, à la vaine gloire •propre complaisance et aux honneurs de cette vie. La P P Z l mortifier en soi l'affection des goûts inte- S eTdÏconSoS spirituelles. La dixième consiste va ncre tout scrupule du cœur, par une parfa.te confiance ; Weu La onzième consiste à mortifier tous les mouve- « d'inauiétude ou d'impatience qui sont excités en 01 0ar les dver Lés extérieures que Dieu permet nous n0Us par ^les advers renoncement de toute
arnver. La douzième c ^ ^ ^ ^
mortifications se tro ^ ^ punfke
r s un, .bientôt E eu pj ^ ^ ^ ^ ^
de ses v.ces,n a pas plus P ^ (Lans_
son centre, que le feu n en a a se por
li Milice chrétienne, m-12, 1670, enap. *-* 1 p -rge. La Mince en nn,nercre n'établit pas une
Tl est aisé de remarquer que Lansperse n et y
1 niverselle rigoureusement interprétées, morale universelle, nguu r-issien Qui
Tl en est de même de la division suivante de Lassien, qu
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temporels. Ce dépouillement produit l'humilité. De l'humilité vient la mortification des volontés, qui sert à déraciner et â faire mourir tous les vices; ensuite naissent l'es vertus, qui, en fructifiant, nous acquièrent la pureté de cœur, qui nous met en possession de la perfection de la chanté apostolique. >» (Cassien. Instit. monas liv IV chap. xliii.)
L'auteur du traité « de Profectu Religiosorum », compris parmi les œuvres de saint Bonaventure, donne, de son cote, les règles ascétiques qui suivent : « Pour obtenir la santé de 1 âme, voici les exercices connus de la vie spirituelle qu'il est utile de pratiquer : 1» l'homme doit s'exercer a se montrer courageux et empressé à entreprendre le bien; 2° .1 doit être empressé à s'éloigner du mal- 3» il doit s'appliquer à conserver toujours la paix avec tous les nommes; 4» il doit user avec le plus de modération possible des choses de ce monde; 5° il doit s'humilier intérieurement et extérieurement; 6° il doit s'appliquer à la maturité et à la gravité d'attitude ; 7° il doit avoir en tout temps son âme élevée à Dieu par la prière. »
C'est ainsi que chaque maître de la vie spirituelle groupe son ascétisme autour de quelques points essentiels dont la nécessite frappe plus vivement son esprit. Les moralistes ne se préoccupent pas de poursuivre les classements scientihques. fcst-ce que Moïse, dans le décalogue, s'est préoccupé ûe suivre un ordre logique ?
Quanta l'auteur de l'I. C, il ordonne son système ascétique autour de ces deux vertus dont la réalisation constitue ce qu il appelle la liberté de l'âme : t° la simplicité d'intention; 2" la pureté d'affection.
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L'ASCÉTiaUE DE l'i. C. OU LA LIBERTÉ D'AME.
Les mots, liber, libère, liberare, libertas', ont quelquefois dans lî. C. l'acception d'exempt, dégagé d entraves, débarrassé indépendant. C'est l'acception commune.
Les thïôlogiens entendent le mot de liberté en pleurs cens II v en a deux principaux.
"o H y a la liberté ou l'exemption de la violence, c est-adire, de tout acte de force imposé par une puissance exte-
riTll v a la liberté ou l'exemption de la nécessité, quand on agit indépendamment de toute nécessité de nature mats dans la pleine possession de son arbitre, avec faculté d agn ou de ne pas agir, indifféremment _
Ce n'est pas ainsi que le mot de liberté est pris dans IL C.
i Ne liberum accessum habeam ad te. III. «,, ,o; liberum tunP possis libère ad Chnstum perge r J.*x„, 33 ,J ^
v nislbd.,'6; libère mecum ambulare. III. « .'9-
"'de quant'o periculo potens Uberare ™0 o .ag^. ^ n
valeas liberan. I. f ^J^V^fibid., 6 ; humilem Deus pro-
"' 5 ; at^mn,' MA c ?• remedfc vel olàtio' liberari. II. »., »o; tegit et libérât Ibid., o , remea'° g. ; veritas te iiberavent. 111.
salvum faciat. IV. iv, 22. . fi
née propria vult Iibertate fungi. III. liv, b.
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Notre livre emploie ces mots dans un sens qui lui est particulier II parle souvent d'homme libre, devrait liberté de parfaite liberté l. '
Qu'est cette liberté recommandée par 11. C. ?
i° C'est une liberté intérieure 2.
Elle se trouve dans l'âme 3.
Elle se trouve dans le cœur4.
Elle se trouve dans l'intelligence 5.
Elle appartient en propre aux enfants de Dieu c\
verit^0lLeS|iLnimiS IibGr- I',?XI' l > nemo ^erior. II. X1 2Q . si yentas te Iiberavent, vere ber eris HT iv s . L * ',9' SI
liber. III. v, i3; amans liber est Ibid 5 '• riJ T/ ?lt GSSe homo veraciter efficitur liber III y o«ï l5'Dei servitus qua tudine nec liber I n n "„ h i k nun(^uam er's in quie-
terrk HT vvv/' ' °' ^Uld llfc,enus n desiderante in
«t m h ' Al nam et raro totus liber quis invenitur III xxxiii, 7; homo abnegatus valde liber. III xxxix ^emtur* UI- Deo inhœrere atque libère sibi vacare I x/ 7< - «„• w
&l'tre,?eserviunt- ra- *<^&&2uin'£
^^^^■^l^^t.^ *.«! Pennas ver, ver* libertatis I I x'x , "„* °"*S/ Ibld->.'7; viam pacis et bertatem III mi, , .' \' non Potes.Pertectam possidere lixxxvn T2 quando'e o in^rVIMt" m^ libert^m,..I. be^Utem_co^,uiTi.etffïï?^^.lIvî^fIiI■x,■T,I,• '°; S' ,l_
2 liber intus. II. iv, 4. • liber ph inti.c rr . .
ber. III. xxxvni, 1 ; libtri intus I^viii ^ V"'' ^ mtlmus H"
innxxvn fi^LVnW'ï "' IV' 4; n^tale i^rion privare tem III! Lhi| 10? ahS h0m° n°vit interni hominisEa:
". praerogativa quadam liber* mentis III xxvi t bertem.Tï^S: ' '*' ? ' COnSe«~ -g'nam mentis li- ÏV.xev?'i3COr 'iberUm- L xxni, 46 ; aItius ]iberum CQr eleyat<
m magna cordis libertate III tv *. i;u ixxvn, 14. [e" 1U* IV' 5> Jlber in corde. III.
8 m libertatem spiritus. III. xxvi, 3.
6 libertatem riliorum Dei III ïmni 0 . ■ ... filiorum Dei. III. xux, ,1 XXXUlI> 3 î m libertate gloriœ
2° En quoi consiste cette liberté intérieure ?
Cette liberté consiste en ce que l'homme intérieur est parvenu à s'affranchir des passions, des concupiscences, du péché, des affections désordonnées, de l'amour prive, de la fausse science, des préjugés1.
Notre auteur souhaiterait même que la liberté du serviteur de Dieu pût aller jusqu'à s'affranchir des nécessites cor-
P°NotrV auteur n'a laissé à personne le soin de dégager sa formule. Il l'a exprimée en une image saisissante.
« Deux ailes, dit notre auteur, soulèvent 1 homme audessus du terrestre, savoir, la simplicité et la pureté. La simplicité doit être dans l'intention, la pureté dans 1 affection La simplicité a Dieu en vue, la pureté appréhende et
goûte Dieu. » II. iv, 1-3 • , ,
On trouve dans ce passage l'explication de cet état gênerai de l'Ame que notre auteur appelle la liberté. La liberté est produite par la simplicité d'intention et la pureté d affection. La doctrine de ce chapitre est capitale ; elle donne la clef du système de l'auteur sur la liberté d âme, ou 1 as-
Ramenée aux expressions ordinaires, la simplicité d intention, c'est concevoir qu'il ne faut vivre que pour Dieu ; et la pureté d'affection, c'est la réalisation de cette conception.
%££&£& "^<^i?rrm- m- XLV""8;
ab omnibus anxietatibus liberabens. III. li, 4.
2 liber ab istis necessitatibus corporalibus. 1. xxn, 14-
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Cette pensée mère de l'I. C. revient sans cesse sous les formes les plus diverses.
Le système ascétique et mystique de l'I. C. n'est-il pas
résume dans la phrase suivante ■ « Ceux li „W
• i i»i , »"kw . u v_Lu\-ja n atteindront
jamais la liberté du cœur pur et h <-r, -,. I, ,
familiarité c';ic • « la grâce de ma délicieuse
c et' > " °nt auP™t réalisé la résignation intégrale, et 1 immolation quotidienne d'eux-mêmes sans
M::*,Mi„o*tmrurao,lttti;,?:
III. XXXVII
reté d'Tffrt ? ^f ^y.9De rimmol-«io" quotidienne (pu-
c ionf n "} " , rfSègDati0n inté«ra,e Complicité d'L ■-) P^u-ent la hberté du cœur; d'où proviennent la grâce de la familiarité divine, et l'union fruitive
<~ est ce qu mdique encore clairement notre auteur en un autre passage : « Si nihil aliud quam Dei benep c tum
le bon plais r de Dieu et l'ntîlî^ 1 . • MLCCaaa^ 9UC
la liberté ,W du Prochain> ^ jouiras de
ia noeite intérieure. »
Ce qui revient à dire : Si tu comprends bien que la vérité
vertu, intégralement, a servir Dieu, et le prochain pour Dieu tu seras 1 homme de la liberté intérieure.
On S 11™ *'?*■** aUtreCh°Se ^ h ^k^ "•
fie t on de i, . " C,,;"'ité; 2° par Ia comPlè* morti- "°n des 'nclmations, qui est la vertu achevée
gg i.\ DOCTRINE DU LIVRE DE I. C,
LA LIBERTÉ D'AME PAR LA DISCIPLINE DE l' AMOUR.
Il me paraît que toute la discipline de l'âme se réduit à la discipline de la passion de l'amour.
Voici comment je l'entends.
Qu'est-ce qu'on appelle l'homme, au point de vue moral ? L'ensemble des inclinations et des passions de notre na-
^Les inclinations sont des mouvements naturels de l'homme vers desobjets conformes à sa nature. Inclination est designée dans l'I. C. par les termes divers d'appétit, instinct, penchant, désirs, concupiscences, affections.
Les inclinations se rangent en trois classes, selon qu elles se rapportent à des fins personnelles, sociales, idéales
Dans son « Traité des Facultés de l'âme », Adolphe Garnier a donné une intéressante notice de ces diverses inclinations. ,
Est-il nécessaire d'entrer dans l'étude de chacune de ces inclinations? Faut-il d'abord examiner, l'un après 1 autre, ces instincts primordiaux, pour apprendre ensuite a les gou-
verner? ,. . ,
L'entreprise serait infinie, car les inclinations sont multiples. Adolphe Garnier en énumère au moins une vingtaine, et encore nïndique-t-il pas les combinaisons innombrables auxquelles peut donner lieu la rencontre de ces vingt ele-
ments simples. . . . ..
Comment donc s'y prendre pour aboutir a la discipline
de l'âme ?
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Il faut remarquer que, par elles-mêmes, les inclinations sont une matière indifférente. L'inclination au boire et m manger, par exemple, est un simple appétit corporel, qui de so. na aucun caractère moral ou immoral. Il est plus ou moins intense, suivant les circonstances. Il n'est pas olus ou moins blâmable. II en est de même de toutes le in' nations. L u
Ce n'est pas sur le besoin, pris en lui-même, que peut porter la louange ou le blâme, mais sur les modes de cette .ncI.nat.on, modes que l'on désigne sous le nom de passions ce dermer terme étant pris dans son sens non moral, mai purement psychologique.
Les passions, au nombre de onze, sont les modes de Mutes les inclinations en particulier, et en constituent Télément a moraliser.
Ce sont les passions qui sont, en effet, en toute inclinaon, le point a discipliner. L'inclination, dans sa matière est indifférente : elle est â réglementer dans les passions qui en sont la forme. passions
« Les passions non disciplinées, dit Alvarez de Paz sont comme des bêtes cruelles qui me déchirent le cœur C sont des vents tempétueux qui agitent de çâ et de là la nacelle de mon âme. Ce sont des chevaux indomptés qu me portent vers un précipice. » 4
Pourquoi ? Parce qu'elles entraînent fatalement au mal qu. fait le ma heur de l'homme en cette vie et en l'autre'
^ est une bien fausse conception que celle de la bonté na ur cl e es passions Ni la théologie', ni ,a saine h ! Ph.e, m 1 histoire, m l'expérience de tous les jours ne per-
K S6' 1;aph°riSme ^ J™^™ RÔ„« :
ç?.mme naît bon> la société le déprave.
ou'une „ r'1 °nne 'l ,nmPU,sion d« Posions, l'homme n'est qu une bete fauve, plus dangereuse que toute autre
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Les anciens ont comparé l'homme a un champ. S'il n'est pas défriché et cultivé, le champ produit toutes sortes de
mauvaises herbes.
« L'homme, dit saint Augustin, vient au monde, avec une si -rande ignorance, et tant de cupidité, que, si on le hissait vivre selon ses instincts, il s'abandonnerait à tous les vices. » (De Civ. Dei, lib. XXII, cap. xxn.)
Voyez, en effet, ce qui arrive dans l'inclination au boire et au manger :
Quand on aime ce qui est mauvais ; Quand on hait ce qui est bon ; Q_uand on désire ce qui est défendu ; Quand on fuit ce qu'il faut rechercher; Quand on se réjouit des excès ; Quand on s'attriste de la sobriété; Quand on conçoit de vaines espérances; Quand on désespère de ce que Ton peut atteindre ; Quand on est hardi pour le superflu ; Quand on est craintif ou timide pour le nécessaire; Quand on s'irrite immodérément de ne pouvoir se satisfaire : .
On est induit an mal par le mauvais usage des passions. Il faut donc réduire les passions à une rigoureuse discipline afin que leur jeu désordonné ne soit pas cause de Mauvaise conduite morale, par conséquent., de malheur en cette vie et en l'autre.
Que dis-je? cause. Les passions désordonnées c est le péché même. Non : ce n'est pas l'inclination satisfaite qu. est péché ; ce sont les passions irrégulièrement exc.tees, a l'occasion de cette satisfaction.
Telle est la simplificati n qu'il importe d opérer avant
tout.
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aime.
« n'y a pas à s'occuper directement des inclinations, quand on veut s occuper de la discipline de l'âme. Il faut porter son attention sur les passions.
Une seconde simplification consiste à réduire la disci-
d'eTantr ^^ ' ^ "^ ***&*. dc h »•*« Toutes les passions, en effet, proviennent de l'amour. On ne dés.re les richesses et les plaisirs, que si on les
On n'a de la joie de les posséder, que si on y est attaché. On „, la haine, on ne fuit, ou ne s'attriste de la pau-
-cc et de la vte sévère, que parce qu'on aime les richesses On n'espère, que ce qu'on aime.
On ne désespère, que parce qu'on n'obtient pas l'objet ue son affection. '
On ne craint que l'obstacle qui traverse notre amour.
Un n est audacieux, que pour le surmonter. ; On s «rite, parce que les difficultés sont grandes d'arriver a ce qui plaît.
L'amour est donc l'origine de toutes les passions.
I semble que 11. C. a pris le parti d'écarter tout examen s pare des mchnations et des passions, pour réduire la disciplwe du cœur au simple gouvernement de l'amour
« Selon l'amour et l'inclination que tu as, tu adhères PU ou moins a chaque chose. Si ton amour est pur, simple. « bien ordonné, tu seras sans captivité des choses »
AU. XXVII
On ne peut faire un pas dans la lecture de l'I C sans rencontrer les termes synonymes d'amour ordonné, charité grâce, dilecuon, amour, amitié de Dieu. etc. II est nécessaire de savoir ce que signifient ces termes, ainsi que les
termes opposés d'amour désordonné, cupidité, concupiscence, amour de la nature, etc. Exposons ce qu il faut entendre par ces mots, on aura la clef du système sur a discipline de l'âme, selon 11. C système qui se réduit a la discipline de l'amour.
Amour désordonné, affection désordonnée, cupidité, concupiscence. — L'I. C. revient souvent sur l'idée qu'expriment ces termes : « Nous nous trompons nous-mêmes par 1 amour désordonné que nous avons pour la chair. »> I. xxiv, 7- _ « Si tu es intérieurement libre d'affection désordonnée. »» II iv. 4. - « Que la vérité me délivre de toute affection mauvaise et de tout amour désordonné. » ffl.iv, 6. « Celui qui se videra de tout amour désordonné. «IV.xv, il . _ Notre auteur désigne quelquefois, à l'exemple de saint Augustin, l'amour désordonné par le mot de cupidité , d'autres fois, il emploie le mot de concupiscence.
En quoi consiste l'amour désordonné ? A vouloir a la créature un bien condamné par la raison et la religion. « L'homme bon et dévot ne se laisse pas entraîner aux desirs d'une inclination vicieuse, mais il les soumet a 1 arbitre de la droite raison. »> I. m, 18. - « La sensualité doit obéir à la raison, dit le Seigneur, et la ra1Son m obéir en
tout. » III. un, 14.
_ Te relève dans 1*L C. quelques passages qui se rapportent à l'affection désordonnée : « Nous aimons ce qu. flatte : I. xxi, 24 ; ce qui est vil et néant : XXII, 18 ; ; k ^visible : 1, 20 ; nous-mêmes : xiv, 3 ; les biens passagers . , I7. cette misérable vie : xxil, iyM gloire temporelle : ii y,' 1 5 ; à être loués et aimés : vnt, 27 ; les créatures : 1, 42 ; les affections particulières : vin, 28 ; le monde : xx, 19 ; le repos et la quiétude temporelle : III. uv, il', ce qu, nous
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est personnel : ibid., r5; la consolation charnelle ■ xxv, \- 1 amour charnel : ibid., 7 ; ,es choses présentes «xt 8 nous aimons plaire aux hommes : xlv,, 8 ; le èc'le L' ' h renommée et la popularité : xx,v 9 „ ' 3' '
prétSToieTof Cd°nS S°nt déS'0rd0^eS> quand elles
éclairée par la révélation T"! g P/ Sa'ne raiSOn la j révélation. L amour ordonné et l'amrmr
desordonné, dit saint Augustin, ont fait deux cités LW s deleT-T' °Ù .!'am°Ur ^ SOi » *£* * - LS:auem; •; IZl^' £1^ *" <T ^ se dépouiller de l'amour d s onné au^tT^ montre favorable « à l.mour pur, simple étonné ? ni. xxvn, 4, autant elle donne d'élo^s « à rein; n ■ antérieurement, bien disposé et ordonlé I, U^T "'
no^eûir^^^
notre auteur, a la suite de saint Augustin, appelle charité
ÏTSËf.11 1 donne aussi Ies --kmptTÏ:
lection, grâce. Saint Thomas et saint François de Sales ont établi les nuances de ces divers term« ri „« néce«a.V» ^« » termes, il ne nous est pas
nécessaire de nous y arrêter arlT r . . ■
rl»c t. •. . J lcl-er, car il. c., comme la n umrr
des écnts mystiques, ne distingue pas les nuances et con serve a ces divers mots un sens synonyme En quoi consistent proprement l'amour ordonné la cha
ôm , ^ k grâœ ? A VOuloir le b™ de Dieu ut t
o ' "e, V°U °ir d'3Utre bie" ^ cré«-es que ce om'e
A.VW II, 19. — « Que ]e VQUS aime
plus que moi, que je ne m'aime que pour vous, et que je
n'aime rien qu'en vous. » III. v, 29.
Vivre, non pour soi, ni pour les créatures, mais pour Dieu voilà la formule de l'amour ordonné, et voila quelle est la loi du christianisme, dont l'I- C. rappelle souvent l'obligation. « De quoi tout peut-il servir sans charité? » t l °I0 — « Si je savais tout et que je ne fusse pas en charité. » I. H, 4- - « Les autres vertus ne sont pas agréées de Dieu sans la charité. » III. lv< 18. - « Vous voulez, Seigneur, que je vous sois uni dans la charité. » IV. iv, 9. « C'est en moi, dit le Seigneur, que doit être tout amour. » m XL1I 3 — « Il n'y a de véritable amour que celui dont je suis le lien. » Ibid., 4. - « Le propre don des élus est l'amour. » III. lv, 16. - « Il faut pour Jésus quitter tout ami. » IL vn, 2. — « Vous m'avez ordonné, Seigneur, de
vous aimer. » III. x, 4.
La charité est la grâce des grâces et le don suprême. Elle est une faveur surnaturelle. « C'est l'Esprit de vente qui nous enseigne à aimer ce qui est céleste : III. iv, 23 -qui nous rend aptes à aimer : III. v, 8 ; qui nous donne d aimer ce qui doit être aimé : III. L, 29; qui est la source de l'amour perpétuel : III. x, 5 ; qui fait entrer dans le rang des amis de Dieu : IV. xiv, 9 ; qui réunit à Dieu par un lien d'amour qu'on ne peut rompre : III. xxm, 26. » ^ Discipliner, ordonner, régler l'amour, c'est donc maîtriser toutes les passions ensemble. Quand on discipline 1 amour suivant les principes du christianisme, on le consacre avant tout à Dieu, et subsidiairement aux créatures.
C'est pourquoi détournons notre amour de la cupidité, c'est-à-dire, de l'attachement désordonné au créé. Nous devons user seulement de la créature. Il ne faut donc pas permettre à notre amour de s'exercer abusivement sur la vanité. A cet égard, on doit faire œuvre de mortification.
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'75 Après avoir mortifié, il faut substituer. Mettons dans
ÏÏS£ ,CréateUr 7 ,*" de la «*■» ! Ia duriï
ue la cupidité ; la venté, de la vanité
C'est toute l'œuvre de la discipline de l'âme cupidS em ^ Cr"' C'eSt-'l-dire' élimin«™ ^ la
la c.ïartrr ^ ^ C'CSt'à-dire' SUbstkution ™ *» de
C'est en ces deux mouvements que consiste la discipline morale, que 1 1. C. appelle la liberté d'âme. ?
LES TROIS THÈSES
L'intelligence est l'œil de l'âme. Si l'œil est *î„ v verra b.en S'il est malade, elle verra m!u ' ' "*
deux malheurs, ^t^^^ÎT^ " en lm procurant une science ordonnée "^ «
'ojelt mét^t'on "' *" P,US <* * «*~ eun de ses discourV qu' ils n PeUt SUrFendre e" au"
* quelque coSS éSX? ? fV^ °M*é'
tique. étrangère a Ja profession monas-
cgnse lui a trace un programme,
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In: il n'entend pas s'écarter. La science sacrée Idéologie, lui est tellement imposée P » ja£ ** profession religieuse, qu il ne lui semu puisse se préoccuper d'autre chose. ^
SuiV0^Hr oneïXpï eT iWligence de notre ^,r: rencontS des gestions, qui éveillent des solitudes universelles g d>un as_
geDCIs?le début même de son œuvre, l'auteur de 11. C. tra-
science (et pai ce moi, H cultivée avec
faut entendre surtout la théologie) était
paSSi°11' i • ;„ faît remarquer, que l'instruction ne
t° T f><^op écrivain lait îemai^uci, ^
i Le sa^e ctn -d -Ko-; pu y a le devoir de
constitue pas la sainteté, et que le Religieux
ne s'en tient pas a cette thèse un tiaie
la science, même la science sacrée, do* toj «t
résultat de l'activité humâtue, rég ta |e J^*^^.
ce point, comme en tout autre fat. ^garder
ser emporter par la passion. C est sa secoi
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3" Il ira plus loin, lin mystique convaincu et éclairé n,r
I expérience, il proclamera haute™™ „ - P*
Plus sûre et plus efficace qu ',,' 1 ? ""' VOiC
à /a connaissance des choses divines k votdeT ""W
Plation. C'est sa troisième thèse. ' '* """^
Nous examinerons ces trois i-1-.Ac^c ,,* i ,
Nous trouvons, dans cette discipline de fWli;
.»«■',,„„,„. orJoi,n;.lk.t,sd„„ rtt7.:„'u:ï::
LA VERTU ET L'INSTRUCTION
L'instruction est le contraire de Ignorance Wn r'
savoir, science émrL> • 'o'^rance. Instruction,
tion dS' b sot °nn;USMnCe' C'CSt tOU'ours ^isfac^ "lee au besoin de connaître, inhérent à l'humanité
« Pa natuït lulT "****» de ''-^on
Ces n ' °mme désire de «voir- » I- n i
C es une parole empruntée à la métaphysique d'Arstote' Les commentateurs d'Aristote ne négligent T
ner cuneusempnr • • ^0n&tnt pas d exami-
^ire nat Xme, t Pn"C,PC f" ""^ : « T°Ut '•
le savoir TdSTLTï " ^ dCS éUldcS SubtîIes -'" • des,r,et 1 instinct naturel, ils concluent que
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cette propension au savoir, donnée à l'homme par la nature, le porte surtout à considérer la vérité pour elle-même. De là cette préférence accordée aux sciences spéculatives ou le vr'ai est surtout recherché pour lui-même et pour le seul
plaisir de savoir.
Les observateurs modernes de la nature humaine confirment cette donnée. « C'est dans les sciences abstraites, dit Adam Smith, et particulièrement dans ce qu on appelle les mathématiques transcendantes, que 1 intelligence de l'homme s'est développée de la manière la plus étendue cependant, l'utilité de ces sciences est peu connue, et .1 faut même, pour la prouver, une discussion qui n est pas a la "née de tout le monde ; ce n'est donc pas leur utilité qui attire à elles ; on ne s'est même occupé de cette utilité que pour fondre à ceux qui voulaient les déprécier comme inutiles. » (Théorie des sentiments moraux, partie IV,
^Cette préférence pour les sciences spéculatives n'est pas exclusive, dans l'humanité, du désir de connaîtras sciences pratiques. La curiosité intellectuelle s'attache, avec un non moins grand entraînement, à la connaissance expérimenta de la nature, à celle de l'homme. Elle va beaucoup Sus loin : « Quand nous parlons du désir de la connaissance dit Thomas Reid, nous ne bornons pas son influence L é'tudes du philosophe, elle se trahit de nulle — es Tel veut savoir tous les propos du village... Quand es hommes s'inquiètent et se tourmentent pour connaître les choses qui n'ont ni importance ni utilité pour eux ou pour les autres, c'est une frivole et vaine curiosité ; mais on reconnaît là encore la fausse direction d'un principe nature et même on en voit mieux la force quand il s attache des objets dignes d'être connus. » (Œuvres complètes, trad. franc., tom. VI, p. 44-)
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Après avoir constate que l'homme a l'inclination naturelle desavoir, notre auteur ajoute : «Mais qu'importe h science sans crainte ? » I. n, 1. "'porte la
Que veut dire cette parole :' science sans crainte > Est-ce la science téméraire et effrénée, ^abandonnant à toutes 1 Pécukttons, sans être contenue par aucune considérât o" ou bien, est-ce science sans crainte de Dieu, c'est-à-fe sans moralité ? Notre auteur doit 1 avoir ente du ,' i ï d revtçnt souvent sur la nécessité de foire passer la vern
h Trinité f , \ S1' manqUant d'humiHté' tu ^pla.s à v s oui fo, h"°,S e',1 : œ "e S°nt PaS ,eS «««-»«*.
zz^^:::rtr : c'est ,a vie vertueuse qui
Beaucoup parmi nos contemporains, seraient étonnés qu on leur adressât un semblable discours. On en arrive volontiers, de notre temps, à tenir instruction, littérature musique, arts, sciences, pour des religions et pour la v^tu
La science est un objet, bon en soi, sur lequel s'exerce
atonie ^ ?0mme ; dle « ** à S^S
ta moralité, elle peut devenir un acte méritoire ; mais elle
ensteSeTU e" SOi' f SUrt0Ut V6rtU t0taIe- *■ WÏÏ es même dangereuse, lorsque, séparée de la vertu, on enend s en faire une arme pour ses passions. Comme "l est
mieux ou^Tr. Pa3Tn qUi Sen Dieu' vaut «"rf»«t
mieux qu un philosophe superbe, qui considère le cours du ciel, en se négligeant lui-même. » I. „ 2
« Hélas! dit saint Augustin, à quoi me servait cette
uptitudeet cette vivacité d'esprit! avec laquelle je p !
■Ktiais toutes les sciences et j'éclaircissais seul, sans le se-
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cours de personne, tant de livres obscurs et difficiles, puisque j'étiis tombé en des difformités morales et dans une indifférence si honteuse pour les choses de la piété ? Et les petits et les simples, qui avaient l'esprit plus lent, ri' étaient-ils pas plus heureux, puisqu'ils ne s'égaraient pas comme moi, et que, restant dans le nid de la sainte Église, ils y attendaient en paix la venue de leurs ailes ? » (Confess., hb. IV,
Remarquons-le bien, il ne s'agit ici que de la valeur devint Dieu. L'ignorant vertueux sera récompensé de sa vertu par le juste Juge, et, malgré sa science, le docte vicieux sera puni. Bien qu'il soit vrai que lagloire de Dieu est le tout de l'homme, il n'en reste pas moins, que, humainement parlant un Archimède immoral rendra plus de services matériels à la société, qu'un humble paysan servant Dieu. Mais qu'importe à Archimède de gagner l'univers s'il ne remplit pas sa destinée ? Qu'il vaut mieux à l'humble paysan d être resté ignorant et d'avoir servi Dieu !
Notre auteur va même plus loin. Il déclare que 1 instruction augmente la responsabilité morale.
« Plus et mieux tu sais, d'autant tu en seras plus sévèrement jugé, si tu n'as pas vécu saintement.
« Quelque grande que soit ton habileté ou ta science, n'en tire point vanité, mais redoute les connaissances acquises. » I- h, io, il. , , . i i • „■ ' La science n'échappe pas, en effet, à la lo, de la justice. Il sera demandé davantage à qui aura eu davantage. L instruction est une force : chacun est tenu d'agir en proportion de sa puissance. La vertu du philosophe et du théologien doit l'emporter sur celle du simple artisan : leurs foutes sont plus graves. Ne savent-ils pas mieux que i- <morant les profondes raisons d'accomplir le bien et les
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effroyables perversités du ma] ? Quand Leibnitzaagi contre s. co„sc,e„ce n'a-t-il pas été incomparablement plus co,-
Quand Voltaire s'est refusé à accomplir le bien, n'était-il pas Plus dépravé, que ces valets effrontés dès leur enfance ou encombraient les antichambres du xvui' siècle?
Pourquoi la vertu doit-elle passer avant l'instruction > 1 arce que, moralement, le mérite et la récompense sont caches, non aux résultats que nous atteignons, mais t „ entton et à la qualité de nos efforts. Avoir beaucoup d -
quant a Dieu, d constdérera seulement le but que nou nous sommes proposé, et la sagesse que nous aurons dé ployée dans nos études. Si le but de notre travail est la lire
sotuS': T1 OUrédifi-io» d» P-hain ; si nos eîCt sont règles par la saine raison et le respect de la loi divine ■ notre science sera obtenue vertueusement, et il nous sera tenu plus compte au tribunal de Dieu, de notre m „ d acquérir le savoir et de notre bonne intention, que de h science même. Tandis que s'abandonner avec' 'passion I me .nation naturelle qui nous porte à apprendre ne saurait être une action vertueuse.
« Si je connaissais tout ce qui est dans le monde sans oir la chanté, à quoi cela me servirait-il devant Die , me )Ugera sur mes œuvres ? » I. n, a 4
CeSt ce que faisait ressortir dans 'ses réflexions sur H C qui a traduite avec amour, un homme de grande science '
èct ]TT\ , mer; B "e S'agira Pas de 8— « ^'espèces, de problèmes de mathématiques ou d'histoire •
-amen sera le même pour tous. Aux philosoph £^
mathématiciens, aux historiens, on fera les mêmes ques-
'-ns qu'au reste des hommes. Quelles vertus as- iTp -
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tiquées, quels vices as-tu combattus, quels péchés as-tu commis, quelles pénitences as-tu faites pour les expier Beaucoup d'élus sont dans le ciel pour avotr pratrqu 1 Evangile, sans avoir étudié la philosophie. Ceux-là ont choisi la bonne part qui ne leur sera pas otee. Y a-t-il aussi des philosophes qui soient au paradis ? En tout cas ce ne serait pas pour avoir compté les astres, mesure h .distance des planètes, prédit le retour des éclipses. » (Wailly.) Ce serait une erreur de penser que l'auteur de 1 1. U soit le seul écrivain ascétique qui recommande de taire passer la vertu avant la science. On peut dire qu il ne lait que reproduire les enseignements de tous les maîtres de ?a vie spirituelle. On trouve une doctrine semblable dans les écrits des plus autorisés personnages de la scolastique Sans parler de' saint Bernard, d'Albert le Grand, de sain Thomas, de tous les Docteurs anciens et modernes nous citerons l'autorité d'un maître en théologie dont le témoignage ne saurait être suspect, Robert de Sorbon le fondateur du célèbre collège de Sorbonne : .1 reprocha* aux savants de faire passer la religion pratique, après a théologie contentieuse. Il disait : « Les livres sur lesquels nos Docteurs pâlissent, les livres de Priscien d Anstote de Justinien, de Gratien, d'Hippocrate, sont, , en conviens de très beaux livres, mais ils n'enseignent pas la vo e du salut. » H ajoutait : « Voulez-vous savoir quel est k plus grand clerc ? Non, certes, ce n'est pas celui qui, après avoir longtemps veillé devant sa lampe, s'est fait recevoir a Par s maître ès-arts, docteur en décret, en médecine, etc. . c est celui qui plus aime le Seigneur. »
Rien de plus philosophique qu'une telle doctrine.
Le savoir est-il un bien par lui-même? Incontestable-
ment.
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L'ignorance est-elle un mal ? Personne n'en peut raisonnablement douter. F
Puisque l'instruction est un bien, et l'ignorance un mal, ne faut-il pas rechercher 1 une, et faire disparaître l'autre par tous les moyens possibles ? ' P
nonapTS,leS T P6"11" " °rd0nnés' oui : aut™ent, non. Pas plus qu .1 n est permis de satisfaire le boire et lé manger, en dehors des conditions de la tempérance
Le désir de savoir doit être régularisé et discipliné comme tout appétit humain. Quand la science est recnercllep r un effort déréglé, il y . vice mora] . d ^
dans 1 ordre et la discipline, il y a vertu.
C'est la condamnation de ces amis des lettres, de la mu-
STeurtfSClenCT'qUiSaCrifient leUrS dev°-, leur temps d JZÏ l" VT "• " faUt dire ^Ue leur P^on
LA PRINCIPALE OBLIGATiON DE LA PROFESS.OX MONASTIQUE ET
SACERDOTALE EST LA VERTU
Si la vertu doit être, par tout homme, quel qu'il soit
mÏtTblt' SaV°ir' ^ ftre " k ***« »" P^«l2 science '' "" " ""^ ' redlercher la Piété a™" I*
Oui : la vertu est la première obligation de la profession monastique et religieuse. cession
La tradition du cloître est constante à cet égard
iS8
« Lorsque l'abbé Fulgence voyait que quelques-uns de ses Religieux étaient gens de grand travail, et qu'ils ne cessaient tout le jour de servir dans la maison, mais que, d ailleurs, ils étaient négligents dans les exercices de piété, et qu ils n'avaient pas la même application ni la même ferveur pour l'oraison, pour la lecture et pour la retraite intérieure, d en faisait beaucoup moins de cas que des autres. Au contraire ceux qu'il voyait affectionnés aux choses spirituelles, et soigneux de leur avancement dans la vertu, et qui, «pendant à cause de leur faiblesse et de leurs infirmités, ne pouvaient rendre aucun service à la maison, étaient ceux qu'il aimait avec le plus de tendresse, et pour lesquels il avait le plus d'estime. Il avait sans doute beaucoup de raison d'en user de cette sorte ; car enfin si l'on n'est obéissant et soumis à la volonté de son Supérieur que sert-il d avoir d'ailleurs du mérite et de grandes qualité»? Que si ces de là principalement qu'on prend occasion de se donner quelques libertés, et de prétendre des exemptions, .1 vaudrait assurément beaucoup mieux qu'on n eut ,ama,s eu aucun talent. Ce serait une autre affaire s. dans le compte que Dieu exigera un jour du Supérieur .1 devait lui demander si ses Religieux auront été gens de travail et d esprit Ss ce ne serais sur cela qu'il lui fera rendre compte . il lui demandera s'il aura eu soin que ceux qui étaient sous sa conduite, profitassent dans la science des Saints augmentassent de jour en jour en vertu, et fussent employés selon leurs talents, sans toutefois que les emplois extérieurs préjudiciassent à l'avancement intérieur. C est ce dont chaque particulier sera pareillement responsable a Dieu suivant le sentiment d'un saint homme, 1 auteur de 1 « Imitatio Christi », qui dit, qu'au jour du jugement on ne nous demandera pas ce que nous aurons lu, mais- ce que nous
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aurons fait ; ni .si nous avons bien parlé de toutes choses =s s, nous avons bien pratiqué tous les devoirs d'un v5 table chrénem» (Rodriguez. Premier traité, chapitre r!
Quelques Rehgieux des chartreuses de la Hollande et de la Belgique s'étant pris d'un grand zélé pour ££ du grec le Chapitre général de r542 crut devofr les appeler à 'a Règle : « Ces Religieux, dit l'Ordonnance rendue fe te occasion, oublient la sainte rusticité qui convient s 'bien des gens qul ne sont plus de ce monde ; le temps qu'on eu onne pour , des de ^ rJ^££
asfure une vame curiosité en s'adonnant à l'étude du erec Nous exhortons, dans le Seigneur, tous nos Rel gieUfde se souvenu- des motifs qui les ont fut entrer dans î'Odre pu.ssent.ls ne jamais s'écarter de la simplicité cartus[en ' au heu de perdre leur temps à de pareilles études S
occupent à reproduire en eux la vie de Notreïgl leque nous a enseigné, par ses exemples et ses Ses qi Ml etau doux et humble de cœur; menant en p«twt eçons de 1 Evangile, ils pénétreront dans les secrètes profondeurs de la théologie mystique, et c'est là ce Z Z mande notre vocation. » q
Humbert de Romans consacre un chapitre entier (ch cxlvi)
a montrer les prérogatives de la vertu sur la science 2
vertu dlt le B. Humbert, l'emporte sur La scienc e p" «' £
lle-c, ne conduit pas au salut, et l'autre, oui. La science
'a science, nous rend imitateurs de Jésus-Christ La\ -us cause quelquefois du remords'; ,1 ££ £ He
'•' m. La vertu agrandit; la science sans vertu nousamoin!
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drit « Qu'il serait étonnant, dit le B. Humbert en terminant qu'un Religieux négligeât ponr la scence la pratique d la vertu ! » Laminent dominicain n'a pas encore epmse son sujet, et, dans les cinq chapitres qui suivent d examine !„ détail les abus dans lesquels peuvent tomber les RehgLx re ativement aux études, aux livres, aux auditeurs aux lecteurs, aux auteurs, aux controversées. Il s agit d un men spécial aux Frères Prêcheurs. Mais ,1 en ressort qu nour tout Religieux, comme pour tout chrétien .1 faut faire marcher la vertu avant la science. Que l'on s'attache par JE» spéciale à cultiver la science, il n'en est pas moins vrai qu'elle doit être toujours subordonnée a la vertu Voici de fortes recommandations du Fondateur de la
Compagnie de Jésus ;
« Ce qu'on estime le plus en un Religieux, n est m la profondeur de la science, ni les talents pour la prédication, ui tous les autres avantages naturels « bumams mais lumilitê l'obéissance et l'esprit de recueillement et de prière. C t ce qu'il faut bien donner d'abord à entendre a tous ce x qui sont reçus dans la Religion, et c'est e ce l.t qu il les faut nourrir au commencement, afin que chacun deux voyant que c'est là ce qu'on y prise le plus que c est le pan qui prennent ceux qui sont désabusés des vanités du Se et qu'il n'y a que ceux-là d'aimés et d estimes, ,1s siecie, q ../,„'* nensées et appliquent leurs soins, tournent aussitôt leurs pensées, ci <iFF -i non pas à devenir de grands hommes de ettres, ou de &- "eux" prédicateurs, mais à surpasser tous les autres en humilité et en mortification. Au reste, ,e ne prétends pas dire Z le désir de nous attirer l'estime et la bienveillance générale doive être le motif qui fasse que nous nous portions a h vertu- mais seulement que, lorsqu'on connaîtra que la ver st la seule chose qui est estimée dans la Religion, on
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sera plus .aisément persuadé que ces, aussi la seule qui même de être. Car de cette sorte, chacun étant bien instruit du véritable chemin qu'il devra tenir, s'appliquera entiÏment à la vertu, ne songera qu'à travailler lieusem en à on avancement spirituel, et croira que tout le reste n s que van.teet ohe. » (S. Ignace de Loyola. Constit ,
Un Carme le disait avec fermeté au milieu des controverses du xvnc siècle : eontro
« Vous n'êtes en Religion, ni pour étudier, ni pour prêcher, m pour enseigner. Vous n'y êtes que pour être vn s Religieux, qui n'est pas seulement garder sa Règle Co, t.tutions et faire les actes de vertu aux occasion" : de Zs séculiers les font bien; mais d'être actuellement retatu par une occupation intérieure et attention d'esprit à Dieu cest ce qu, fait le vrai Religieux : sans cette occup- thV, ' a tennon à Dieu, le reste n'est que bien peu... dT£ s vous étiez a vous-même, vous ne voulussiez vous appliquer n, a prêcher, ni à étudier, ni à aucune occupation comme principale; mais seulement à la négociation nS ■cure faisant toutes autres choses vous y servir, corn à la meilleure partie. » (Dominique de Saint-Albert )
Ce qu, est vrai pour les Religieux, l'est aussi pour les prêtres séculiers. F
Ils ne sont point appelés d'en haut pour cultiver le doc du savon-, mais pour développer la vertu dans les ■nues p|lls encore par l'exemple que par la science
« Que les curés vivent dans leurs églises, et qu'on ne les
E :" T : nUl,e r aU,eUrS' ^'— ferment Robert de Sorbon ; et, pour démontrer l'inconvenance l'ir-
Z Tl CUrS-tr°P fréqUemeS ab— ' jl '™ " t , u, bon Iogtcten : « Le troupeau est la matière, le
P^teur h, forme. Or, dit le philosophe, séparée de la
[ forme la matière tend au néant. Si donc le pastenr sé- « loisne de son église, le troupeau, sépare de son pasteur, pég stéantit8 » Mais, répondaient quelques cure, on e que nous soyons théologiens, et nous ne pouvons le dev nir sans aller aux écoles apprendre la théologie II nous ï ut donc quitter nos églises et nous y aire remplace^ - Non pas répliquait Robert ; ces grands docteurs de Pans K profession Renseigner la théologie, ce sont des e's pleine d'orgueil, qui, dans le cours dhim .année ne « Lnent pas une âme au Sexgneur. D eux on peut (( avec la chanson :
« Blanche berbis, noire berbis, .
« Au tant mest se muers cum se vis.
de Sorbon, p, M. Hsttréttu, »^e^ V * l'Académie des Inscriptions et Belles Lett.es,
™N„S',«.eu/;Lme cette doctrine, « p»„ks ooi reste- ,Z ::Z, peoge,»»e ntescdm de „„. les 1,0,,,.»
bien vivre, ils s'égarent souvent par cela même, et ils portent aucun ou presque aucun fruit.
P « Oh ! si on employait autant de soin a extirper le vices et à semer les vertus, qu'à remuer des questions, il ne se
LA SCIENCE DO,T ACCOMPAGNER LA VERTU
,^-^^ableoue ,a venu doit toujours être préférée
^e^S^^-^^eSécu,ie,„ePeut
Ce serait méconnaître la pensée <),» VI r tribuer Je mépris du savoir C ^ de bl "~
Notre pieux auteur recommande de préféra I 1 étude; mais il ne dit dis nn'il r m . • h vertu à
EHe est nécessaire JT q mepnser ia science-
, neLessaire, sinon, autant que la vertu ,),,
comme la vertu. 4uc*a \ertu, du moins,
âmes, et le devoir d'instruire le troupeau de Jesus-ChriJ
oeuvent-ils tous deux se désintéresser de la science ? N'ontrP\s é lairer, aussi bien qu'à édifier ? Qu'ils subordonnent Ïde 1 P-té : ils le doivent incontestablement. Ils sont nÏnmoins, tenus d'apprendre ce qui est nécessaire al exeir leur saint ministère. Et quelle science profonde suppose l'accomplissement de cette obligation rigoureuse P Pour bien comprendre le sens de la doctrine de II C présentons-nous notre auteur comme le chef d une corn représentons nu rappeler leurs
munauté de Religieux, a qui il a cnargc Vv
devors Ce sont des Bénédictins, par exemple, ou des Chartrer Que se sont-ils proposé en entrant dans leurs mo- 7Z esl De tendre au royaume céleste par l'exercice de a u Mais voici que l'amour excessif de la science, serait-ce de h théologie, a fait invasion dans les cloîtres. La passion
.étude aVtra-iné avec elle les abus généraux attadies toute passion désordonnée, c'est-a-dire, 1 affaiblissement ce "été et les ^us particuliers provenant de la passion d 1 , science l'orgueil, la curiosité, le doute Le Supeneur n sianale le danger. La fin dernière de tout homme 7 sainTté nrlis devoir particulier du Religieux est Sèment de poursuivre en tout et partout la sain- S f X dtsLir s'empare du cœur desRehgieux W a donc quelque chose de ce monde qui passe avant 1 ohr d sotmèiue. Attention! H convient alors de ré tend h mssion de la science, et de revenir à ce qui do t être le LS et principal du Religieux : la p£q*AJ ve tus Or, la source des vertus chrétiennes, c est 1 humi
it L'humilité est aussi le remède spécial qui combat le lue. L numnue doctes médltent
S« ede ft»»ilM : Aime, 1 «K ignoré. « h .'te comp»
pour rien !
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->°us couleur de sainte simni;-,*i-' :i . .
^.p^cupa:io„duSa:.o:ni^it;e,ir:sqr!cpr-i-t
«aient pas des hommes de scien , I ' * Aptow " é"
-nverti le monde. £Ï^'fa £? °'U ? moins '- hérésies dans ,'ÉgHse. S^m R ^uS r^ que Jésus et Jésus crucifié. Saint François dÏ • *
«ait à la lettre de lïvaiwil* n ' Ass,sc s tn tL'"
qui présida, na ué^ " d s d" T* ^ C*1' -diocèse le pluT „ e ,igent de FÏncI8' r"* ^ ^ forie de France «,£££ | ^i^*?*. ™ de toucher aux racines de l'arbre. (£ ÎJ it* **BHl' - Pa.x les vérités primordiales de VÉ^uX,. ? MSte, non parce que les savants 1, Vf À g °" SUb"
'es écrits des savais , "^ mis ™U»ré
Il est inutile de dire aue le Pr^U* i un homme d'inteUig^S^ilir''^0" ** **«* la parole de ^^2 "^ " des ignorants : « I,s voudraient^ e tts fc m ""?? sont eux-mèmpç • Voii \ lussent ce qu ils
L'ignorance est d ^ ?* P',r ' ';,hus 9°'«> « fait.
un^:rr fij^rs^r mauvaise ; e,,e est
recommandations en faveur H. l'i P C dt'
elle invite son Reliai eu II" ,1' 'gn°nnce- Au J»*d«e,
la passion de savoir et |a " "* qUC disciP«ner
H savon et la mamtemr en ses légitimes limites
Comme samt Bernard, l^teur de 11. C. adressait "s
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conseils à un Religieux voué surtout à la vie de prière et de œn émotion II nous paraît que ses rappels fréquents l'avancement spirituel, sans préoccupation de devons a emplir au dehors, dénotent que le livre s'adressait a des R - LL, encore imprégnés des habitudes monastique pr midve c'est-à-dire, de la vie d'absolue séparation et soh- "rSu clmenœment à la fin de II. C c'est tou.ours même terreur de l'envahissement de la F-n des etu es, comme pouvant porter atteinte à la culture de la ^ e itu. A cet égard, comme d'ailleurs en toutes circonstances le t'est d'une remarquable cohérence, attestant la mem tète et la même main. L'Ordre de notre auteur comme le B nédictinisme originel, visait la sainteté du Rehgienx.
Ce n'est pas ainsi qu'Humbert de Roman p ri it aux Frères Prêcheurs. Il intitule le chapitre ™ d «Expo sition de la Règle de saint Augustin » : De u e de u tnde dans l'Ordre des Prêcheurs. Il commence a nsi son ex pos Tl fout noter que, bien qu'il soit expédient a tous îes Reliiux d'étudier, néanmoins, c'est un devoir plus p ntier des Frères Prêcheurs a cause des ? multq ,1e avantages que l'Ordre a retirés de , 1 ta e. . L e R Hum rt en donne plusieurs raisons. L une d elles, c est qu u 1 cultive la sainteté et la science est préférable a une Rdiaion où l'on ne se préoccupe que de la sainteté. Nous Sons ici la nuance qui sépare les ^^££ nues les unes purement contemplatives, les autres mixte Notre vénérable auteur aurait volontiers, s'il avait vécu » S£S, embrassé le parti de l'abbé de Rancé ; Humbert de Romans aurait été du côté de Mabillon.
AusTdans les Ordres destinés à la sanctification du Prochreu même temps qu'à la sanctification proprj ;n ne s'exprime pas, sur le sujet de la science, avec les mêmes tentions que l'auteur de l'I. C.
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Humbert de Romans, dans son « Explication de la Règle », (chap. exuv) donne d'admirables conseils pour écarter de couvents de Dominicains les abus de la science
Humbert commence par établir que l'étude constitue le devoir professionnel du Frère Prêcheur : « Qui connÏ l'é cat des Frères Prêcheurs, sait par là même s™' ï qu il retire du travail littéraire. Aussi ceux m , ,; g
Ordre ne s'épargnent pas a y exciJlCu 1^1 "
Toutefois ,d ne convient pas que tous les Frères Pré heurs, ...distinctement, se livrent aux hautes études Ou ls apparnennent tous à un Ordre où le travail intelleau i est un devo.r d'état. Non, ils ne sont pas tous églmen aptes a entreprendre les mêmes travaux. Les uns n'on 5 aune déposition aux sciences ; les autres en ont peu ; quel uesuns beaucoup. Il faut écarter les premiers, abso ument d s hautes études; les seconds doivent y être appliqués dis crètement et rarement; aux troisièmes, il Z Lher Tes renés à leur génie. Il serait aussi mauvais de refus à 0" n .stmetement de se livrer aux sciences, qu'il serait m vais de 1 accorder à tous.
On voit comment le sage Religieux série les classes de travailleurs Tous les Frères Prêcheurs, sans ex p on doivent se livrer à l'étude de la science sacrée. La hue ctude do.t être réservée à ceux qui ont des aptitudes spé-
Que ceux-ci d'ailleurs se gardent bien de négliger les devons de la Religion au bénéfice de l'étude. Il e°st nécessaire que le Rehg.eux so.t justifié des péchés du passé, et protégé contre les maux de l'avenir; qu'il ait dans le présent a consolation spirituelle, et dans l'avenir la joie éternelle •
cien -e o", ^ ?" ^^ " h Re,iSion' « °°° à la sç.ence Qu il est donc insensé et désavantageux à un Religieux de négliger pour l'étude les devoirs de la Religion I
Voilà la prudente et vraie subordination des devons!
S enr de FI. C. est irréprochable en ce qu il dit. Mais si on veut que sa doctrine soit complète pour des Re- £eux qui ont à se livrer a l'enseignement dn prochain, •S ajouter aux textes de son livre, des compléments
tirés du B. Humbert. ,.
' On voit maintenant ce qu'il faut penser du pre.uge q attribue à l'I. C. la haine de la science. « Le livre m est " des mains, me disait, il y a quelques années, un > distingué professeur du haut enseignement universua,re,lo.sque i'af constaté qu'il préconisait l'ignorance. » Non : l'I. C. ne recommande pas 1 ignorance-. Mais .1 est vrai de dire que notre auteur rappelle avec instance à ses Religieux leur devoir général et leur o libation professionnelle de se préoccuper surtout de la sain Lé et de ne pas s'en laisser détourner par la science
Leur travail intellectuel, il l'encourage; .1 ne veut pas qu'en aucune circonstance le démon les trouve inoccupe
Toutefois, il ne veut jamais que leur ardeur pour la science compromette leur dévotion. •
Instruits, sans doute, mais, avant tout, vertueux et dévots Il demande qu'on ampute de la science tout ce qui cause préjudice à la vertu.
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les autres non seulement dans leurs études n'acquièrent pas de mérites et perdent leur temps devant Dieu mï qu.ls pèchent en étudiant, car ils négligent d'ord'onne
savoir e" CeLl' en 6ffet' qUC œnSiste le bo" «rf« an
On doit apprendre ,. ce qu'il faut ; 2. avec bonne inten-
scknce Pilonnant contre les dangers de la
1° Lisez cette réflexion sur le désir immodéré du savoir ■ « Cesse de désirer avec excès le savoir, parce au'on v trouve beaucoup de distraction et de déception ! Tn
Quand les règles morales de l'étude ne sont pas observées, on tombe dans la dissipation et l'illusion. Rodrigue, nalyse avec sagacité (Perf. chrét., traité II, chap. x,X) ceu décadence, dans le Religieux qui se laisse aller au dés Zmodére du savoir. Au sortir du noviciat, dit le pén nnt "icrabste, le Religieux est fervent. Dès qu'il entrera , collèges une trop grande ardeur pour les études le rend
Et l1 T ^ Ia Piét6 : fl » né^e ><* exercices o les accomplit que par acquit de conscience : c'est la dissim
10n' P-dant que la piété s'affaiblit, la science en^r
-Pire vanité. Peu à peu, il en arrive à exalter tout ce ou
apporte aux talents et au savoir, et à rabaisser tout'c
qu. touche a la vertu et a l'humilité : c'est l'illusion Yoih
Ce qui est vrai du Religieux ne l'est pas moins du prêtre -her et du simple chrétien. Tous doivent se précaution! »e. contre les entraînements de l'étude, et contenir h fougue de cette inclination comme de toute autre
Le désir de savoir est naturel. Ce désir nous porte à accomplir certains efforts. Mais tout effort qui nous porte a Sdre des satisfactions doit être réglé Tout desar et tout effort excessifs sont désordonnés. Le désir et 1 effort qui se rapportent à la science, doivent être maintenus en de sages limites, de même que ce qui se rapporte a la nourriture et au bien-être corporel. De même qu on abuse du désir et de l'effort pour les richesses, ainsi en est-il pour l'étude Le premier homme a péché non seulement parce qu'il a mangé du fruit défendu, mais parce qu'il a entrepris de toucher témérairement à la science du bien et du mal. Il faut s'abstenir de poursuivre la science avec excès. Après nous avoir prémunis contre la passion du trop savoir, notre auteur nous sauvegarde contre les connaissances
inutiles.
« Il y a bien des choses dont la connaissance sert peu,
ne sert même de rien à l'âme.
« Et il est fort insensé, celui qui poursuit quelque objet, qui n'est pas utile à son salut. » I. n, 7, 8.
Il est évident que la première de toutes les conna1Ssances que nous devons acquérir est celle qui se rapporte à notre salut. Notre fin, nos devoirs, les moyens pour parvenir a l'une et accomplir les autres, tout cet ensemble d idées et de faits, qui pour le chrétien sont compris dans la science de la religion, voilà ce qui doit nous préoccuper avant tout : car rien n'est plus nécessaire à chaque homme, que de remplir sa destinée et d'aboutir à la félicite.
Cette première science est nécessaire, mais elle doit être accompagnée d'autres connaissances. Il faut apprendre non seulement la science du salut, mais encore ce qui se rap-
porte à la profession, à la charge, à son devoir, a son état. On voit que la science nécessaire a un domaine des plus
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étendus et il est bien vrai de dire, avec 11. C, qu'on est insensé de donner à ses études une extension d p ssLt e bornes de ce qu, est prescrit par le devoir
le^tZ™ïaMtrSi™iSSCieaÛ6W™™ que mora-
pa con'séo V° Mt -r0P 6mbraSSer on étreint ™>> et
par conséquent on ne sait pas bien, et on n'accomplit pas
ses obligations, comme on le devrait
toirefXt^reCl/erd-er la Sd6nCe néC6SSaire « °bliga- ^-st-a-dtre, la sctence de sa destinée et de sa pfo-
II fout se détourner des sciences inutiles, et, à plus forte raison, des sciences de pure curiosité P
savPoirtleS T^11^1 ^ CSt qU1 aiment à «-ir, pour
olnaître l u' "ST* ^ ^ ^urellemem de connaître qu .1 désire boire et manger. Mais de même qu'il
desordonné de boire et manger pour le seul pklr de
boire et manger, ainsi l'étude pour l'étude n'est p^s chose
^ Z°Z enCe?°h être reCherChée *™ Dî« « en Uieu, c est-a-dire, conformément aux règles du devoir et
de la chant Sinon, l'effort est blâmable ou sans mérte parce qu'il viole plus ou moins la loi de la dest née hu
Zmeïï1: gere raPP°rt à Di6U d£ t0-S - £&£ rectement ou indirectement.
Il est beaucoup de personnes studieuses qui méprisent ce
qui est d'accès facile et ordinaire, pour rechercher ce oui es ru et Pe u ^^ ^ qu es
si et de vaine gloire. Le théologien n'y tombe- -il pas ui
s attache exe us vement pt ç-mc „a,- ■ ■ p q
Mimes de pnr) f nécessité aux questions su-
\7,\uL çSU?Tel? S°n intention est-elle pure ?
i- . s; o "sonddre t1 cœur Ie sentiment de »™
autres r° l t v , ' ' cunosité. et d'exceller sur les autres, e est-à-dire, la superbe? N'en est-il pas quelquefois
de même pour celui qui étudie les sciences singulières peu communes ? Il faut se défendre de ces études raffinées, ne a portant ni au service de Dieu, ni à l'utilité du prochain ni à l'accomplissement du devoir profess.onne 1. Elles „e se'rvent de rien devant le Seigneur, que les Rehgteux et les prêtres doivent satisfaire avant tout
? A quelle fin faut-il apprendre ? Avec bonne intention La droiture ne nous permet d'étudier que P°" <£J£ oures la <doire de Dieu, notre salut, 1 avantage du prochain, no S «Le intérêt, la recherche de la vérité.Un homme Tu étudie avec droiture considère la science comme un ilument de bien, non comme la fin de la destinée hu-
mf Combien périssent dans ce siècle par une vaine science, en s'inquiétant peu du service de Dieu :
. Et parce qu'ils aiment mieux être grands q être hum Mes ils s'évanouissent dans leurs pensées. » I. m, ,2, 33. Étudier uniquement, pour arriver aux avantages temporels n'est pas un effort louable. C'est de L'ambition.
W ir a science, dans le dessein d'arriver aux bonnet a bien-être, à la célébrité, mais en subordonnan ce bu secondaire à la loi divine, qui doit être toujours la g e u rême de l'homme, cela est dans d'ordre sans £»£
pslorsque passion de l'étude est telle que ,Dieu restant Los' notre fin première, et la science notre bu, secondaire) nous nous laissons absorber par elle ,usqu a en ne aliaer la pratique des autres vertus?
fo II faut se aarer des tentations provenant de la science. k i lqu°es-uns des défauts du savant orgue, leu, = ,. Il estime que les autres ne savent nen, ou savent
mal.
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2° Il méprise les sciences qu'il ne possède pas
3" U ne permet pas qu'on le redresse, et s'irrite des cri tiques justes. uescn"
4" H estime avoir peu parlé, quand il a tenu les plus longs d.scours; il s'impatiente des plus brefs d sco s u ne se rapportent pas à lui. "'scours qui
sag< On am^volontiers a paraître savant, et à être appelé
tireLceP tomelr0":-1 ^ '* Sden"' C'eSt ''«H»»* ^W fre de toute élévation un su et d'orgueil : de la valeur mi
» « »rz. : ,,t:.;:7S" ,o"' ï rnde a été *- * , .«^ ic;::,;utr„„p;:LLts"p"be *
bavoir pour tirer vanité de sa science, est chose étran^ mais non inconnue. Perse a cirW,-;^ étrange,
,i- i , UbC a ^aiactensé avec veneur p ri
dicule des savants par vanité : °
Scire tuum nihi! est, nisi scire tuum sciât aller Ion savoir ne t esr n'pn cî ♦« , a,LC1-
est rien, m ton savoir n'est connu des autres.
i»r..do«s « a„„ „l„1,Jiaioi,!] mt\s su ims ™ •»
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nité. Mais les sophistes de parti pris sont rares; tandis qu'il «t fréquent de rencontrer des savants heureux d étaler leurs connaissances et ne laissant échapper aucune occasion d en tirer vanité. Voici un joli portrait de savant vaniteux, par saint Bernard : « Il a faim et soif d'auditeurs, à qui il puisse prodiguer des louanges sur lui-même, sur qui il puisse épancher l'abondance de ses sentiments, auprès de qui . puisse manifester ce qu'il est et combien grand .1 est A- -> ïrouvé une occasion de parler? si le discours roule sur les lettres, il met en avant l'antique et le moderne ; les sentences volent, les paroles ampoulées résonnent. 1 preven l'interrogation, il répond à des questions qui ne lui ont pas été faite:. Il pose les problèmes, il les résout d coupe la parole à ses interlocuteurs. Le signal de la fin des conversations est donné : il se plaint qu'une longue heu .sort un moment trop rapide. Il demande la permission de reprendre ir ard ses vains discours, non pour édifier, mais pour Lpaître sa vanité. Il se préoccupe bien de vous instruire ou d'être instruit par vous : il ne veut que faire connaître qu«l sait ce qu'il sait. Il disserte sur la patience 1 humilité, sur toutes les vertus, avec abondance, sans doute, mais en toute vanité. ». (De duodecim gradibus humihtat.s.)
« Pourquoi veux-tu te préférer à quelqu'un, lorsqu.l y en a tant de plus doctes que toi, et plus experts dans la
loi? » I. n> l4- , , j-
Les hommes instruits sont nombreux ; les erudits ne
T . «vant c'est-à-dire, l'homme instruit et manquent pas. Le savant, c est a ui ,
érudit, qui ajoute aux connaissances acquises avant lui, et qui aux'conùaissances de détail joint la comprehensmn d l'ensemble, le savant est rare. Parmi les savants qui os glorifier d'être le plus éminent ? Le vrai savant es modeste e équitable ; il sait ce qui lui manque, et .1 apprécie a leur
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s'il lui arrivait da„s un T£ ^ ^ « l'inanité ? Mais dessus des ^^^tnlT * ^ 3U" ramener à sa vrai; place Ne • taVTT? *' * combien tu ignores de choses ? ^ est ce' Je ^ ""f'
vant qUl . approfondi C£ que tu n'>as fa. ^es
t> il appartient aux vrais savants de rmnn,» , ' aux sommets où la vanité voudrli es élever c \™°T
« «eu de r^Ïatd rS T «i^toT ""^ gards qu'au-dessous. On se renferme!, sfc ^daT
sa communauté, dans sa vïHp • „ ' dans
pi.. r moills „„, „,„, OB „;„'„ iZi";^:;;: c '
bliothèques, où les bibliographes seuls savent se reconnaître. Il faut que l'amour de la gloire littéraire soit bien puissant dans le cœur de l'homme, pour qu'il puisse résister au spectacle des millions de volumes que nous ont transmis les siècles passés, et qui gisent dans le délaissement, l'obscurité, et la poussière. Et les plus célèbres, ceux dont les ouvrages sont encore lus, et par conséquent réimprimés, que peut leur faire une gloire posthume ? S'ils sont retombés dans le néant, ainsi que l'ont prétendu si faussement quelques-uns d'entre eux, que peut leur importer la fumée d'encens qui sur la terre s'élève autour de leur mémoire? S'ils sont, ainsi qu'il est vrai, en présence du juste Juge, que peuvent-ils souhaiter autre chose, si ce n'est que leurs travaux aient la
valeur d'un acte de vertu ? due peut leur faire le succès ?
Combien pourrait leur valoir une bonne action ?
« Dis-moi ? Où sont maintenant tous ces maîtres, que tu
as bien connus, quand ils vivaient encore, et qu'ils floris-
saient dans les Universités ?
« D'autres possèdent à présent leurs prébendes, et je ne
sais s'ils pensent à eux.
« Pendant leur vie, ils semblaient quelque chose, et
maintenant on n'en parle même plus.
« Oh ! que la gloire du monde passe vite !
« Plût à Dieu que leur vie eût répondu à leur science,
car alors ils auraient bien étudié et professé ! » I. ni, 27-31.
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LA SCIEXCK MYSTIQUE
d« chose, ,„« „, ;„„„*• ,0""fC"!' «u '' « b«»»»P Plus
r»«r:,is:td"'e",--"i"<»fa"p'-*.»i8»»-
<l.re avec son air de moquerie • « C'est Z T P ? de
il v a encore plus d'étrangeté qu'en ce que vous niez vous vous êtes déjà obligé de les abandonner. >» (Esaus, hv I, Ain xxvi.) Le mystique ne laisse pas, de son cote, de faire elrquer combien notre puissance intellectuelle à défaillir. Mais tandis que le sceptique, après avoir proclamé l'impuissance absolue de la raison, veut nous établir dans une irrémédiable incertitude, le mystique, au contraire se contente de faire ressortir que la raison, avec ses procédés ordinaires, nous trompe souvent, et ne .nous conduit pas loin. Ce n'est plus l'impuissance, c est insuffi sance de la raison. Bien mieux : le mystique ne s en tient pas à proclamer l'infirmité fréquente de nos raisonnements H cherche à nous protéger contre l'erreur, en nous faisan regagner par les puissances affectives, le terrain perdu par «faculté' intellectuelles : « La raison, dit-il, vous md souvent en erreur. Les Docteurs et leurs livres sont, par
s Tm arfaits dans leurs enseignements. Punez votre âmé allumez-y un intense amour pour Dieu. S .1 plai au Seigneur, il sera lui-même votre précepteur, et vous n aurez pas à le regretter. » •
Il faut entendre notre auteur. Il s'exprime avec une clarté sans ombre, de la première à la dernière ligne de son
œuvre
Heureux celui que la Vérité instruit par elle-même, non par des figures et des paroles passagères, mais en se montrant telle qu'elle est ! » I. ni, i •
« O Vérité qui êtes Dieu ! faites-moi un avec vous dans
une charité perpétuelle. » Ibid., il.
Lisez cette apostrophe enflammée :
« Oue tous les Docteurs se taisent ! Que toutes les crearurls^dent le silence devant vous! Vous, parlez-moi
seul.
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« PJus on est unifié et çîmnlîG' • < • comprend sans travail "ïï ™énJ™™, plus on Parce qu'on reçoit d'en ? SCS deS PIus levées,
IbM.. 13, x4 Ut 'a !umiire de intelligence. »
"onnells les âm S p " H^rnlel f"*" ^ «*de préférence aux âmes ÏSSSS^ "" am°Ur' ne vivant pour le fV*.* r™tes et moins mortifiées,
Les saintes Éctefet ] s '" ^ "l***
- Permettent SL^LtS^T *" ^ Pèr«
que Sme°p:;eqU:S XeT «-«-Reconnaître, à recevoir L enseione," t T™ '* ^^«fois admis
Et c'est ce oui arriva j circuits de la raison.
- réduisen h " ^H "7 " °Pérati°»S d* ««
Hgible..., c'est à dT C°memPlatIon ^ la vérité intel-
r-aîsonnemen Wfiie SqUe' ^ h C6SSati°n de ^out «e l'une et impie véAé" D ^ *""« '* CODtemP'""on d'erreur possibT p s L n ^ tdIe °pération> Pi-
média™ de la rLon T. , "—"—tiens par inter-
II a enve eS rmat'0n'de]a grâce binaire. Maires £?£££!"»»' *** « états extrao,
La science m.vstique est le résultat de la contemplation.
. -Vct une impression reçue .
Christ mourant sur la crorx. ,,,.-„„„,. JJ com-
„ x forme une ^ZL Ho" «-Dir. H
tence, à l'amour du Crucifie.
r ^r^fien a-t— il contemple ? Il n a tait que u
SXÏXt réopérai, d'urro **. e— .
^•^hnpoation et de conformité
. A la suite de ces exercices d abn , ^n ^ , chrét,en
à la divine volonté, l'I. C d t le r o g â s- arrachan
? une sorte d'extase admirable, par laque d de loutes
^quelque manière à eUe-mem es e «^.^ e( de ,
^SS^^h ^anïune r^'snpT- |El îSTcS^à^ S&M toute jouissance, même
de ''ttVrf du mystique n'a 9^*S2&^l2SiïZ muTtil ciat'ion de discours ;j^ XTmi'en de l'effort font point Dieu mars par ' — u"tre connaissance que de la
?r;ea(ôodm!m uJrlafnUlbert.) de ert ; é
Calvet, à Avignon.
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la contemplation se fait Z ' PT d'K 1Ue ! objet de
f nce danLon^lSe ^re;^ rrCmem à 2^" pt objet de la contemplation Soi ^ affe"ive-
^nité de l'essence divLe la tr n J " ** myStèreS> tributs de l'Être parfait 1 h " Perso"nes, les at-
«. en général, toïïft t" Ufo-6 * ^^
ventes de la foi, sans exclure les
mé de
'es choses divines ,l7spe action ,"3? manière ^ - r ^ ^ g comme, par exemple, cE dmnes. 'es attributs d?v"nS fe la personne aimée ses venu ITA Se rfPresente les quâTkés I"' un amour plus vif et plus ^ ,bea,ï^s' et Par là excite en au rapport direct avec le cm, H f"^ Mais quand il est arrivé de cette méditation de cet nPn J J^ aimé< j| n'a pl« be™'
cPoursei?T de " rePresenteeSryes hosesdeenCfS réflexi°"s ; "n'a fléchir' », 'e-S Sen,(' jl les voit par intuftinn ê^ °U par le dis-
nechir, et c est alors que l'union £1 ' ?ans discourir ni ré-
De même dans la vofe mvsiïat ameS ? emplit.
?ar0rTntiqUe ~ ne "iv^ pTu q^n lui "e?, termeS de ia ^ cil i eu> Par son amour nar,a X J' e se Pose en Dieu C'est lui qui la domine oui LP ' L, le' dev'ent tout pour lame •' '< umme son intelligence àî,i l™' qUI édaire son espr t oui d amour, la vivifie par l« q" eXC1 e sa volonté et |aPBLl a^ lui fait éprouvée ^5%™?^°^-'" P'US i™BW™% que Va m "h P'US de"cieux de plTsul^T* ef '™»«i55 cend mequUst'nee hP?5 A* cet'^t Si,?""™"* <a -stici ?<"'£ a „". de 'a th-'°8-'e .ft S? "tïM
secrets de la nature, qui servent de degrés pour nous connus «'donnerions pas une idée suffisante du sujet si nous "indiquions pas les moyens qui servent à monter au "ré supérieur de la spiritualité. Ces moyens sont les se- £ d/la grâce et les dons du Saint-Bpn, La ^temnlation est plus ou moins parfaite, suivant qu il plaît a Dieu Se communiquer sa grâce avec plus ou moins d a ondanc , I - contemplatif ne peut par lui-même et a 1 aide de ses pr;;eS forces s'élever au sommet de la spiritua ue .U ^concours divin lui est absolument nécessaire, et c est ici que e n^ticisme chrétien estséparé, par un abîme, du mysticisme nhilosophique, qui compte trop sur lui-même. P Les mystique des derniers siècles ont distingue deux son s déplâtrons : l'une, qu'ils ont W*°^ dans laquelle l'action du contemplatif s exerce dune ma nière naturelle et est aidée du concours divin , 1 autre, m l qu and l'âme, élevée au-dessus de ses opérations ordi- Si semble plutôt recevoir l'impression de Dieu qu agir de soi-même.
, Un jour qu'un *^*£^J*A^ devant le bienheureux Bianch. 1 e oge des ■ *=' rf d ,a va,eur humaines, l'homme de Dieu, pour m m J V ^^ au
plus élevée de la sc.ence de Dieu lt reP°nardeur ces connaisiempsde ma jeunesse, j^i Pou£u^jader a les atteindre pour sances, et j'ai même prie D'eu «"Son Après cette prière je me rendre plus utile «^XnWe lumière ; il me sembla me trouvai, une fois, inonde dune l'esprit, et les ventes
qu'un voile se leva.t devant les eux de i es£ .^..^
aes sciences humaines même celle .que ^ comme
me devinrent manifestes P| und^t°™on dura environ v.ngtautrefois a Salomon. Cet état a in retombé, je me re-
quatre heures ; puis, comn e s '^ 01,eE^ même temps une voix Trouvai ignorant comme aup ar vaut £ " j , a quoi sert-
S$ ^stli^st -«Vn'-olouVa faut étudier, »
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L'auteur de VI C J» ,-»j tiques des douze rem'ier Ses 1" ""^ "*— «on acquise de h'm^iS^ %"** P3S h m°" la contemplation est un X ^' «««naissant que
Ce n'est la d'aiL " > ' '* g'âce du Saint-Esprit.
K «, principes, «.^ ^s ~ l^S°n °b- Point, se borne à dire ■ « P 1 L J' C> sur c^
^'-egràcepuis „t S0U èvennr" T™^' U f^ d'elle-même. » III. xxxt 2 ' ravisse au-dessus
Nous venons d'examiner ce que l'auteur H* !'i r par la contemplation 0„Mc i ' L C entend
plation ? P QudS SC1U ,es rés^ats de la contem-
II 7 en a deux : la vision « h
1 Le contempatif voir Ti „'J « Quand je vous dem nié Ou f* eS°''n d'étudierdites que c'est un être nfin \ " ^ Dieu ? vo"s
templatif ce que c'est au n f "'"' 1ui est v™ eon- 9-r; mais Lent :nqso-m S^ ?>■-«*«*
«que c'est, et comme ^JS^^^?*" de
^est ainsi que ce h,VnK„ «enaue en soi-même.
cois, frère GilLs q ï rdi:;itœcP';gn°n de ^ *»- »»e telle connaissance D e n , '" ^ •»«* quasi : Credo, sed video i ' V "" V°ulait PIus d"-e
Périmentale, '-J , j ' i™ de/e"e connaissance ex-
Saints amoureux /^tr"6/?^- Absi ,eS au^ des mystères de notre foi n? ^ 'laUteS «Naissances
fuse, /laquelle h con„S qU' ^P0"61" * I- science in- "able. M^s tou 1 ' S: îfS Vrf ^"« « — «™ '"fuses, aussi ne pëuven t f- ** ^ Scie"« qu'ils conçoivent ma ht T P qWr P^^^ent ce
Moi l'élève à l'instant l'âme humble, pour lui faire
" Rendre plus de raisons de l'éternelle Vérité, qu'elle
Cn°en;P::i sats après dix ans d'étude dans les écoles. »
^contemplatif n'a pas besoin même d'entendre les par0k des Prophètes ; la vérité lui parle au dedans du cœur rôles aes iuy > Seigneur, car votre servi-
sans fracas de paroles : « 1 arlez, peigne , tmr écoute . Que Moïse, ou quelqu un des Prophètes, ne me p le pas ; mais parlez-moi plutôt, vous, Seigneur Dieu Z^Z et'lumièrPe de tous les Prophètes ; car vous seu «m eux pouvez parfaitement m' instruire... Que Moïse ne Tpa rie donc pa's ; mais vous, Seigneur mon Dieu eterneleP tité, parlez-moi, afin ?- 'e ne sois pas en ang r de mourir, et de ne produire plus de fruit. » IIL n et smv Ce que Dieu révèle encore au contemplât f ce on et nous reconnaissons ici le génie pratique de II. C. les con „ issances nécessaires à l'amélioration de a vie : << Mo en seiane à mépriser le terrestre, à être dégoûte du PrteenV* cher" er et à savourer l'éternel, à fuir les honneurs, a sup
i c-,n,1ales à mettre en moi toute espérance, a ne £" deJh^oe ^oi, et a m'aimer ardemment par
'irt ^n^df l'élève aux vérités spéculatives : . £& trouvé q^un £-£-* ZZ-
Ht tceU aiVun auteur mystique, s'est vu jusque dans les ^Docteurs, comme dans saint B-^JE Thomas, et, selon quelque, ; auteurs d s Albe e^ Car, quelque pènétrauon qui ^'^l^^s c'est au pied du crucifix, avec le secours ues
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Restes, et non en lisant une infinité de livres, qu'ils sont devenus s, savants. Ce n'est pas qu'ils ne donn s ent b au
tt grâce plutôt qu a la force et à la subtilité de leur esprit De fut, nen n'élève plus l'âme, et ne la rend plu c able' des tllummat.ons divines, qu'une parfaite pureté ecœu avec un renoncement entier à toutes les choses créées et une -gnatton absolue entre les mains de la P^ !
la jou^rce? —^'--^ à -ré de la vision se trouve
L'esprit contemplatif est en rapport exceptionnel avec la D. mté, expose à son action, pénétré de salumière
mo r" S PSS P°fb,e qUe S0" Cœur' dé)'à «vahi par l'amour, n éprouve le sentiment le plus profond et le p us
,, . , . . \ I ai ait • Seigneur, je vous a appelé et i'ai dés,re ,ou,r de vous. » III. XXI> 22. __ , Heureux >L qu, pour vous, Seigneur, donne congé àÏKfc qu. fa,t vtolence à la nature, et crucifie, par La f™ l
connaissance. sevrait dire que la saveur précède la
a-t jamais entendu parle™ en a un? , m'd' bien I"'11 "'«
« De la science expérimentale de n6"" exPër™entale. -n/nt une lumière qui fa,?que la foi ?«" W!t en '^tendepenence il croyait ■ mamtenan il i ecla"-ée. Avant cette exay;s de voir les cho es où"" cm X * ""* PerceP[i°n. Il lui est n'ôfe pas le mérite de ?a foi Sv',,? ,°'que CeUe ««naissance "■••'"* une expérience de , ni, , T paS en<<èrement claire de Saint-Albert. Théof Myst " * Ce"e fo'- » (Dominique
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Y -surit les concupiscences de la chair, en sorte que, dans h sfréni de la conscience, il vous offre une prière pure, et il Se mériter de se trouver au milieu des chœurs an- '^ ue dépouu Tau dedans et au dehors de tout ce qu. geliques, depou e _ (( Ceux-là n'atteindront pas
est terrestre ! » IH.xlvih, S ^.^
k liberté du cœur pur, et la grâce de ma ucm. t s' s n'ont auparavant réalisé larèsignation intégraient lotion quotidienne d'eux-mêmes, sans laquelle ne subsiste, ni ne subsistera l'union fruinve. » DS: ™ , 12 Cet état d'union fruitive, qni est d'une douceur céleste, es le p taie des Bienheureux dans le ciel. « Ravis au-dessus d'euxXes, et arrachés de leur propre amour ils se ^pre-
rinitent tout entiers dans mon amour, et ils s y reposent cip tent tout c ^ détourner ou ks
frumvement. 11 n est nen qu. v , ., d feu
abaisser, car, pleins de la vérité éternelle, ils brûlent <\e l'inextinguible charité. » III. lviii, 23.
L contemplatifs participent en quelque manière ; a ce bonheur des Saints. Ils en perdent le sentiment de la r al té ^
SsstS: Tut "e fu as un corps mortel, tu sentiras en™ e pesanteur du cœur. Il te faut donc, revêtu de a r gTmirPsouvent de la chair, parce que tu ne peux t a - Pliqu'erg sans relâche a. occupations ^^^ contemplation divin .ffl. , ■ ^ .^
5 :lns. Il n'est pas, en effet , digne de U ïrte contemplation de Dieu, celui qui pour Dieu na pas été exercé par quelque tribulat.on. » II. *, 5°-
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ni T'f C- ne Va Pas P'us loi" *™ ^„ enseigne-
des Pcres et des auteurs ecclésiastiques des douze premier siècles. Sa spiritualité n'est pas quintessenciée IUW davantage à mériter ia contemplation uTla défini^
les mystiques modernes se sont servis pour expl u"r Îe sence, les propriétés et les effets de la vision con I,a i eT On ne trouvera dans le pieux livre aucune de ces X cil' « mulnphées par les nouveaux spirituels, ur 'et dï P-sances pendant le temps de la contemplation Lis
par voTet7aCraLSnUe?dTS'ionUrc?:neme' «*"• ««^ voureuse et expérimentale rayon 1?^ <-°,nnaissance affective, samort, anéantissement, I queïacnon au ^f" ténét>res divines, "on ou déification de Verne àdmi^Hn C0U,Cmem> transforma^ Spirituel, recueillement, S ou Q ?é ?,a' SUSPensio". silence presse spirituelle, jubi atioT spirille Ud*'. sommei' spirituel, o» Pla.es d'amour, fond ou centré 00^ bieSSUreS spirituelles lame, sentiment de Pâme onction ^S ' <^me °u s»mmet de nage spirituel, baiser m™'™ ! spirituelle, fiançailles, ma-
Verb^baiser du Ve be" concevo,> ^^T"' sPir"^- jou'ir du ravissement, extase, vol' de Pesn it' rJï?*™, '6 ïerbe' uni°". -M- l'abbé Ribet a publié réc —? ,es Choses dlvines- (La Mystique divine, \ v ^p U"e™"e importante
meilleure classification des phénomène h?7?*' °U Se trouve la Nous rendons hommage à a domine ?• 1 contemplation.
Professeur, tout en conservant he ,, et ^ '«sagacité du savant bdité de réduire les phlnomènes de T? ," d°Vtes sur ,a P°ssi- «enéral, et d'en établir les Tois II nnf„CO„ne?pla,ion à Un «rdre des fans de cette nature eu précisément^? ï qUe le «ractêre 8'ementation. L'esprit de Dieu <W t d echaPPer à toute répalement, souffle où ,1 veu é, comme ', come!I>P'ation, princi- J« M- Ribet, il est facilldj SiSKS aû« H rE" liSam le livre entièrement en dehors des questions Z < ' Se "ent F,ref<^u<-, contemplative. questions qui se rapportent à la vie
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questions inutiles dans la pratique. L'auteur de II C. s'en est tenu à l'essentiel, et a suffisamment caractérise les propriétés et les effets de la contemplation pour en donner une connaissance sommaire. Mais il a fui, selon son usage les questions vaines et curieuses, et il s'est arrêté sur le seuil des sujets où se perdent les intelligences ordinaires. D ailleurs, ces recherches n'entraient point dans le dessein de son travail, qui ne concerne pas spécialement les parfaits, non plus qu'il ne s'adresse aux commençants. L'I. C. est consacrée à ce milieu de la vie chrétienne qu'on appelle 1 avancement
spirituel. . i-j-ca
On comprend aisément que la science mystique ne laisse
pas grand goût pour la science ordinaire.
Notre auteur ne s'en tait pas :
« Souvent, il m'ennuie de tant lire et écouter; en vous est tout ce que je veux et désire. » I. n, ia. _
Le P. Dominique de Saint-Albert abonde dans le même
sens :
« L'occupation à l'étude de la philosophie et de la scolastique est la plus rude au mystique. Il aimerait mieux être au milieu des armées que parmi les arguments d Ar s tote La raison en est évidente. Dans les armées les sens euls sont étourdis. Dans l'école, tout semble être absorbe en telle sorte qu'il paraît ne plus rester d'attention pou Die « Mais il reste une chose essentielle : l'mtention de m pi are en cette œuvre. Quand l'obéissance nous y appelle, il faut s'y appliquer, et tenir que c'est Dieu qui nous y veut C'est bien le plus dur enfer que puisse souffrir un cœur amoureux qui cherche la face de Dieu, nûment et simplement se dépêtrant, autant qu'il peut, de tout ce qm.n est SmDieu, d'être ainsi contraint à imprégner son entendu in d'infinies images créées. C'est continuellement ad-
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Quand on s efforce d abattre la flamme a force de matière
Vou êtIs°trl T" "! CUrieUSe " Prés°niptueUse. -
vous êtes des illusionnés, répondent les docteurs «,« prenez vos rêves pour des réalités. ao«eurs, vous
Pauvre humanité ! Où donc ne trouvera-t elle „. cause de division ? Voici ,es esprits les l •! , v Ïef £^ racteres les plus généreux, l'élite de notre espèce n tendent au même but, la connaissance, le serv ke e't Ta mour de Dieu. Mais parce qu'ils suivent deuxTu'tes d ~
au^rr?:6 Ies uns marchent ** k -* <« ;a r iso ;
Lue n' 5 ParCC qUe' t0ut en Pari^t la même
langue, ils ne se servent pas des mêmes expressions «ne conservent pas le même accent ce sont ÏÏ 6
-ères et des reproches mut„eïi SeTn^'^
e" lEeT'û k db°CteUr k Sîenne : i^S
les do^d e D e • sÎTéptS ?" ^ " ***"* tures ! départissant diversement sur les créa-
11 ^ faut pas négliger, cependant, de faire une observa- Us l/riti "r?""- En défini"ve, ils resten do.
*tn Pa r redî:irrur I,s «?-*«« ^ »
sont 1 c°ntred're ce qui est enseigné par l'école Ils
nlitîf t j- . dispositions a 1 état contem-
Platif. Tandis que les docteurs sont moins accommodln"
« Ils prétendent, dit le P. Surin, que, comme doctes, ils sont juges nés des choses spirituelles, et ds rejettent comme des visions tout ce qu'ils ne peuvent comprendre a force d'étude. C'est une erreur : car la théologie mystique est une science a part, qui a ses principes, ses conclus.ons et ses termes propres, indépendamment de toute autre science. Pour en parler donc savamment, il faut y avo.r étudié. Or, on en connaît plusieurs qui, sans avoir beaucoup lu les auteurs de la vie mystique, croient être en droit de la critiquer, et même de la condamner. Il est surprenant qu en toutes les sciences on s'en rapporte volontiers aux maîtres, et qu'il n'y ait qu'en celle-ci que chacun pense être maure, faute d'avoir bien considéré ce que notre auteur dit s. souvent : « Qu'il y a bien de la différence entre la sagesse d un « homme éclairé d'enhaut et la science d'un homme d étude. » Cette différence consiste en ce qu'on acquiert celle-c. par son travail, et que celle-là est un don de Dieu »
Il faut avouer qu'il n'est pas excessif de vouloir être juge en connaissance de cause.
D'ailleurs, le mystique ne serait pas cohérent avec ses principes, s'il ne se laissait docilement conduire par ses supérieurs. Aussi fait-il profession de suivre les directions qui lui sont données, en fût- il engagé jusque dans les subtilités
delà théologie.
« Comme au dedans, dit Dominique de Saint-Albert, le mystique renonce à sa propre façon d'opérer pour se laisser prévenir et mouvoir à Dieu d'une façon surnaturel e par l'impulsion continuelle qu'il fait de notre cœur par lu touché vivement et efficacement ; de même ainsi, en toutes les opérations et occupations extérieures, e mystique ne doit point avoir d'élection, mais recevoir l'.mpression de Dieu par la voie qu'il ordonne, savoir par nos supérieure
SIMPLICITÉ D'INTENTION
Notre auteur commence mr ,U,.i
Néanmoins, il ne laisse me ^ doit accompagner la u 1 T*™ ^ h Sdence
donnée la profession monastique de l'aul 1 ' T
b religion et de la perfection ' SC'enCe de
bmceT P S n°tre aUt6Ur' U *"*«■. de Fintelli-
h dSSîSS ''^religieuse, quand elle a franchi
bien ordonnée tZjt "^ ""*■ ^ scien« . ullIJe<-, ae la science mvstique?
Son .ntelligence aboutit à la simplicité détention.
Le processus psychologique auquel a été soumise l'intelligence par l'étude et l'acquisition de la science ordonnée, est • la délibération, le jugement, l'assentiment, la sentence ; le tout aboutissant à l'intention simple. " En effet, la délibération est l'acte de l'intelligence, examinant la fin à atteindre, puis recherchant et pesant les moyens et leur proportion avec cette fin On appelle quelquefois la délibération, du nom de conseil, ou de consultation. Elle se rapporte à la reconnaissance de la fin, et au
choix des moyens. .,.
Le jugement, suite de la délibération, est 1 acte de 1 ntelligence, déclarant que tels ou tels moyens sont les plus propres à parvenir à la fin reconnue bonne.
L'assentiment est un acte de l'intelligence, adhérant a ce que le jugement tient pour vrai et pratique
La sentence est l'acte de l'intelligence, décidant 1 exécution des conclusions du jugement et de l'assentiment, prononcées à la suite de la délibération.
La sentence est la conclusion des opérations de la con-
sultation. t ' " j_
L'intention est l'acte de l'intelligence, ayant en vue, de
manière constante, d'atteindre un bien, par des moyens ap-
propriés. - . .,, ,
Tel est le mécanisme intellectuel mis en jeu par 1 étude,
le savoir, la science. ,
duel résultat est produit par cette mise en oranle, dans l'âme informée par l'enseignement, procuré selon les données de 11. C. ? _ . L'intention, sans doute; mais quelle intention ?
Il ne peut y en avoir d'autre, purement et simplement, que celle de la gloire de Dieu.
Étant donnée la science que notre auteur a donne a broyer
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à son mécanisme intellectuel il n« « <.
sni°: ';; * rv:« s» Lr T ■*» *■• b •—
tendre l'intention m,; r ■ n0us veut faire en-
la bonté o Tla nn iceH8!'n0S "«**' h*,dfc dédde <*e mœnrs. Smn e do "^ '6 de "°tre vie « <« "<»
nos yeUXs°orbiel "s inns0Ue; Slf" '^^ lo^e
nos yeux ont quelque vice ou sont bandés : ainsi, intérieurement, nous dirigeons notre vie avec sagesse, lorsque nous la soumettons à une bonne intention.
« Toute l'intention d'esprit du sage, dit II. G., doit se diriger vers la fin due et désirable. » III. xxxni, 4-
C'est la thèse générale. Tout homme raisonnable doit acrir pour une fin raisonnable.
° Quelle est cette fin due et désirable que doit se proposer l'intention du sage? La réponse se trouve au hv.III, ctaap . ix . « Qu'il faut rapporter tout à Dieu comme à la fin dernière. »> Voilà à quoi, pour 1*1. C, aboutit toute science. Notre auteur enseigne qu'il convient de tout détermine par le principe de la gloire de Dieu, non seulement, ainsi Le le dit Alvarez de Paz, en nos pensées, nos désirs, et nos oeuvres, qui ont le caractère de la bonté morale, mais encore en tout ce qui sert à leur accomplissement, aussi bien qu'à ce qui, n'étant en soi ni bon ni mauvais a le carac- Si l'indifférence. (Ton, II, Hv. HI part. I, chapjn . L'intention simple, pouvons-nous dire, c et 1 intelligence ne comprenant rien autre chose, pour la destinée humaine, que la' poursuite de la gloire de Dieu .et pensant qu'il ne doit être mêlé à cette poursuite rien qui puisse se rapporter au créé.
Didacus de Yepez, dans sa Vie de sainte Thérèse, hv. rapporte quelques paroles de la Sainte, qui montrent a que point de simplicité d'intention peuvent parvenir les grands Saints : « NÎ honneur, ni existence, ni gloire, m bien quelconque de l'âme et du corps ne me retiennent plus : ,e ne veux, je ne désire, je ne recherche d'autre avantage que 1 «tore de Dieu. » Sainte Thérèse dit encore au chap.xxxvi de la Vie écrite par elle-même : « Les paroles que , ai habitude de répéter, et que je crois prononcer en toute vente,
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n-bre d'autres Sain, : «K^^
elon ] espnt tient ferme au-dessus des nttabS f "
âme, sans faire attention à ce qu'il senr , de SOn
« côté d'où souffle ie vent de l£bS Swf^ "
oute Intention de son esprit atteigne fin " ,* " qUe
doit être procurée. C'est de ceZ ; eXCel!ente qui
r v^ c^c ue cette manière en ^ *. >-i
pourra rester un et toujours le m* ffet' ^u jl
'•«? -Pie de IWZS u, ™T,',":, "re <b™"é'
QBtlte fera. « se,d„es pmJufj- 'm'sni".3-
principes exposés dm* l^i m • pPose' d a°ord, les traités des actes h uni f°°m m°rale Séné'*fe> aux va même plus oin tTe ' T ^ deS Iois' E^'
doivent anLerlamo Sff^ ^ '"* *" *ême, le génie du christianisa son fi ?"?**** «* ** la Foi, de l'Espéranc^I t^Sf """ '"
:ouÏi;S~;1at5 ' î3 Simp,iC"é d,i-ntion de- Vanité et Vérh ° ' affeCt'0nnée Par "otre ««r. de
La Vanité, c'est la Nature ; la Vérité c'est h r •
K"« : ■ Vol* ,-:,, "'""■. ,ls """< que
"*■ ■• ■ v.mus „;:,„,„,„ „ ;:z2;,;i :
La Nature est fallacieuse. Bien loin de casier nos _ dê- • i « rîrhesses elle nous laisse dans une faim msa
sirs par les nchesses, eue Ues . « Avarus non
tiable d'en amasser toujours de nouveues inrplebitur pecunia^ >> ^ , œux qui
Bien loin de procurer que q ^ qug
vlve„t dans les ^^ ^ovlssima ejus amara de 1 amertume et du depiaisu
quasi absinthium. » éUouk par Fé_
Au lieu de combler d gloi e c q ^^^
clat des candeurs £**** £ ^ k mépris
ponens, alli ^^t Augustin, on ne peut être heu- Dans le monde dt saint ^^
reux en vente, parce que, q 4 ..^ m
offre, il ne peut »™£™^Tn»o«s promettant la fortune nécessaires a notre bonheu
des douceur, ££*££%£ et des plaisirs fort gueurs ; il a des douleur troublé, i nous fait
Certains • ; l^g^^S^ : « Mundus habet
gémir souslev^S™rdaiatem falsam, certum dolorem, aspentaten, ^^ { ûm[inm qûi tem
incertain voluptatem.aur looelle le monde et la
C'est donc avec raison que 1 1. C. appelle 1e Nature : Vanité. La Vérité se trouve dans la Grâce, Dieu : la Vérité, c'est Dieu seul.
■ saint Augustin est surtout frappé du -actère^d £. des biens terrestres : «Si q^qu u choses périssables
ïSS ?e «^âu^ a^ SŒ ^rnsIc.uent.'ctre^U^u.Ves. - «HcU, » (De beat
vita, n° u-)
LA PURETÉ D'AFFECTION
Notre auteur appelle pureté d'affection l'état dW i qui en est arrivée à discipliner le cœur en f * simplicité d'intention, c'et-tdirà"' - ""
déréglé du créé, et à s'établ d V Pnm" Umour divin. dans 1 amour ordonné du
C'est l'élimination de la cunidW «. I* i • ■ charité cupidité, et la substitution de la
Tel est le sens que les mystiques du jhv «M a ont donné aux mots, puritasVct on Qln t" ^ ™° cette acception ', ,-<.ll» « • i ^uand on compare
cept.on a celle qui est donnée aux mêmes termes Pf U C, on comprend que l'on se trouve en nr ' «une doctrine e\ce«iv. n »ou\e en présence
excessive. Dans notre pieux livre, celui-
là a l'âme ou le cœur pur, qui dans ses affections ne mêle rien qui ne soit Dieu, ou qui ne soit pour Dieu. Signe de la pureté d'âme, c'est ne vouloir être consolé par aucune créature (II. VI, 24) ; c'est n'être pas troublé par la contradiction (I. xiv, 4) ; c'est se dégager de l'amour de soi (III. xxxvn, 11), etc. : toutes choses qui sont du domaine
du cœur. _
La pureté, dit l'I. C, est dans l'affection ; et c est 1 affection purifiée qui appréhende et goûte Dieu.
Ces expressions de, puritas, impuritas, purus, impurus, pure, purifico, ne se rapportent donc pas, comme on pourrait le croire au premier abord, à l'état de l'âme qui est chaste ou qui ne l'est pas. L'acception en est plus générale. Être pur dans le sens de l'I. C, c'est avoir l'amour de Dieu sans alliage, sans mélange d'affections mondaines. Au chap. xlix« du livre III, n° 8, notre auteur dit : « Non est hoc purum et perfectum quod propria commoditate est infectum. » L'intérêt propre est, lui-même, une cause d impureté. Agir purement, c'est vivre totalement pour Dieu :
. C'est en ce sens qu'il faut entendre les passages suivants ^ homosublevatur aterrenis simphcitate et puntate. 11. iv, 1 , de bet e"e pu itls in affectione. Ibid., 2 ; puritas apprehendi. ^eum Pt sustat Ibid • Nolle consolari ab aliqua creatura, magnœ putad signum es?. II. vi, 24 ; si haberes angehcarr, puntatcm IV. v, i;ld fontem bonitatis et tonus puritatis. IV x ', P tali puritate conscientiam suam custod.t. lbid 17 , auçto jP™. tatis IV. xi, 3i ; in omni puntate et consc.entia bona. \^d->^ Ego sum puritâtis amator. IV. xi., . ; cum puntate... te arlecto suscipere. IV. xvu, 6. -
fimint a facie tua omnis impuritas. 111. xlviii, 20.
pUuga eonscientia magnan/ad Deum postât confiden t.am 1.?,, 9 ; purus spiritus in multis openbus non d ^P«"r- ^ '
11 iv, 8 ; cor purum pénétrât cœlum et infernum. Ibid., 9 , P"
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« In tui ipsius gaude contemptu, et in mei solius beneplaato ac honore. Hoc optandum est tibi ut sive per vitam sive per mortem Deus semper in te glorificetur. » III xtix 37, 38. - « Dei honorera pure et intègre semper quarat. >> i-u. vu, 22. n
De tous ces passages il résulte que, dans le sens de l'I C la pureté d'affection consiste à subordonner toutes ses inclinations à ce que Dieu demande. Celui-là est pur oui en toutes choses, directement et indirectement, recherche Dieu et aime Dieu.
L'âme ainsi purifiée est établie dans l'état de liberté « Dans le ciel, dit Jésus à l'âme fidèle, ta volonté unie a la mienne ne désirera rien qui lui soit étranger ou particulier... tous les objets de tes désirs seront présents à la fois
corn Te0"/ m"3 ^ affeCti°nS' " kS remPKront W'« comble. » JII. xlix, 33.
La vie du fidèle sur cette terre devant, autant que possible, se rapprocher de la vie idéale du ciel, il fcut dPonc
libertatem. III. xxxvi ,3 „ "K j ad veram Puri WdiS
tum. III. xux, srEgo^oVpurUTœroVv1/"""1 « perfecsum puris mentibus. IV. xvm ,8 q X"' 2 ' aPent sen"
impurus amor in creatiiris il ,' .„ . non deploramus. III xhi fg • imn4,? ' ^am""P^ sint omnia . aliud qu*rit quam purJ Deum f xv.f0,"^-^ 8' 'V- '• * s» nisi pure Deus II v 16 n^'h„ ' 7 ' nihl1 acceptum tibi Per qua-rat. III. y i aa ^'1?^ pUre et inte8re •"•-
et inhœsitanter in me III Txxv, , ! xxx"' 8 ' sta Pure
nore Dei aeunt III Vr ,t Â ■ l ' 4 ' nec omn'n° pure pro ho-
•»• »v. 4.1 &£ïî,m p£ ^ 'etlnt^re DePoUoffe?reP,evr ^^ agit' F -in. xxiv, 17 ; amor corda purificans. IV. xvi, 12.
qu'ici-bas la volonté de l'homme soit celle de Dieu, et que ses affections n'aient rien de particulier ni de créé. Ainsi sera-t-il établi dans la pureté.
La simplicité d'intention est la prise de possession de l'esprit humain par l'idée divine.
La pureté d'affection est l'absorption du cœur humain par le bon plaisir divin.
La pureté d'affection, c'est donc la ruine en nous de l'amour désordonné des créatures, au profit de la Divinité. C'est, en quelque manière, déblayer les inclinations des appétits inférieurs, pour mettre à la place la passion du
divin. , ,, ,
Rien de plus logique que cette nécessité de la pureté a affection « 11 en est de l'amour, dit Lansperge, comme du feu matériel, qui n'a garde de brûler un sujet qui n est pas combustible. De même la flamme de l'amour de Dieu ne peut agir dans une âme qui manque de disposition : elle prend aux sujets qui lui sont propres, et ne peut aucunement brûler en une matière qui ne lui est point préparée. Le cœur qui est encore tout immortifié, ressemble a du bois vert, ne donne point de prise au feu. Mais, après que ce cœur s'est desséché dans les souffrances, après que la mortification l'a purifié de toute l'humeur terrestre, il devient alors un sujet propre pour concevoir le feu de l'amour divin, qui, de son côté, ne désire rien tant que d en rencontrer de semblables. La mortification est donc absolument nécessaire pour parvenir à l'union divine. ». (La Milice chrétienne, 1670, in-12, p. 270.)
« La fin de la vie parfaite est une intime union avec Dieu ; mais comme Dieu habite une lumière inaccessib e, vous ne pouvez parvenir jusqu'à lui, si vous ne dissipez les ténèbres que les créatures répandent dans- votre ame.
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L homme ne saurait se lier étroitement à la Divinité s'il ne s élève au-dessus des choses créées et au-dessus d 'soi même Le moindre attachement à la créature reïembeà ce petit poisson qui arrête, dit-on, les plus grands vai"eUx au miheu de leur course. C'est là le triste sort d'un fini é
. , P e Ue s unir a lui qu autant qu'elle est „nP ,r -Ve comme lui. . (Bona. Le Chemin l ciel cSp Zr)
trin'Xf d: riCCdinal f001 " font ^'-P-erPla J.
dési ent s'eleve à I " T* d'affeCti°n : « P1™ à clTnf contemplation, mais sans s'appliquer
à ce quai aut pour y parvenir. Le grand obstacle c'ë qu on s arrête aux choses extérieures et sensiblr f
géant la mortification parfaite. . I ,„ j g
retfd^'iofT r^Seigrement de "°tre Iivre - ^ Pureté d affeuion, il suffira de signaler un superbe passai
raison m obéisse en toutes choses r*I»i u 4
vainqueur de soi-même et m 2 u mond 1 tTT
de monter à ce sommet il f, , tu brules
mettre h ™„n °'"met'. '' faut commencer virilement, et mettre la cognée a la racine, pour arracher et détruire Foc e ,„c mation vers toi-même, et tout bien privé «maï-
qu. est à vaincre radicalement. ! III ","' .f"* tOUt " E' -nuenant, voulons-nous réduire toute cette doctrine
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de l'I. C, sur la pureté d'affection, à une formule pré-
cise? ,„ 1,
Rappelons, d'abord, les deux états de 1 homme, appelés par saint Augustin, l'état de cupidité, et celut de chante. La pureté d'affection consiste à ruiner en nous la cupidité, et à établir la charité. La charité, c'est rapporter tout a Dieu, et se contenter d'user des créatures. La cupidité, c est ramener tout à soi, et jouir des créatures'. _
Ajoutons, ensuite, une autre célèbre notion de saint Augustin sur l'amour de jouissance, et l'amour d usage. ' L'amour de jouissance se repose dans son objet et y demeure sans aller plus loin : dilectio mansona ; 1 amour de simple usage passe plus avant et rapporte ce qu il aime a une dernière fin : dilectio transitoria. Aimer les cho es créées en s'y reposant et en ne les rapportant pas > a JDku, c'est ce qu'il faut mortifier en nous. Mettre sa fin dans a créature, ou jouir de soi-même, et user de Dieu, est le dernier renversement de l'ordre : Frui utend.s, et uu fru ndis Le mouvement de l'âme qui se porte a jouir de Dieu pour lui-même et à user de soi-même, de son prochain et de toute autre chose par rapport à Dieu, voila ce qu il importe de prêcher hautement, et voilà ce qu'enseigne le livre de l'I. C, fidèle interprète de l'esprit chrétien.
Ces distinctions de saint Augustin, sur la «*£*«£ charité, sur l'usage et la jouissance 1 auteur ^1.%**™ la base de la pureté d'affection : « Accordez-moi d user avec
. Les jansénistes ont tellement abusé de^^u-expre^sde cupidité et de chante, quisomfim P« m«£ . , reprendre,
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tempérance de ce qui alimente la vie Pr,lPn» ■ ,
rasser d'un trop grand désir. I Ul^ ^ M P'1S m emh^
ouvrag"/ « %£Z ^^^^r "^ dans le pieux
qu d sennrait avec certitude que toutes choses sont pieint de™ te, celui qu, aurait une étincelle de vraie charkéU
Notre pieux auteur dh une fo.s encore _
« Si tu aimes les biens présents d'une manière tron déré glee, tu perdras les biens éternels et célestes T T. de ce temps, désire Jes cHerncdlcs. T t peux re/as " P- aucun bien temporel, parce que^^é fcTét pour en jouir. » III. XVI) , p b tlt creee
JndSnnPn0r n/V°irPas'ente"du ces distinctions qu'un si grçnd nombre de critiques contemporains ne veulent voir te notre pieux livre qu'un recueil de maximes dlesp rantes, désolées et inhumaines. « Quoi ! nous disent ïk vous recommande, la lecture d'un ouvrage oùTon em "n I a ' amour de ^ s'appliquer à aucun objet terr stre où r ne marque d autre but a l'activité que L j£?£ u^
gnement du christianisme ni oar cW.f ."T
l'I r T '£,.,„ -i > ' ' P conséquent, ce u de
ésu %tt g Da PaS amoi"d" la Puissance d aimer Jesus-Chnst, au contraire, a élargi le fleuve d'affection^
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restre. Cependant, en creusant à l'amour un lit plus large et p us profond, le Sauveur lui a marqué sa vote et e veut „ aint mr en des digues puissantes. Aimons-nous les uns autres jusqu'à l'abnégation la plus complète ; mais aimonsnousS 'e Vvoir et la subordination à ridée divine. Tout est là. Vouloir lire autre chose dans IX C, c'est ne pas savoir épeler la première ligne du livre. Le premier amour oui doit être implanté dans le cœur de 1 homme, c est 1 alur divin ; tous les autres doivent vivre en harmonie .avec lui. Ce n'est pas là supprimer l'amour terrestre, c est seule ment le contenir et le diriger.
Est-il besoin de dire que l'activité sociale n a rien Redouter de l'observation des principes de 1 1. C. Un en* « pieux livre? A s'élever à l'impersonnahte la plus iolue afin de pouvoir accomplir la volonté de Die. Remplacez le mot de Dieu par celui de evoM est permis, car celui qui accomplit la volonté d e D,« « l'homme du devoir, et demandez-vous ce que 1 humanité pourrait avoir à redouter de ceux qui renoncent a tout
oLe pour se consacrer à la vertu, à toute la vertu d le dévouement et le sacrifice. Est-ce que les maux de 1 homme ne sont pas dus aux excès de l'égoisme ? Y a-t-.l a decou- Z° les" héroismes du dévouement? Tout enseignement qui porte l'homme à s'oublier au profit de ses frères, n est-.l donc pas éminemment utile à la société?
Il n'y a pas cependant à dissimuler que le livre de 1 1. C. ne se contente pas d'enseigner la subordination de 1 amom terrestre à l'amour divin. Il va plus loin II recommande de restreindre l'amour terrestre, afin qu'il soit laisse plus libre jeu à la charité. Écrit pour des moines, par un moine fervent, le pieux ouvrage porte son caractère professionnel Î ranch ment, vigoureusement, il propose la vie-monastique
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tiens en étaient 5£ Z SÏ^ ? "T^ est-il à redouter > Fmt-il * n 1 CC dan"cr
n-, pas c«?îr~S:r: t:r,v"'é'ie™
rompu.L'I C es ], fc ! ,?, f ,bre ™ !era P»
— \ ^«til ; ,t' * edï;T- L" p"rf»-
toulemeni pernr Die» c„, ' T ' ks""">"ieit
lue 1., perfj,™ œF™; , "Pf™"' '- P»««.>, Parée
commune a iTèrf*, *'"' e°ml>W»twi, h vie
Car il n'v n . i , • ' y tlouvera son profit
TI. C. S et des sentiments de
je?rcTsrr','K"m'fsensfa»'»8«»«»»
Ç» '" "'»'«» »», le, .ifees J /„i œ "',« ST**"
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degré, c'est détachement, mortification, abnégation, renoncement, en un mot, pureté d'affection. .
La simplicité d'intention, ce n'est donc, en dernière analyse, qu'avoir l'esprit des trois vertus cardinales, la Foi, l'Espérance, la Charité. t
La pureté d'affection, ce n'est que l'introduction de 1 esprit des vertus théologales dans la pratique des vertus cardinales.
LE DÉTACHEMENT DU CRÉÉ
La pureté d'affection, c'est la suppression de l'amour déréglé, et rétablissement de l'amour bien ordonné.
L'amour doit donc être, préventivement, soumis à une mortification, à une élimination morale. Il y aura lieu ensuite de faire une œuvre de substitution.
Étudions en ce moment l'opération de la mortification. Elle se réduit pour 17. C, i° au détachement du créé, 2° à l'abnégation de soi-même.
Qu'est-ce que le détachement du créé ?
Le détachement du créé est un élément nécessaire de la pureté d'affection. L'âme doit savoir se dégager de l'attache aux choses inférieures, pour se tenir dans la seule dépendance du divin.
« Seigneur, s'écrie l'auteur de l'L C, donnez-moi de mourir à tout ce qui est dans le monde... C'est en vous, Bien unique, souverain, éternel, que je dormirai et me reposerai. » III. xv, 19 et 22.
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Le déblaiement de l'amnnr Ak„x m j l'homme intérieur i I- «,,V- A « ' qUe |our-
et vous y verrez décrits avec „„« ,a grace'
%ue en même temps Xlc : SSSS;.?-les o ,ets surl eJs doits,exerce;]e £££*»-.
Nature et grâce, vérité et vanité DiBanim. . .
nisme, matérialisme et idéalisme /J8 ? Ch"St,a-
cupidité, ce sont les div r "« ?? " "'' ^ " qui subsiste entre les SS^lST^t ^^ tions de la concupiscence < Ta î, '? 0n W les lnte"-
ni être contrainte'vaincue astiS " ^ *" ^ lontairement. La Grâce ^5 'T *' ?' se soumettre voncation, «2^^^* »> — aspire à être vaincue et renonce aiih ,f "'f"15*»»"". Pendre d'une régie, ne domC « l^/11"6 *" toujours soumise à Dieu ; et nour n£ 11 demeurer
hu.nble.nent devant toule X . ' ** ^ * pHer
'ttîJ:> ,1,h~ de ■« v^té et
«* - vieiiM;::::; Aïr «ss îïïr; spiri-
tification et l'homme de «lato rh„ a ^medemor-
'•homme de cupidité, sornÏS, "n.aLt *•** « comparés trait à trait. de maitre' et
Il résulte, de l'étude de cet important chapitre, quelle.
demande au chrétien de n'avoir aucune affection désordonnée pour le créé, et de tout soumettre à la tendance au divin. Aimer Dieu, «toutes choses en Dieu et pour Dieu, c'est en cela que se résume la doctrine de la liberté d ame, à laquelle notre pieux livre ramène tout le principe de sa morale : « Que je vous aime plus que moi et que je m'aime seulement pour vous, aimant en vous quiconque vous aime véritablement, comme 1 ordonne la loi d amour, rayon de votre lumière! » III. v, 6 - Ce point un autre enseignement que celui de saint Augustin, sur la charité et la cupidité, sur l'usage et la puissance. Tout ce qui est charité est bon; tout ce qui est cupidité est mauvais. La cupidité est le mouvement de 1 ame qui se porte a jouir de soi-même et de son prochain et de toutes les choses corporelles, sans rapport à Dieu ; la chante au contraire, est le mouvement de l'âme qui se portea ,ou,r de Dieu pour ui-mème, et à user de soi-même, de son prochain et d toute autre chose par rapport à Dieu. Tout amour qu nous porte à un autre bien que Dieu, sans le rapporter a Dieu, est déréglé, ou du moins imparfait. C'est chante quand on ne désire que Dieu seul. « Aimons Dieu pour lui-même, dit saint Augustin ; n'aimons rien que par rapport a lui. ». Donnons ici quelques explications.
Nous entendons sans cesse retentir à nos oreilles ces formules, qui sont et seront aussi vieilles et aussi puissantes que le christianisme : il ne faut pas vivre du siècle, il faut far le monde, il faut user de la créature comme n en usant pas. Qu'est-ce à dire ? Notre religion nous conseil e-t-elle, nous ordonne-t-elle de n'avoir aucun contact avec es êtres oui nous entourent ? Nous propose-t-elle pour idéal la on lire du fakir indien, qui s'abstrait de : la vie , umverseH e e fait consister la vertu dans la torpeur? LI. C, loin dad
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Pleins d W ^ or nrSe; Z "" **** " d'«*
dant de ne pas mén,™ r ' C" "0US rec°mman-
blables, le pieux S£S "°S *** ™ S£,'vice de ™ «*■ dans le mo de ™ * «» «comnuj.de de ne jamais placer
dernière : « v!vr Zc n , î " m°nde not"e «n
blime, embrasée des ardeurs du désir infini ' £ a S"~ passionaux créature. U „ i , r mnm> demandait avec
pirait son cœur A c h ? J Y^ api"èS k^h ™ce monde luTréptd L^- H ^^ ^ ch°Ses de "ous ne somme sZ 7* T ' ^ m~deSSUS de nous :
degré le <uCd T ? q t0n Cœur désire- » De de*ré en ûegre le g and Samt monta jusqu'au trône de Dieu
Rien n'est plus sympathique au cœur de n ardeur naïve et généreuse de Wh^* ^
S«pC5Si: musions et ^-SS £
"te les attachements exclusifs et absoîus s ont "' « poursuivis. En parlant ainsi rnSefe les choses oui ati-ir^n* i / j lei a outrager
un détracte'u de Sut "7^" '"" ? SuHe Pas de ceux oui détoù^ /T PaSS''°nS ? Je ne su s . Pe- ^^^tg^* « = I.
porains, c'est an'ik w jz ■ r re à nos contem-
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parole contre ces douces et saintes Sections que Dieu a Ses sous nos pas pour charmer notre pèlerinage : ? O P;- £ô famille, ô amis, ô beautés de la nature et de 1 art ô vérités de ce monde et de l'éternité, qui donc peut ,ama s Va, m connaître et vous injurier? C'est vous q« êtes la Sa homme, son orgueil dans la prospérité sa consola- ^ dan l'adversité ; sans vous, que serait la vie sinon un ïïg élément de deuils et de contradictions Mais ne
-H^XsoienT:; ££ *£Z -cet SrSStïïS ^iére. Lut , ^instr^ts
-3=^ destinée ; elles ne **£*
ZZ -notre vie selon un plan divin : ne nous oublions pas dans la stérile contemplation de 1 outil.
;«t Rnnaventure qui exprime cette peni Voici un "«e.de sa ni Bon^enture^q Wm ^ diligendo
sée avec "ne.Prec'!l°"^0D,e8req quod nullussit in corde nostro Deo datum sic tenemu^mP'erta' qen qUod talis dilectio penitus affectus Deo contranus non m en. que D £f enim
quemeumque afff "^XfoosTideat totum cor : aut ita quod t'est intellig. quod amo De. Poss^ tunc dominatur plene excludat omnem ^^^"t^uando omnes motus cord.s et perfecte cordi . h0'»"'^"1'. 2i haec totalitas pon.t dominer amorem reteruntur in D£"m " J£ Dei totum cor poss.dere, Sium plénum. Alio modo die u' am°rr^m hoc est, quod niquando exclud.t omnem affect «m contrf a ; De0 . et sic dihgu fiil diligatur supra Deum,V| U qua^ ,ter p ^ ^ juper Qm Deum et toto corde, qu.dligiteump H motum, est
Prima totalitas, quœ exclud ^ omnem ionem g|onae, ubi !
nerfecti domina, nec potest b™.^!?" feiremur continue, bead ipsum Deum aspic.emu, et m ipsum erem^ ^^ ^
rxpufsi^omnt'm^fs^^rCSenlent. lin, HI. dise ,7.
art. u, q- 6)
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II faut donc nous abstenir A* « »*re sur les choses de ce monde" "Tn intcnti<» **faites. Ne voir passer devant/ T *"" 'm^
procession de cLéri SiS^vZ ^ " déCe™' un suffisant malheur ? Prene " arj T F ** * "* dé'A tant a l'imperfection, la souffrS ce E n'fsf " ** nous faisons toujours In™»* ' pas ce 9ue
doute, mais enfin cmelan^ , j3? ' decoIorés sans
Quelle nous asp.ro' "s ST ' '* ^ infi"ie »
force de désirs exe luS "'T 6" n°US de toute la -tre passion noust^or f ^s éTreT T ' "m nous exerçons un désir infini Te f "" °bjet
portionné et les conséonen ,' 'PP°rt est dispro-
élan, nous non T^ST^ ' k^*^ D-s no'tre Nous entreprenons me ute ?°US ensan^nto„s.
^ue, apis des ■^S^^-'î »
un instant pour reprendre h*\ ^ nous nous Prêtons
l'objet Je notrafole ,o„ „, ' " " "*" »"'«»P^
?Wi " teéK'ïM- "tas ft-s* r,?f
ort dont il est capable et dl/ aPpIication et tout l'ef
, 1 • „ „„,. np cesse de nous inculquer Telle est la doctrine que ne cesse VT C « Le pieux livre nous enseigne, dit la « I eritia ,
voluptés, les parents, etc., etc. (L vi, OT, xxvn, xxxvii, xli, xlii, un.) » à k
1 'T T dit Gagliardi, exige que, pour arriver a v
les choses du monde qu sont en dehor
traîne par "en, qu" I g£ de £e que font
cupe m ne s inqmete de ce q ^^ tfaucune
les autre.s LS ï d- ; et ^ de même que
créature, qu il remette tuu raDDorte tout a
toutes choses sont M*, eu ^ ^ ^ k
D leu, comme a a £ ^-"habituelles à 11. C : Abandonne même auteur, ces tormu e .^ om_
tout et tu trouveras tout Dm» « om ^
nia ; Donne tout pour ou. Da » mm P ^ ^ ^
pour me trouver . ™f° * rietate spolia ; Suis
toi de tout esprit propre . Omm te P">P £ VQUS
,1.,,, nu • Nudus sequere nudum Jesum, n
' •J aê vous-même, autant vous passerez en moi :
sortirez de vous même, • • me transire1. »
Qjiantum vales a te exire, tantum poteris
, •„ 10 iktp des termes dont se sert i Elle mérite d'être relevée a hs" «s détache ou qui
H. C, pour exprimer l 'état d? ' n™Ture?é 0u d'impureté d afreste attaché aux créatures 1 état de pur _ abrenuntia.
fection : abdicare, - abjicere, - ^nega _ a(Jha:rere creaîor - abscissio delectationum - *™™etJ. depauPeratus, ïur* - compeditus, - dSdl"fntuS _ distractio - distractus, deVastatus, - aissolutm - d^olmus dtttt _ immortlfl. _ evagatio, - evacuare, - exped {tus_; licaltientum,- m- ^é'^Tc^T'^Z^;-- inLrere créature -
plicatio,
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*Sl ï£sïï Zsfr â ,roura; id ' ™—
■tadndt .ra.scrire " ° L •"' ,""" <K"d,er' " °°»*
»«C d„ créé",, I "d J* <",'" d" ,iv"' L« *'«!.«-
vices, les vertus. & pèches, les
Bornons-nous à faire le reU^ a • •
r. „PP0„ „ dteohv^ srr.T" cbr ",
- m. x : ., q , :°irvanMde »»« -u«..
servira». ,_;7*o„"ra "'*'"' U ""»d« P»' ddrirsdr. c«„. . !' ™ ."i^îT""* « "««« te
iautrenonceràsoi-mAm^^ ' * XI1 : «Qui
».Sdlesc;«:»vr >-■-.,,. Du
oainte Thérèse Hiç-ii* ~
mener la vie p lit 7' el ! ^J"-; CeIui ¥•« voulait P , se résumât dans le détachement du
liber, — libère l'h
m°ri in se, - mortuûs^u^™0"1'^^1'^ - mortificare - - pauper, - paupertas -niro ^ a' Um' - n"dus, - otiosu,
secar; ~~ P S' ~" Purus> - relinou-i ' ~ proPnus> - pur-
ïf^ft"" resignatio, - resienarp q T renumiare, -Fres'mplificatus. resignare, - simplex, - simplicitas 1
é LA DOCTRINE DU LIVRE DEI. C.
i* • « Ouand nous mettons notre suavité et nos délices '/"Vie sÏÏt et que nous négligeons toutes les choses es k Ma esté de Dieu répand en nous ses vertus de créées, la Majesté oe * travaillions et tassions
telle sorte, que pou peu que nous ^^
ce qui est en nous, il ne now«P e
Ar lutter et de combattre : car c est le oei0n qu prend notre défense contre l'enfer et contre le monde. » ?OpPuscule du Chemin de la Perfection, chap.vm.)
l'abnégation de soi-même.
Tuscu'ici nous n'avons examiné la pureté d'affection que jusqu ici nous extérieurs.
elles mêmes Nous devons les aimer pour Dieu. Rien n est
-à^:^^=;-^-che-
^ Tôt! homme que Jésus-Christ aime, il attire t« so„ cœur après lui, qu'il ne soultai, rien ave p£ d«
deur que de ^«^SS^.^^--»^
sure qui le sépare de Jésus uuw. V
de saint Jean) L'a^r de ^C>n va ^ ^ ^
il détermine les hommes a se deposseutr u
C'est le sacrifice suprême.
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« Ceux qui ont quelque lecture de l'Écriture sainte
-vent que apôtre saint Paul nous avertit souvent d 2s dépouiller du vieil homme (Galat v « vu H,l T
CColoss m), et de le mortifier (E^ v^t ChS £
« nous «ho de tdle ;m renoncemem **£
mêmes, qu il nous assure qu'en cela mneict* l
* ^iter : « Si qnelq uu\ ditt™Tn ^T
devU0; s7eZnC • 1Ui_même- ' E" ^ H « Ce«a^ -
uperbe avant que de pouvoir être humble, confon ull aux passages que nous venons d'alléanpr p,„ • "tormulunt ffférems drsent tous la n^cn^ ^S
.plÎptT emtrdU Vidl h°mme' J^Cnrift ï cxpi „epa, le -mot de renoncement... Nous suivons sans
i: ;;;:;r::,inatioi.is rvaises> « a»rès «^ ™
po^KSTnSrïirr'f*' que nousne
dépouillons du vie 1 olle " ^ "^ ^
,,, „, „ , l,omme P°U1' nous revêtir du nou-
qu'elle consiste à él ve^p^, ,n°US T61"™ de la nature • » 6, i V P c la gn,ce sur les raines
cine de'l r n0ta' Cœur >us^1'* ornières ra-
—^•' -p,d,te, ahn que n'v restant plus rien qu, sot
à nous tout y soit à Dieu. Elle consiste donc à s'armer
onue tous ses désirs, à contredire tous ses penchants a
captiver toutes ses inclinations. «(Sermons de Neuville,
édit. de i777> P- :960 ._ , olus
La créature que nous sommes disposes a aimer Le plus,
n'est-ce pas nous-mêmes ? « Et cependant, dit saint Augustin personne ne doit jouir de soi-même, parce que personne L doit s aimer pour soi-même, mais seulement pour cehmci qui doit être l'objet légitime de notre jouissance. C est pourquoi II. C. est infatigable à enseigner l'abnégation de soi-même : « De ce vice, .je veux dire, de ce que 1 homme J-W soi-même de manière trop désordonnée découle tout ce oui est à vaincre radicalement. » HI. un, 16.
Sans ce but, le pieux livre commence par recommand la connaissance de soi-même^ Et que -U £d*k
mnnaissance de soi-même? Le sentiment uc connaissance . est une VOie plus
« L'humble connaissance de toi-même est u J
sûre pour aller à Dieu, que la poursuite d une mofonde sure poui ai n ^ k lus vraie
science. » L m, 22. « ïulUMr „wic rip soi-
des leçons : l'exacte connaissance et le mépris .de
"ÎTsentin^t1 de l'humilité naît de l'étude de l'homme
consdéré en Général et en particulier.. Remarquez bien la
cttL du°Pieux auteur. Afin que **>£%£%£
Ppasle mépris du f^^^t^^
i fiée de soi et grande idée des autres . « «c
S sot et avoir toujours des autres des sentiments favo-
, De ,a considération de ^humaine ^dA'^ faut se regarder comme peu de chose de misères de
Qu.U faut reconnaître sa propre faib^ lu\.même rien de bon
efne peut "se glorifie? de rien. III. xu - Du mépris de tous ies honneurs temporels. III. xli.
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^^vés, c'estgrande sagesse et perfection. ,,I „ „ 7. Cet e Précaut.on, aussi charitable que nécessaire ?' fois pnse, le Maître se rabat sans m^n necessane> une
sèrede l'homme. Il ne tr nW n ^T^ SUr h m[~ '-aine. Il est impito^ï n £ ^s d' ^ homme en particulier « Il est vil de cha£3uc
Se connaître soi-même Hme 1* 1 !
muels, ce n'est pas se Wr un J^ " *Menn Spi" la nature de l'homme, cons dérée dln, aPPI'°fondie de
âme. La science «u ' dans s°n corps et dans son
'es maître "de7as céZ^T ** ^ — ndent
nous découvre n^ S ****»«<*■ Hfc
individuelle. Absolument Ï " " n°U'e infirmité
Relativement aux auZ î "' ^ "^ °ieU est toutment aux auties hommes, je vaux moins qu'eux
r j ^& i^ucb et psychologiques raffinée n 1
varions générales <mr n^& 4uesiattinees- Quelques obser-
conscient ^ï^ïSS ^ * «nt, ne tarderont pas à nous fairTcomS" "m e'lt0U" -mmes. Hélas! il suffira d'une fort IJ 1" q """ nous convaincre que „ous ne mérkoS 1 W ^^ louange, ni celle des autres U' m n0tre
pnfee?: mt" ïnfT -^ |£ ,«"** de '*>— é,
Oui lui est oppo^ ' " S'gllale 'a nWliCe de la -Perbê
* «Tanl^eï > ^ ^ ** * fond—t
D^oS: si souvent dans les Écritures saintes qu,, veut
résister • « Deus superbis resistit. » (Jacob, rv, 6 )
te fondement de cette résistance de Dieu la superbe
• A 1 We étrange quelle lui fait, lui dérobant ce
Y1-q , de Zcbe qui est la gloire et l'honneur qui lu,
mais c est sous cette cône h mgam
ce qu'il ne veut donner a aucune creatmc « alteri non dabo. >> O xlii, 8.)
« L'aversion et la haine que D.eu a «^ ^"J^S quWot qu'une £ ^«J^ « il aller, dès ce moment il se retire a la lui soustrait sa grâce et son secours, et par la m a rfen approche ^g^-^^***»
chap. v.) ^-t;r" avec une insistance
/- « l'T r fit surtout ressorm, a\ec un<-
L« s.g. un» d. " Comb* sp.n.»cl • réd.u Use t.
«. • .Ufionre de soi, confiance en Dieu, i>u0 à quatre pomts . defianc de so
emploi des facultés ora.son Les deux p F ^
rapportent à la doctrine que 1 1. C. recomman
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«-S rrLÏÏT' « *» **■
t»*, ,„■„ „,;; rr l™:^:
vouions nous donner pour quelaue chJ
pouvons produire de non, ™* ' que nous ne
nas m,w . °US"meme nen qui Jui soit aaréibJe
pas même une bonne pensée. ■ (Combat spirituel ch „ ]
Cependant, l'humilité telle m, Vil. P* °
VI r > ' 9U eJJe est enseignée dîne
livre neutre dans l'action Tvbe teST* * & contestable dignité deïhnmm ai %e"table force et «nie ne suis oue^Met «"néant" J^t* ' m°imême' g» regard, soudain je devi^ ^ SLE^" "ï d une ,oie nouvelle. Et c'est idmir.ll remph
-'ôt relevé et tendrement serré d 2 ™" T Je T tr°UVe P^e poids entraine sans celt'TateS ÎTKT
"on, dit Fauteur de la . Perkia , Z ■ * abnéga"
dm le dépouillement de l'amour »L ^ 6ndère
1 ;™* (i vt II i; III- xxvn, xlii.)
rU nécessité de la connaissance la plus intime et
pieo* livre, »» , componction des pèches,
CK" d« i , .Ton""»": «s 1. bien on n s.ppor.n. 1ns
Nous retrouvons dans cette doctrine le sceau du to • mo T 'humilité est une vertu propre a notre sainte ren ofâtt dêcou e logiquement. Il faut aimer Dieu, nous gum. Elle en d ^ ^ * d tout. Par conséquent,
liour de soi. ^ - — ^^^2^^ ïT Ha^ul la S^ToiS en nous et autour de
valeur ne doit obtenir notre sympathie que par rapport ,
^Bien différente, la doctrine stoïcienne, ne trouvant sot point d'appui que dans la raison humaine, a besoin d exalte
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notre valeur et notre dio-nitv. n„ u „„,,„ • , , cre aign"e. De la, un caractère de su-
perbe inhérent au svsrèmp ■ „ r\
les œuvre, dP Z T ' " "6 rencontre P*s dans
les œuvres de Senèque, dit excellemment M Martha le sentiment vraiment chrétien de l'humilité. Cette ver un' ait pas famihère aux st0-ciens I]s font professionVdertu " "
la fortune, de provoquera malheur et de s'égaler aux d eu* Ce langage, dont le sens est moins arrocanr „ %
=tre pendant les prétentionsleTsCqLneesPMr listes sous l'empire Romain, a" édit. p 64 )
L'abnégation de soi-même est, ave'c le détachement du créé, 1 essence même de la pureté d'affection T spirituels sont nnanimes à cet égard U* ™eUK
. « S. quelqu'un, dit Rusbrock, abdiquait l'auguste Pm
aut^'ac^ PenSée qU£ VL C -P"- -ec une bien rje« Si l'homme a donné toute sa fortune, ce n'est encore
« Et s'il a fait une grande pénitence, c'est encore peu ■
E si a acquis toute science, il est encore loinP
dente M "" ^"^ *'""' " une dévoti°" fort ardente, ,1 1UI manque encore beaucoup
cessaiœ.'0" : ''UniqUe dl°Se qUi Iui eSt Vainement né- « CVest-elle ? Qu'après avoir tout laissé, ii se laisse lui-
même, et sorte totalement de soi, et ne retienne rien de
toi rien de toi-même. Sache ^J^l^l^uu nuit plus que toutes autres choses du monde. »> HI. xxvn,
LE
PRÉTENDU aUIETISME DE L I. C.
L'I. C. semble quelquefois condamner tout ^ amour ^ de
M * Tl fsnt entendre cela en un senb
soi, .ou -our propre H j* ^ ^
particulier. « L amour ae soi,
L simultanément avec */*«*£/£ "S manières :
être considéré par rapport a la chante de m, ^
°-- CTneoUralnnd°uU: ^«^"5^ qu rsu^uXoVrout quelque autre motif humain, qu,
, Amour de soi, amour propre, amour privé : I. x.v, 3; 1 xi, 24; III. ix, m; lui, iQ-
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0PP«« » la durité J, »ici.l ■' """} 'm°" de »i
spirituels, et comme un obsne e à r r™8"
Dieu. Cle a J umon P^faite avec
en cel;„i:;qsLrLCceréPT;e '"'T' * SOi> ~*des choses. I "; 3 ' ^ le SenS véritable
l'at^r dXr'seSU:ieqUd n°1US;0ul°- aPP^r ici
propriement 2^ '* *frfM du désaP"
dans II. C. qU'etISteS Prétendent trouver
Il est, disent les moralistes, deux sortes H'ïn-i; ■ es unes nécessaires, comme a arr£ £ L f Z et TV les autres accessoires, comme l'ambition 1 'f;
-ours que l'homme dévelopje en ^ans vT" " ^ par la nécessité. Peu importe le ca"a «ère A 7 T P°US$é toutes, sans exceorinn 1 ■ Caractere des inclinations :
' exception, doivent être 'obier A» 1,
d affection. Il ne faut pas de préférer, -e S rf PUPeté
arriver à la nerfecrinn -, Ir ^ l ' homme qui veut
Ce qu'il Z £%£££ tr*"* fl « Potion désordonnée' Stn^LTT"* "^ ^
indifférent, est un acte AT ■ T " * qui "0US est
doit veille^ éld,' et T"0" fadle' "* fe ""*< nateur de toutes 1« ,J ! S°" Cœur à lamo,lr domi-
rement tlZ^^V"' ^^ et ?«««»- DlCU ^^ « ** avait d*££iC£2E
que d'aimer avec lui quoi que ce soit, si on ne l'aime pas
P°US; ^/écoutait quelques moralistes indulgent, il fau- , jifipr de ce rigorisme qui jette dans les excès. D a-
.,„ :i fant bien en convenir, il ne va guère *vt mil eu, il faut bien ^ ^ ?
de la croix. Quel est ce m désordonné
r^Ô^i^ à assagir la des Aoses er est es ^ ^ ^ ^ ^ ^ de
^"doar nés N e pieux livre trouve que la vertu a un telles doemi e • N° P ^^ le mal et d'en retran-
TeX * » - P» ^ Celui"là 6St Parfak' qm " cher 1 excès, n P £ j d vertueusement vi-
sagement empote --m;o.ns ^ ^ ayare;
cieux Pour lu , un hom n ^^ ^
un vice affaibl n est p un ^ ^^ ,
VEvangile ^J^Steordonnée. « H n'y a, dit-il, ni " ^TporeTSn la "S^que ^our désordonné
de énoncer q 4 uè avec sagame . «J
SPinT lenr^Vabn §ation, beaucoup plus élevé que le. ZZ «qui connu d'un petit nombre, est pratique pa:
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un plus petit nombre encore II Ccf H' ,
« /i co„siste à 8uppriiacr- ua ^- -e s ; tuaIit,
qm souille souvent l'amour des choses Si ■ Umain res. Quand on les aime pour soi et n" ^ imérieu-
-arque d'un amour impuï (L x" r? 7' DkU' C'6St la
XI.XLIX.)» ^ ' 1L ,X>X> X1- XII ; III
Le P. Gagliardi fait la même observation ■ « î t r enseigne fréquemment qu'il faot aK", L L C nous
Propre volonté ; et ce oui es abs°lu"1,ent "noncer à sa «ent en ce qui touch Z ZTT^ "0n P3S SeuIe-
de l'h-ble^ujét^o. V "de < ^s r'"65 ?" '* ^^ ee qui concerne les saints désir où s ' T ""■" dânS monr désordonné de so "! a ^ SOUVellt ]^-
*» donne des coÎeïï ^ ™^ * *-
^eu sur Je refus ^ i . P^ins de 1 esprit de
livre II : « De la nriM£ a ueneurs- » Le chapitre ixc du «out entier à ce ^ de t0Ute COnso]—, » est à ,ire
1 eede daeSri:Ttiq„Uoeu'sdd°ont ^ "** '*» fo^ *
<-., nous donne une evirr^ *»v«i:
point intéressant de l'ascétisme : exPlication de ce
(c Par les consolations spirituelle, no doucenrdelagnke.del'amo e ' 'hn°"S ?tendons >• que l'homme ressent en In no • r • devotIon sensible
h que la n«uî t la .SÏST ^ S°n *"* 6"
Cette dévotion est quelqnefo 7 X^? * " g°Ûtsont en péché mortel ; mais D^UA P, S°"neS 'î"1 -ux qu'il veut retirer du 2^2'™^°^™ * Prieurs se trompent, touchant ce' e d tL, ""V J*
S:iP:t^ mJ^L; d «^-5
---»^ue„tque3tVueilspr:ittnf:i:vt
-i npn,Pnt oue le véritable amour de Dieu leur parce quj p --^ *le. M,1S ,est en quoi ils consiste en cette ^°no don que
CnrC1^ra 1W- Xde lui fourni par là un peu de
Dieu fait a 1 nomme, de ! af_
force pour se J^£^ï£ permis de désirer, fection des créatures . C e t po u q ^.^
r °U Cï la6d St oÏ mourir plus facilement à lorsqu on ne la Qesirc 4 r imparfait au
toutes choses, et pou, mont * d et^™ ^ P^^
véritable ~;.fesX'ce e dé ectable, et qui se veulent qU ' CaUSe 1 pè hent - ndement a»**l*».**?£
unes pour jomr des autres- ^ au dehors,
térieures leur manquent, ils en cherc. ^
« tém0i^r toursSïs dl STcLansperge. La
la privation de toutes sortes V
,„a„J il s'.gi. J« b»h««' . s„boraonni=S :
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àe la gravité. S'il renonce n„,ln r • - P- le motif d'un autre bo, et 17 ' "" b°"heUr' ex«e en poursuivant nécessiZ' 5 T* '* Un étre Qui . Il "> a donc pas ^^2^^^ intéresser complètement de son bon" T "* ^ Se dé" 'ure humaine sera ce qu'el e e 1 ° "" qUe k na"
q"i aura la prétention dl* er ne Z ^ de m°rale' sur l'humanité, devra reconnu f?1'6 Pondérante
bi^--ie,d;nosaS:i:Cu^eUreStUnm°-
ense.gnements et ses préceptes r. -x" Flnc,Pe scs
*« PM cette loi de notre Tf qU'et'SnK'' en n'ae<*p-
tèmes acceptables ^ Se met en deh°" des sys-
C'est la condition qu'accente 17 r r • guide et précepteur de I'homL ) i P'CUX livre se fait II lui enseigne ce ,„ * danS h SCIe"« nu bonheur.
ici-bas, la P°,us grZesoZZT? Y*"" P°ur «***, 'a vie future, u&n ï d 7ra„ l ^ ^^ «• da" a-i eue s'eirimLfisTCs^r,61 * ^ «•op subtils ne manquent méJ^br&T **?■ '"Juste, que toute sa morale repose sur n f O0^
Notre livre reconnm !•! a CalcuI "Pressé
v'c re<-onnaiti ]nflucnce ex.,
le mobile de l'intérêt. Mais il J ! ) , °m"le Par
«clusive de sa morale. g dt d *" faire Ia base
Soit, semble-t-il dire • le m,„ u P.-1'amourdu bien, c'est un Ts^ZZlT * ""« 11 "e peut agir que selon ce qu'il « et ,, ? Dature ;
amour du bien Mais le hij . * " essen"ellement
bonheur, intérêt Le hier T ° ** f5 Seuleinent P'aisir, Perfection, de la juste d,"^"^, ?** r«*« ne 'a ^ ces divers ob pe^êl a" ,' '*, ^^ ChâCUn lesartectionnant.'n'est ns fid ;"- F ^^ *ui' en
* l'or^nnrrer sur l'amour du plaisir, du bonheur ou d 1 .»»«•■ J ^ ,,
:rrdrLeiV:;;rt»epo»e»trf,e,,o'o„,«oe
encore celle de la toi, , n conformkè à sa
r:r CaSS G^es, £ sainte Thérèse, de sain,
dêration qui «abandonnent jamais l'auteur de II. C
Le auUme moderne, tel qu'il a été ense.gne par e Le quietis de rhomme un d
P. Lacombe et par M y » ^ ^ ^ du
sappropnement «gb*. ^ ^ ^ ^
m01. IL on" sse abdication complète de son propre manière, qu on tasse seulement à son
intérêt, et ^^^l dam„ation éternelle.
malheur tempore , mai encore ^ ^
B°Tte; de Ïi e d P ience et de savoir, semblables à quahtes ^^ P ées à repousser les exagérâ-
mes que <*»» "J su faltement démontrer que, s, rifptltlapassL de dévouement et de sacn-
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fice, .1 est un certam fonds d'amour de son propre bonheur do„t on ne faire abstraaion P P e bonheur,
bon sens, qu',l est contradictoire d'aimer Die T,W résiner à être éternellement damné c S-à dTre 7 ■ *
mais le voir, à ne jamais l'aimer enfi ,' '*"
ilnrrpiir Mn a . J uer' entin, il écartait avec
horreur un enseignement qui permet d'établir l'impossible hypothèse, quon peut être éternellement malheureux en aimant Dieu avec perfection.
prendrneelPtaeShUne ?°™" "^ ""' ** ^M* * ««mou T T P,L"SSanCe " t0UteS les tendresses de l'amour. La lecture des « Lettres spirituelles » révèle le côté
théolomoues neT Uxactltude de ses connaissances méricue Tl ' i" •T"""" P3S de t0mber dans ^ chirÏn PersonnT ^ ' SUt *" pr°té^ ** «=ontempo-
deT'î C lueFéZr qU6lUi n'eXpHqUa k Stable sens ramener m „ '"T"' "* Ùmiâité> » est -rai, de
Evërnen? * T* ^^ (M^dd in «"o) établit brièvement, mais péremptoirement, que l'auteur de 11 C n a jamais accepté des subtilités et L „* C"
blables à m,v Le .uuallces et des raffinements sem-
âmes a ceux des mystiques modernes et aue c'il „
, c est a dire, le desappropriement II nV * « ■ chose que Fauteur de 11 P /< 7 * qu une
nité X ;fl„ 1 ' C Senereux ^ant de la Divi-
mour lu, a tenu heu de tout, et il lui a été facile de renom
Ience avoi de î ?'*T " dMS une "heureuse indocuce, avoir de 1 indifférence pour le salnr Pf *„ 1 Compense éternels , . c Pour Ia fe-
P éternelle, ces conséquences affreuses et abomi-
nables ne peuvent pas être déduites logiquement de la doctrine de notre saint livre, que Bossuet justifie aisément de tout soupçon de quiétisme.
LE BON PLAISIR DIVIN
La discipline du cœur doit avoir le double caractère de reLination et de la substitution. Il faut éliminer W homme et lui substituer l'homme nouveau. Il faut mettre aTpSualité à la place de la charnalité, la vie nrtér.eure en remplacement de la vie extérieure, la Grâce au heu de la XT-atnrp li Vérité, de la Vanité.
N C2 ce que propose la pureté d'affection. Elle demande qu'on élimine l'amour propre, et 1 attachement aux créa Jures, afin de leur substituer le bon plaisir divin, et 1 imita-
'"Ce^le^nttdire, qu'il faut se dépouiller de l'amour
déréglé, et rechercher l'amour ordonne. .
Nous avons parlé jusqu'ici de la premi re opération de
la discipline du cœur, qui consiste dans 1 élimination de
Ta m our désordonné.
Tiis maintenant de l'œuvre de substitution qui consiste à établir dans le cœur la prédominance de la chai.» divine.
Conformité à la volonté de Dieu. - Cette opération consiste d'abord à suivre en tout le bon plaisir de Dieu.
La théologie scolastique propose des considérations d haut intérêt L la volonté divine. La mystique se renferm
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dans la considération de la volonté divine, de signe et de bon pbr. Ces deux aspects suffisent à son but essentielle nentprauque. Saint François de Sales, par exemple qui onnaissau la scolastique autant qu'homme de son'te np
e D.!ÏÏ Tde 6 T VmdeSO" ' W' deI-«>de Dieu », de parler de la conformité à la volonté de Dieu
sjgnffiee; et, dans le livre IX, de ,a conformité au bon pla,-
La volonté de Dieu se manifeste par des commandenun s, conseils, mspuauons : volonté signifiée
Elle nous est connue, en d'autres circonstances par des événements, qui s'étant produits nous montrent que De"
extSrs" T té*'?ï leS bie"S " ks — ***£ et extérieurs : volonté de bon plaisir
EnLoXt 7 T1'1?15 nég,ige,U S0UVent cette onction.
En parlant de la conformité à la volonté divine, ils entendu ;:: : tant à ia vo,omé *■**. ^ «ne 1
bon plaisir. Cest en ce sens que s'exprime l'I. C Volonté
gm ee, bon plaisir, pour notre auteur, ne se différée
pas II en est de même dans la c, Pratique de la Perfection
hréttenne,, duP. Rodriguez. On y trouve un t u
a conformité à la volonté divine, qui est une pièce a ev e
ou 1 on ne sait ce qu'il faut le plus admirer, de la pu dé
» espnt évangéIique, ou de la .^ ^ ^P^
On a, voit pas trace de distinction entre lavoJd Ze « celle de bon plaisir. De fait, dès fors qu'il y a volonté^ Dieu manifestée soit par les commandements les o ils
ïtïhï soit par s é^~> et'.!; sfor°;:t;
«-nosts, u 3 a toujours un bon nhkir A» n,\, • ,
ouel il f„,+ r P de Dieu exprimé, au-
c'eîl <f ' 'r SO!t' 'e POi,U de déPa" de '" vie de charité
C CSt de se conformer à la volonté de Dieu.
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« Il faut beaucoup peser, dit « la Peritia », tout ce que l'auteur de l'I. C. enseigne sur le suprême effet de la charité qui consiste dans l'accord de notre volonté avec le bon plaisir de Dieu. Nous en recueillerons quelques principaux traits dans ce qui est dit des admirables conditions et actes de la parfaite charité. Cette conformité est en effet appelée i" union (unio) ; 2° d'après les expressions de 1 Evangile, « faire la volonté de Dieu (facere voluntatem Dei) » ; 3° pure intention divine (intentio puraDei) ; 40 conversion vers Dieu (conversio ad Deum) ; 5° recherche, invention, science de Dieu (quœrere, invenire, sapere Deum) ; 6" honneur, glorification, louange de Dieu (honor, glorificatio, laus Dei) ; 7° amour pur, renonciation, résignation (amor purus, renuntiatio, resignatio) ; 8» tradition, commission, oblation (traditio, commissio, oblatio); 90 repos en Dieu (quies in Deo) • io° rapporter tout à Dieu (referre omma m Deum ; 1 !» liberté de l'esprit (libertas mentis) ; 12° marcher dans la vérité (ambulare in veritate); 13° se tenir à la disposition de Dieu (stare ad nutum Dei); 140 se réjouir en Dieu (gaudere, betariin Deo); 150 appréciation de Dieu (astimatio); 16° immolation (immolatio); 17° se mettre dans la main de Dieu (ponere se in manu Dei); 18° sortir de soi et passer en Dieu (a se exire et in Deum transite); 190 avoir Dieu pour son tout (esse Deum nobis omnia) ; 200 ne pas se reposer sur soi-même (non stare super seipsum) ; 21° ne pas avoir son propre sens, mais celui de Dieu (non sentire se, sed Deum); 220 approcher de Dieu (appropinquareDeo) ; 230 s appuyer entièrement sur Dieu (firmare se totum in Deo) ; 240 être soumis à Dieu (subjici Deo) ; 25° redresser ce qui est tortueux (incurvare tortuositatem) ; 26° tourner son cœur vers Dieu seul (convertere cor in uno Deo) ».
« L'I. C, dit Gagliardi, s'attache presque exclusivement
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ae la faire réussir en »«„*- 1 la sclencc
difficile, es£r L S SD ara S^f * f *" »n désir dans le bon plaisir de ni ?IaCer totale^nt
^ Clouté de son !^«SSSîîÊf,T,t
conformera son iueemem l'.i 1Ulr en Dleu seul, se
ne nous réjouisse SZ'l'T" r Slncèreme^ *™ rien
f^m^&si^tsii ï volonté
le bienfaiteur que ses h,VnA;f Uleu'card faut plus aimer «nce que Dieu iïïe ' ^™e"re en t0"te indiffé-
à son 1 • h n Z " d'Sp0Se Iibrement ^ nous
uévot£s; ïstrssrr ** de nombreuses
plaisir divin • lorsaue V * P£1'SOnne au b°"
S faut se ^XSSÏfc ViCm ' n°US mMqUer' faire ce qui lui pkî A «éprouvé par Dieu et de
Dieu et rec ifie £ ^ *?' * r™"1"6 entièrement à
s'ébranler SÎ 7£Z5r£££iï *" ^^ J * faUt plainte. » U g'C de Dleu «« opposition ni
de -uses et dtffets oî Dil ^ S™ C" Cnch^ment
Ranger? Dé^TdfSJSS ï T ^ * *"
l'opprime le „«. samanJlir de la nécessité qui
1 1 ™, le sage dcgu.se cet asservissement en s'efforça
Je le rendre volontaire : il aceepte la condition qui lui est t osée et sy résigne gaiement. Et quel est ce pouvoir annuel il se soumet, ce Dieu auquel ,1 se confie? Lest la na Jure ouïe destin, c'est la force intelligente, quelle quelle sot et quelque nom qu'on lui donne, qui soutient, anime et dirig le monde. 1 Quelle ressemblance entre ce pan- 1 é me fataliste et la doctrine qui autorise et encourage ' t erance, qui montre aux douleurs de Ihomme : la bout d'un Dieu dont la toute-puissance est infime ? Qu a de corn
passagère ne j confiante, trouve son re-
compensation ; 1 autre, sereine cl > rnntre
pos dans des souffrances qui échangeront un « une éternelle félicité. » (Aubertin. Scneque et saint Paul.
Piris 1869, in-8°, p- 216.) .
La conformité au bon plaisir de Dieu suppose dans le cliréien activité. La foi en l'action de la divine Providence eUa confiance en l'efficacité de la prière ne doivent Pa minuer l'énergie du fidèle. Il lui faut agir comme si les rilts dépendaient de lui seul. Aide-toi, e cie t a der, A cette activité, se joint un sentiment d espoir e. a bonté divine. Et qui pourrait dire ce que produit ^ humaine l'union de ces deux sentiments, de confiée en <oi et d'esnoir en Dieu ? On se moquait, au siècle dernier, ° parole de Cromwel a ses soldats, au moment e u -n « F^nére/ en Dieu et tenez votre poudre seene. S n'en sonm e ^mépriser une formule, qui dénote
et des minutieuses précautions techniques. Il n est pas un homm d'État qui ne comprenne, quelque sceptique qu soTTar aiLrs! que la foi religieuse ne fait aucun mal a la plus formidable organisation des armées.
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des actions, nous avons vn I,. i , ft l rc"lc'
dans les dictées de la religion ,1,. i ' cesKl-d'r^
«é légitime. Un simp S' t^Tï * ' W moire est vénérée d -L Tr menes' dont h dé-
dire que troi^^f CMnPWn« ^ Jésus, aimait à
ia révélai 7u a 'dt"1;; renr dr ,a volomé de Dieu :
<e monastère, la n on a t d 1" Ï ^f?*** d^ sommes plus seulement .•,/.,e- Mn'S nous n'«>
p. 166. cnante. III. Xv, prière,
Gratitude dans la prosbérité Ç; va i
duit est le succès 17 C , dément qui se pro-
tionsdegrâces , Di u ;"°US ^'^ ^^ ■« ~ prospérité > ' "°US aVmit de »0^ dé"- de la
expérimentés dans la science de C P3S '1SSez
^t instant, que l'év neTem d L'd'dT reC°"naître' * -ure qui intervient , y l ^ J «ne cause exté-
Pour couronner soit nn„r / . C automé. soit
vons-uous palrerié a? ' "°S entreP*« ? N'a-
P* retiré au monts cette expérience, de nos
*Du souvenir des divers bienfaits de Dieu. IU. xx,.
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études sur les événements généraux et particuliers, que c'est le coup de pouce de la Providence qui nous engage dans la prospérité ou l'adversité ? .
Elle nous donne aujourd'hui la prospérité : baisons avec amour la main bienfaisante, et louons Dieu de ses faveu . Ma s n'oublions jamais que la prospérité est dangereuse. Elle possède le pouvoir d'enivrer. Il faut se tenir en garde contre ele Dans le saint Évangile, une énergique compa- "on orientale nous indique combien la félicité terrestre rpTein de pénis : « Il est plus difficile à un riche d entre tfïeroyauL des deux, ^-^^S le trou de l'aiguille. » Est-ce à dire que la richesse soit
nnr elle-même et que sa possession déplaise a mauvaise par elle-même cl hu r
Dieu? Non. La richesse est bonne, et elle vient de la d.stri t ion d la Providence. Mais elle emmène à sa suite le ^citations voluptueuses et les ambitions "£«£•£ prospérité enfie les cœurs *^^&££.
dans les entreprises folles, et les oerce uc c £ mie obliLe la vue des particuliers, endort ku» fcj» instincts, et surexcite leurs mauvaises passions. Avec elle, 'e nem est aux portes de la place. La sagesse nous commande de veiller, car l'heure des assauts mult.pl.es et ter ribles ne va pas tarder à arriver.
Patience dans les revers. - Malheureusement ce n'estas toujours le succès qui arrive à la suite de nos efforts. Bien Tnlent l'adversité'ient nous surprendre et nous amen son triste cortège de déceptions et de douleurs. Que fa.re
al°Le?langage moral contient un mot d'un sens profond : patience ? Après avoir tout disposé comme s. nous pouv.ons
. Comment il faut invoquer et bénir Dieu dans les tribula-
LIVRE SIXIÈME
tout, il faut savoir souffrir comme si „„
rien. Gardons-nous de toute révolt "' P°UVi°nS
M- de Staël disait avec éprit- ? T"* "°S 'MUXcontre les événements oui Z ' "' faUt paS se fâcher
ne leur fait rùZS^TcT"*?™' ^ «ue «la à nous, la révolte to Sïïd iT^ " *" : "^ V iorsque dans sa douleurTl hr. t s . " ^P35 S°U" lorsqu'il surexcite ses nff 8 , ' P,a'eS> le malade
^ppe de sa *~JZ^Ï£°«* >-** "» humaine „(, 11 nV , „,. ? "."""■ " » «> P» de
«ign= nom pie„Vv,ê ? ' "*"""• CeS' « î»'-
*i*.Ltr.er™«r,?"i ~! f« —*. «■» «
r»« . ^ T existence du serviteur de Dieu
mode et sa forme. PatIence re^oit *on
Les actions extérieur» „,„
extérieures, mouvements et paroles, en qui
^•onestauaqurpa?d'ès naUr^''ne e" Dieu sa confiance lorsment un homme dans Kart r ,n'iJr,euses- '»■ XLvt. - Corn. «nains de Dieu, III , affl,Ulon Joit s'abandonner entre lès
se reflète cet exercice de modération interne, toutes les fois qu'on agit conformément à la raison et qu'on se conduit en personne de bien sachant souffrir, peuvent être dites l'effet et le résultat de la patience.
Quant aux épreuves elles-mêmes qui exercent la patience, elles sont la matière éloignée de la patience.
L'homme, en effet, n'est pas seulement un être qui agit : c'est aussi un être qui subit. Que de circonstances s imposent a lui ! Qui ne connaît les réflexions éloquentes de saint Augustin, et mieux, les pages sublimes de Bossue signalant les troubles multiples qui viennent du dehors affliger notre corps et notre âme, d'une manière indépendante de notre volonté? Du côté de Dieu, de' a natu e, de la société, de toutes parts, naissent pour nous des con ui cnons. Nul ne peut se flatter d'éviter les influences et actions de l'extérieur. Aucun n'est assez ha de pour diriger sans encombre sa barque à travers une telle mu - ,2 d'épaves se précipitant d'une force et d une rapuhte
incroyables. ,. .
Livré à son premier mouvement, l'homme s irrite en présence des contrariétés. Il se réjouit, sans mesure, delà "prospérité. Dans l'adversité, il s'abandonne à la fofle rage Il maudit, il blasphème : il perd toute d.gnite Cet un enfant qui se console en brisant un jouet indocile , un insensé qui s'exalte et se dépense en vaines insultes. ' Ce n'est pas là qu'est notre modèle ; se révolter contre h nécessité, n'est pas autre chose que folie. Le bon sens et l'expérience proclament à l'envi qu'il faut supporter ce qu'on ne peut empêcher. D'ailleurs, nous sommes ici dans Je domaine de la vertu, et la vertu, c'est le bon usage et non
l'abus de la raison.
Supporter! oui : c'est bien cela, - mais la dffficuhe
consiste à savoir supporter — P<i„t ïl »
fataliste ? Ml suPP°"er comme le
Le musulman voit l'incendie dévorer sa demeure Tl
ravages. SSe !e fléa» «ercer ses
L'instinct de l'homme proteste mnM.« ne Se peut faire ,,„, Z^L^^aX T^ Tandon à l'impulsion des évLm 1 q abS0'U règle suprême de notre conduite H ' ^^ h
I le fataliste le plus onvlcu ^ ÎS/f ^^ T ^ '* *' »* corriger par un heuTu, Z ue d 'in " 'fT' " Yeuses tendances de son intelUgë„« We '* '«"-
Faut-il supporter comme le stoïcien >
for^rû^r 6 ^ P6Ut -^ - ,ui-même ,a
Voulez-vous contempler un deç ninc * .,• que la terre puisse rnonL?^^ ï^*"^ constitué par la raison affermie et m t es se V ^ ^
Pour «pas roirl, é,Z„ „ '>''" " '"'"""
j«* s- <- Jïï&tïï, : ïslïïs °"
dence. On est rnnrU - i , , or§Ies de la deçà-
ruines, de ces volume * • U Centre de ces
est im assi £ B S e^îui^ ^T^' '* phi,°S°^ âme le pur idéal du 1' 7? *' Û conte'Ve dans son
pur mtai du beau, du bien et du vni Tl „« d autre bien que h verni ^' ♦ i e connait
leur vient fondre sur lui; il s'écrie : «La douleur n'est ou'un mot. » Une autre fois, l'ignominie, la misère et la hideur s'acharnent sur sa personne. Il est radieux. « Je sms Épictète, dit-il, Épictète l'esclave, le boiteux le pauvre, Jais je suis cher à la Divinité ! » Le vide se fan autour de lui les êtres aimés le quittent pour tou)Ours ; et autrefois chef d'une famille nombreuse, il se trouve maintenant seul, abandonné, relégué. Il chante un hymne d'amour, 1 humanité est sa famille, tous les hommes sont ses enfants, toutes les femmes ses épouses et ses filles. La tyrannie s étend sur lui comme un linceul, il doit tenir sa parole captive: mais sa démarche grave, son visage austère, son regard pénétrant, lui tiennent lieu de discours. Pour cette sédition d un nouveau genre, il est traité en perturbateur de 1 Etat : c est a peine si un sourire dédaigneux vient effleurer ses lèvres, et s'il prend le soin de redire le vers de son poète favori : « Puissant maître des dieux, pour punir les tyrans, montreleur la vertu et qu'ils sèchent de regret de 1 avoir abandonnée » La mort vient enfin ? Et que lui importe ! Il y est préparé : toute sa vie, il l'a consacrée à apprendre a mourir. C'est ainsi que le stoïcien comprend la lutte de 1 existence. « Sustine, » supporte les disgrâces, les malheurs et tout ce qui peut troubler ton cœur. Nos pensées, nos sentiments, nos actions sont pour ainsi dire sous notre main, ls pouvons les régler à notre gré. Méprise d'avance ce qui peut réchapper, ne sois pas ému de ce qui t atteint En circonscrivant ainsi le champ de la lutte, le stoïcien prétend s'assurer de la victoire. Et, résumant en une seule image cette grande idée de l'homme élevé par sa raison au-dessus de tonte calamité, Horace, le sceptique et l'inconstant, le poète de la faiblesse et des plaisirs faciles, nous représente fe juste, impassible au milieu des rouages de la fatalité qui
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croule en éclats sur sa tête « "* dU C,'d *ai s^
vidum ferlent ruina, ,, ' JUStUm " tenacem- «pa-
J'aime à parler du stoïcisme et ie n,. m traiteravec respect cette gnuub^^^E £-* ^ Si je parviens à montrer que le chri.ù, P S ames'
vaine recherche qui me norfP 1 , , ^ point une
de trouver un noinr A^ ^ ■ plutôt Je désir
valeur même ', ZT^™^' ** ?" »
inappréciable de la f . Aus et la d" r^^ ]C "* la patience est-elle souv ^ ^ ^ *ieMe s» Patience chrétienne. comparaison avec la
Que nous dit le stoïcisme ?
Pour sup .porter, notre propre force suffit'.
Eh bien .-cette parole est présomptueuse.
gée par sa prouve nu de o tesVesën?16 ^ "eU ^ peu'd 8a- A I abri des coups du sort nsén, hl " V"'65 qU1 ''^chaînaient, soi, n'ayant hpsnin „..L i.' nsenS'ble a toutes choses. m,f,„ ï.
oses, maître de
Ifl
Certes il faut se défendre d'être le détracteur de la nature humaine. Sachons admirer l'éloquence de Pascal et la pénétration d'esprit de la Rochefoucauld, mais gardons-nous bien d'accepter leurs déshonorantes maximes. L homme vaut mieux qu'ils ne le pensent. Toutefois, pour ne pas le vouloir si bas qu'eux, il n'est pas nécessaire de le placer a la hauteur où le mettent les stoïciens. Les uns le méprisent, les autres l'exaltent trop. Notre place est entre cet excès d'honneur et d'indignité.
Pourquoi ne pas le dire ? La superbe stoïcienne est plus dangereuse que le dédain des sceptiques et le mépris des jansénistes. Elle compte trop sur la nature humaine, et cette confiance ne peut conduire qu'aux abîmes.
jetons un regard autour de nous. Les hommes nous semblent-ils donc, en eux-mêmes, si grands et si forts? Les défaillances constantes ne sont-elles pas 1 histoire de tout ce que nous voyons? Et si vous voulez considérer humant é seulement dans ses personnifications les plus élevées, le stoïcisme n'est-il pas condamné par ses principaux représentants et par ses héros les plus autorisés? Caton,.Brutus, Sénèque, n'ont-ils pas souvent démenti par leurs actions les préceptes de leur philosophie ? Tant la nature humaine, livrée à elle-même, s'affaisse dans ses efforts contre les obstacles, et trompe la confiance de ceux qui se reposent le plus en son pouvoir. ;
Le christianisme est supérieur au stoïcisme en ce qu il demande le même effort et la même dignité à la nature humaine, mais en y ajoutant une force divine et des motifs de l'ordre le plus élevé. C'est le stoïcisme perfectionne.
La sainte indifférence. - Ces termes, si souvent employés par les ascètes et les mystiques de l'école de saint François
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de Sales, ne se trouvent qu'une seule fois dans 17 C . • d'fferenter, III. xvir, r4. Néanmoins Fid e slnifi '"'
mots se rencontre si fréquemment ï„, 1 g r P'U "S iT?e de donner quelles ^^^' ^ Qu est-ce que la sainte indifférence ?
Les scolastiques appellent indifférence l'in^v • • c'est-à-dire, l'état de la volonté 1 b T^ 1.,ndeterm,natI°».
d'un côté plus que de l'autre ^ ** Pe"che Pas
paîtra plus ou moins ^ ?Z * *"* sdon **
La sainte indifférence pci- lo ^ferme, acquise avec tZZX ÏSTp^ ^ ^ cation constante nir h nrîÀ. b ' P r Une mo™fi-
de l'obéissance ',f J // ^JlT ^ âSSidue nous, par laquelle 1^*?"' diS°nSsans résistance de la sensual tf! ' "armure,
Jrence quelconque ^ÏS^^ff !« P* dépendent ou ne dépendent pas de nous "*' qU'ik
de^otre libre aIbitrrer;erest;:sqdéS;::SSéaUdl0iS -été, la consolation et la se he ' " *■"*?' h paU"
circonstances, on aime également la justice et la miséricorde de Dieu, ses faveurs et ses rigueurs.
Le P Sandseus raconte que son directeur dans la vie spirituelle lui disait, au commencement de son noviciat, que a sainte indifférence dans un Religieux de la Compagnie de Jésus devait s'étendre aux objets suivants : i° ne pas preféer un emploi déterminé ; 2° ni le genre, le mode le temps du ministère sacré ; 3° ni la qualité des personnes a qu. 1 on doit avoir affaire; 4° ni les pays ou les residenc s qu on doit habiter; 5° ni, enfin, la culture intérieure de 1 ame.
« T'ai lu que l'on vit arriver un jour dans le ciel une petite âme inconnue qui entra tout droit, sans avoir éprouve ne fatigue, ni versé une larme, ni subi un ma heur m rien fait d'éclatant. Le bon Dieu lu. assigna une place très lieuse et il y eut dans toute l'assemblée des Saints une fpèce dé murmure étonné. Les regards se — ~ l'ange gardien qui avait amené cette petite ame. Lange s'ncl na devant Dieu, il obtint la permission de parler a h cour céleste, et de ses lèvres tombèrent, avec un bruit plus Ler que celui des ailes du papillon, ces paroles que ut le Ciel'entendit : « Cette âme a toujours pris de bonne « grâce sa part de soleil, d'ombre et de poussière, eu, « mais rien contesté dans tout ce qui n offensait pas D.en. (L. Veuillot.)
Résignation. -Toute la doctrine de 11. C relative à la
pureté d'affection se concentre autour de 1 idée cap.talede
a résignation, qui est une conséquence de la sainte indiffe-
rence.
Quand un ami de Dieu, ayant atteint la neutralité al egan des événements de la vie, en est arrivé à recevoir avec indifférence « le bon et le mauvais, le doux et l'amer, le ,oyeu>
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et le triste, » III. xvu r , îl i •
sa personne absolument et ^^^g™* gnation. -^pnon. Lest la rési-
C'est pour l'I. C. la vertu des vertu, -, il « revenue le plus souvent e d ms SU',' ,aqUC"e elfe quents. On n a qu'a ouvrir le ,t"e £ S O ^ ^ souvent sur un texte relatif à la résig^n """^
Lette remise absolue de la volonté à n.» neurs doit être contenue dans Tes , m ,£ Tu S "" ^ de soi. Car Je molinosism* n ■ blen> ceIa va
-x Supérieurs, mê" „3 J ??^> Ration une perversité abominable oui n ;,ctes Moraux, est
aucun système recevaï ^ PCUt **"" Place dans
P- hésité à dire que, te 1 ^ éti Ï8"^ r'''5 n'0nt que, s'il pouvait en être ain is ,, ! °mé de Dieu> «
Paient prêts à suppor ou £ ™ oC0mme"re * PM*. » l'enfer. S Jes tounue.Hs, même celui de
la chanté du Fils de Dien ^ . ' misencorde et
». f«.t„,e -twKrTS "Jr " '""'•
a amour : et nom- ^l. 11 • e un retour
-ement les affl^tio 'de «rS T ' "^ ""
nels tourments de l'enfer ! / * enC°re ,es éter"
vi^afflictio„es,sed et «enn inf m ^^ hu>US dnstit. Spirit., cap. v! * 3 ) t0rme"ta tole"re- »
t aner en enfer que pour des
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fautes très graves ; et émettre le sentiment qu'on puisse y aller sans commettre de péché, est une pure répugnance Ses. De plus, le principal des tourments de l'enfer c est fa privation de Dieu : et, par amour, on souhaitera* de ne pas jouir de l'amour de Dieu ?
Notre pieux auteur ne tombe pas en de telles erreurs de langage. Il est prêt à tout accepter de la main divine a •exception du péché et de la réprobation éternelle : « Gardez-moi de tout péché, et je ne craindrai m mort m enfer Pourvu que vous ne m'effaciez pasdu livre de vie, quelque tribulation qu'il m'advienne ne saura me nuire. » III. xvn, 15.
Amour de la souffrance. - Mais ce qui caractérise l'ascétique chrétienne, c'est qu'à la sainte »f^" aJ» résignation, elle ajoute l'amour de la souffrance L mou des'ennemis, l'amour de la douleur, 1 hum 1 te le fc •vouement aux âmes, l'amour de la souffrance c sont
S mots' Avez-vous contemplé la statue de saint FranisdÏssise, par Alonzo Cano? C'est une Relation un ordre de sentiments véritablement extraordinaires. Il est ra le patriarche de la pauvreté; ses pieds nus se sont en anglamés à toutes les "pierres du chemin ; il est revêtu de vSents usés et sordides; son corps amaigri tremb e a fiÎvrT son visage est creusé par l'horrible intensité de la ^ranTdu Jps et de l'âme. Kéanmoinsmr resp endissement de bonheur recouvre toute cette misère et tout cette douleur. François d'Assise semble avoir sur les lèvres
ta parole, que prononcera dIus tard un, „ , éprise de la douleur, J?^.'^^ mourir! » Il éprouve la volupté du martyre D LTÎ" ? ravissement et l'extase de son malhe <?: "* '6
*»£ 11 juterait J^^?**'
KLu est-ce a dire ? et n v 1 t ;i «« i.
Parafe? Il nv , .i,i ; P «oomtota, Ja„s „„s
l imperturbabilité. Ici il SW noi " Tf a «ailler d'amer la douleur. La supel «7 for ^ "^
elles pas plutôt du côté de H C > "* * tr°UVeM-
livre7Ïi-mte neï T ^^^ ** l'homme
l-dedeDeXtlïï rfand'Ch0Se> "^ qU'âVec
L'erreur du sto clme c" " P "f SUrPreMnts héroïsmes.
qu'à IWtael 7e d;ma"der ^ force mor^
a eunoblir îm sTe dt r *" ?hristianisn* consiste
Plus pures ve nu p r le ^ "S ^ ^ resP,endir des
i Fuicb venus par le concours d vin « Te nnîc ^ *
trine de l'I r i • stolc,en' et le résumé de la docd,,„ ,.,•., , "'" k C»'PS « Je le Knimetm, 1 l'es-
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sidères tel que tu es, tu verras que, par toi-même, tu ne peux rien de semblable. Mais si tu mets ta confiance dans le Seigneur, tu recevras du Ciel la force; et le monde et la chair seront soumis à ta domination. » II. xn, 43 •
Mais qu'on ne tienne pas compte, si l'on veut de 1 élément extérieur de la grâce dans l'amour chrétien de la souffrance. Qu'on réduise l'examen de la doctrine aux éléments subjectifs, à ceux qui constituant le phénomène en lui-même dépendent de nos dispositions. Il est impossible de mer que le christianisme ne propose au fidèle de pu.ssants motifs d'accepter la souffrance avec amour'.
L'attente d'une gloire immortelle peut nous mettre en état, non seulement de souffrir, mais encore d aimer les injures et les douleurs, dont le prix nous devra être compte dans une vie meilleure. .
De plus, la pénitence, ou plutôt la componction, ainsi que s'exprime l'I. C, doit être l'état habitue de 1 homme sur cette terre. Il est pécheur. « Or, le pèche est matière d'une juste douleur et de la componction intérieure. » I xxi 21 -Aussi le pieux auteur conclut-il en ces termes: «' Prié donc humblement le Seigneur qu'il te donne 1 esprit de componction, et dis avec le Prophète : Nournssez-mo., Seigneur, du pain de larmes, et abreuvez-moi de pleurs en abondance. » Ibid., 26. - L'esprit de' pénitence entraîne donc avec lui sinon l'amour, du moins la recherche et 1 acreotation de la souffrance.
Enfin, non seulement l'auteur de l'I. C. accepte espnt général de la religion, mais il veut que l'on marche, par
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« pour jis^-a,, , Sri ; :pp"k "? j;»-c»™
II. i, 31. — «Bois-,Wr„„» -r ? ner avec Jésus-Christ. » « tu veux être son ami et si m fc' te,ecaIlce d" Seigneur, II. xn, 5o. eSIreS avo,r Part avec lui. »
On ne laisse pas cependant de tirer des mn,/ ronées de la doctrine de notre ZTa deS.COnsea,uences erou entendue en un sens S^ ^ g~—
des volo„tés ? Le voX, e j^C t" ? * "^^ -Poser une telle -u-U^i^^ff'T nous propose seulement c'est d, J , : Ce au elle
«nets i„férieurs, pour ^^^7^ «ons élevées et à nos plus nobles é'erl Un " ,"" contemporain, après avoir étudié h7oull'deyP°T résuma,, sa pensée, une pensée hostileTrÊl.s ■ d 8' formule : « Homme ou chrétien ,, I, 8 , ' a"S Cette P'ète et l'alternative défectueuse H™ T ' ™ incomet il prétend que le type £ al de jt T' ' dlrétie" •*«, h personne de Jésus Cl ris! 7 ^ * été réalisé Ê"
Aussi, est-il plus el^T dire0" vZ " ?" "^ chrétien, ou païen. C'est 1 e„ eff^ , ^ êt''e' °u
contradiction Celui auilit •; ' ^ d°U Se Pla«r Ia de la nature, c'est rZZp^t^ ^ ^^ «r soi-même et s'élever P £ ! • ' qul veut se rer>on-
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l'homme naturel qui ne sait pas tolérer la contradiction? ÏÏTaTde l'humanité n'est-il pas plutôt réalisé par le resigne que par le violent? Y a-t-il effacement ou petitesse de caractère à savoir supporter l'adversité ?
Ïen est de ce reproche comme de celui qui est encore fait à 11 C. de ne conseiller que la vie contemplative, et de détourner les hommes de l'action énergique. Parler ainsi , c est méconnaître l'influence du renoncement chrétien. L abnégation, considérée sous son véritable jour, est peut-être le moyen le pins efficace de produire le dévouement dan le TZ Car il est bien vrai, que celui-là est le pins capable de ed penser pour les autres, qni est arrivé à se_ détacher phi complètement de l'amour désordonné de lui-mem e de créatures. C'est ainsi que 11. C. fait parvenir par ces divers degrés à la liberté de l'âme. ,,,,,> t
En résumé, 11. C. est un manuel irréprochable d ascétique chrétienne ; et, bien que destiné aux Religieux, le i pi eux livre est utile à tous les fidèles sans exception, car les p m. cipes en sont applicables à tous les états et à toutes les situa-
Tuerait, a la fin de cette étude, a faire conu^ dans le détail les pratiques indiquées par IL C. pour
al sation de la pureté d'affection. Elles se résument avon, nous dit, en procédés de mortification' et de substitution ï serait intéressant de rechercher les remèdes appliques F le pieux auteur aux diverses maladies morales ; comment il
. La mortification consiste dans ^complissernen^ jd« ^to«M œuvre afflictive, librement fane ou subie, dans le au mal et de vivre pour le bien. E„ consiste
ai BSSsra -"=• £ -IIï:? ïsiïrÂ
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poursuit l'amour désordonné dan, l« „ •
Par quels procédés il pur! l CZ ^7™ ',UmaineS'
de toute cupidité; commet ilvZ't ■ f ""f' etVesPrk>
Si nous avions affaire ave un et 1?""" ^ ^ septième siècle, avec un P Saint ure ^"'^ du dix" ne serions pas embarrassés,^ s SeT iï^t' ^ la thérapeutique des mœurs Z hygIt'ne et de
dans les œUvL des SS^g £*" >™>
Son ascétL/n^ ^^IX*-**
Avoi/la bonne ^^SZ^TT^
rapporter à des procéda "^«"lons qui semblent se
pedtnombre ettrop «n /Stemat,qUeS- E1IeS SOnt e" <rop en faire ^ESS^^^*?^
^vicieuses sans douleur> ni de ^ ^^ ^ . "a3 SIS »? " ««"««.
* «feVp^S w^^" ,es facu"
a mortification fait disnaraitr, il u "? de la mortification Or mchnations. Les inci nS ^n^da.'lv^' en ^issamsur i°
S'a^PirUveriSdeVmtil
h^=n^^iB^^°nSiStS ' réê" n°S ?"!
»«»•»», par 'esdisd^ t e r^ Uéfré?er."ot^ corps et L '■ C ne parle guère de',a S^fe «?
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Empire qui se contentaient de répondre aux stratégistes développant des plans de campagne compliqués : « Laissez tout cela ' Nous chargerons à la baïonnette ! » Lui aussi, le pieux auteur, répondrait volontiers, nous semble-t-il, aux théoriciens du détachement spirituel, recommandant : d abord la mortification des sens ; puis, celle des passions ; après la répression des facultés ; enfin, celle des mouvements indélibérés ; il répondrait, comme saint Augustin : « Aimez, et faites ce que vous voudrez : Ama et fac quod
VIS
En faisant cette observation, n'oublions pas, toutefois, de faire remarquer avec force, que notre auteur est un strict observateur de la loi de Dieu, et de la règle de son Ordre, et que, par conséquent, il n'y a à lui attribuer qu une indépendance très relative à l'égard des procédés ascétiques. Celui qui s'applique à pratiquer avec scrupule les devoirs du christianisme et de la profession religieuse, est soumis à un entraînement ascétique qui renferme les méthodes essentielles, et ne laisse place qu'à des améliorations accessoires et de détail. C'est sur ces dernières pratiques, particulières et secondaires, telles que, fidélité à tel ou tel pieux exercice, dévotion à tel ou tel Saint, etc., que porte notre observation.
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«XZ^Ït t Parf3it " d'infini' ,a -e ne
b-sie, dédaigne les mets gLleTs . " "^ d'am'
Cependant, l'auteur de 17 r n- 1 '« règles de la pureté d'JaZ , "C paS ù donner
pour des Religieux recomm-, J 1 et,ens- Son >me, écrit lue, c'est-à-dire h nraffn, j P C d affe«»on abso-
*■« Perfection 1S I " T""* é™^es.
exacte observation d Toi e"T eSSentiel,e'«ent dans
œmplet renoncement au péché ^l"? T™' *"" k
Plaisir divin. P et la conformité au bon
Cette perfection peut se rencontrer A ^utes les situations de la vie M> t0US ks "ats et
offi-r dont parle sain J ^ Z 1' *T "^ ^ qu«. à la cour de l'empereur , "" de ses ,e«res,
voirs de sa charge SET??"* fidè,ement les «^
** habitu ahertX'^ba? Te tmt * ^ ' parfaites, ces pieuses femm» •' sont-eUes pas des
de la famille et de la SS **• ^^ dans ks ««•
^divine dans toute Ï^T" né'lnm°inS ,a "*
de faute sonf nombreuses <£{/*?, ^ '" ^'^ Perd toujours de sa déhVate« % '' " que la &*
'a société. Delà 1W , ^ * 7^"' deS frottemen's de
« ^ * veux être'p StdÏÏe t ^ ^«^
« que tu possèdes Si v 1 ^ Va et vends tout
habes. » b' V'S Perfectus esse, vade, vende qu*
ris'1 1 C°"f0™ité avee la pensée du Maître lï> r c nse le développement de U : - i;laitre. ' Eglise a favo- PP »ent de la ne régulière ou monastique,
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des Religions, suivant le terme consacré, où l'on se voue à la pratique des conseils évangèliques. Dans ce cas, 1 observation des conseils évangèliques, la chasteté, la pauvreté, l'obéissance, accompagnées de certaines habitudes de pieté telles que la clôture, la psalmodie, le silence, les pénitences, la fréquentation de la prière et des sacrements, l'observation de la Rè°le, ne constituent pas la perfection ; car il se rencontre des Religieux, obéissant fidèlement à leurs Constitutions, qui sont bien moins avancés dans la pureté d affection, que des personnes vivant au milieu du luxe. Au treizième siècle, peu de Religieux enfermés dans les cloîtres étaient aussi parfaits que saint Louis sur le trône.
Les pratiques que nous venons de signaler ne sont guère que des moyens d'arriver à la perfection. « La perfection, dit excellemment Nicole, selon la décision de tous les théologiens, consiste dans l'accomplissement de, préceptes et non dans l'accomplissement des conseils. Accomplir parfaitement les préceptes, c'est être parfait, et cette perfection se peut rencontrer dans tous les états. On y arrive plus sûrement et plus parfaitement par la pratique des conseils ; mais c'est pourtant dans la pratique des préceptes qu elle consiste, et non dans celle des conseils. Ainsi, 1 on ne peut conclure de la pratique d'aucun conseil, que ceux qui le suivent soient plus parfaits que ceux qui ne le suivent pas, mais seulement qu'il leur est plus facile de parvenir a la perfection de la vie chrétienne qu'à ceux qui ne le pratiquent pas. » (Sur l'Épître du second dimanche de Carême,
11 C'est la pensée même de Gerson. D'après ce grand spirituel, les conseils, quelque mérite qu'on y aperçoive, ne renferment pas le privilège d'une sainteté actuelle. Ls sont propres seulement à y conduire. Ils ne font pas sur-le-
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champ les hommes parfaits : ils aident plus ou moins à le devenir. Ce sont des moyens et non la fin, des secours et non la chose même, des facilités pour s'élever à la perfection et non la perfection : « Melius nominarentur vi* quidam, vel instrumenta seu dispositiones ad perfectionem acquirendam, quam status perfectionis. » (Tract cont Matt. Grabb.)
L'I. C. est un manuel de perfection religieuse. Ce pieux livre a été composé pour le chrétien désirant arriver au plus haut degré de la vertu par la pratique des conseils évangéhques : il a été écrit pour le moine. Il suppose à chaque instant l'observation des trois obligations principales et des observances^ secondaires de la vie Religieuse. Toutefois, IL C. ne s'écartant aucunement, en ce sujet, de l'enseignement commun, il nous suffira d'arrêter notre attention sur deux points qui peuvent donner lieu à observations nous voulons dire, la pauvreté et la vie commune.
L'I. C. recommande plutôt l'esprit de pauvreté que la pauvreté réelle.
Il faut être, intus liber, dit le pieux auteur. Entendons bien cette expression. L'homme le plus entouré de puissance, d'honneurs et de richesses peut vivre dans la pauvreté, tandis que le mendiant, dépouillé de tout bien, peut se trouver dans l'état d'avarice. Pourquoi? C'est que l'intention fait la valeur de la vie morale. Évidemment, il ne nous est pas possible de nous abstraire de tout commerce avec les choses créées. Vivant dans le monde, nous devons en accepter les conditions nécessaires, et nous n'avons pas à réagir contre ïïnéluctable nécessité. C'est pourquoi soyons dans le monde, mais sans être confisqués par le monde. « Notre conversation, dit l'apôtre saint Paul, doit être dans les cieux. » En nous heurtant sans cesse aux objets exté-
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rieurs, sachons toutefois nous tenir attachés à notre vrai bien ' Ne permettons pas à notre cœur de se dépenser en efforts infructueux. Ne laissons pas nos désirs déployer leurs ailes à leur gré, de crainte que, fatiguées, alourdie, blessées par un vol an ras de terre, elles ne soient plus capables d un battement puissant qui emporte dans les hautes régions. Or le propre caractère de la pauvreté, recommandée par U.C., c'est précisément d'être spirituelle plutôt que réelle. ^ Saint François d'Assise a été l'apôtre de la pauvreté réelle : « Les'Frères Mineurs, disait le Bienheureux ont été donnés à l'Église pour être, par leurs paroles et leurs œuvres, les principaux témoins et imitateurs de sa très haute pauvreté, en renonçant sans réserve à toute propriété et a toute affection tant soit peu déréglée aux biens de ce monde, en se servant, avec humilité et selon la pauvreté, des choses terrestres. ». Le Saint donnait, le prem.er, 1 exemple de ce détachement absolu de toute propriété : « Il avait fabrique un petit vase de bois pour ne point laisser sans occupation les moments les plus légers de son temps. Un jour qu .1 récitait les heures canoniales, ce vase lui revint en la pensée et lui causa quelque distraction. Alors, pousse par 1 ardeur de sa piété, il jeta le vase au feu en disant : « Je sacrifiera.
plus pompeux éloge de la pau"«« "• ÇF concoit cette doctrine cienne, prêche le «noncement absolu On conçoit c
chez un chrétien q"' Pla?e au.ie'a//,."fn^ene fait qu'ajourner
gtoire, et ^^" ^,Sà ™M^I crÊplc.ète», son bonheur. On a conçoit e n(-o'cu d { rjchesse qui
où l'esclave fait de nécessite vertu et se venge ne '» r s
l'écrase en la méprisant. Mais ^tt^^^(o^is^TtiTi sans losophe, ces déclamations convenues dont le ,onds esd,autorité. doute de la doctrine stoique, mandent da-propos "dj. p. 3a.) (Martha. Les Moralistes sous 1 empire Romain, a eau , v
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« au Seigneur celui dont la pcnsàe a été un obstacle a mon « sacrifice. « (Œuvres de saint François d'Assise. Paris i86<
Cette abnégation, poussée jusqu'au complet renoncement a toute propriété, ne parait pas être conseillée par l'I C Le mot de, paupertas, qui revient sans cesse dans les discours de saint François d'Assise et de ses premiers disciples ne se trouve que deux fois dans notre livre : « In propria pâupertate rehetus : II. ,x, 26; considerata quis paupertate et vilitate personœ : III. xx„, 13, » et il n'est pas employé dans te sens franciscain, mais dans celui d'imperfection morale On peut faire la même observation sur le mot, patiner' Ordma.rcment l'I. C. l'emploie suivant l'acception de : « Pauvre moi, que puis-je faire, où irai-je sans toi ? E*o pauper,quidagere.possum,etquoibosinete?»III xxix 8 Quelquefins, mais plus rarement, suivant l'acception d'esprit de renoncement. Mais, dans ce cas, il est accompagné du terme de, spiritu : « Verum pauperem spiritu quis inveniet?» 11. x., 17. _ A sept ou huit reprises, l'I. C. donne au mot, pauperes, la signification de dépourvus des biens terrestres : « Pauperes igitur erant rébus terrenis. », I. xvm 12 - Mais il ne paraît pas que l'auteur de FI. C. ait voulu faire de la pauvreté, entendue en ce dernier sens, une recommandation spéciale. De l'étude des passages où se rencontrent les mots, proprietas, proprius, et autres semblables on peut légitimement inférer que le pieux auteur a surtout voulu parler de l'esprit de pauvreté.
L'I. C. recommande donc plutôt l'esprit de pauvreté que la pauvreté réelle. c< Serva cor liberum ; esto purus et liber ab intus; homo abnegatus valde liber est: » c'est le résumé de son enseignement sur toutes choses de ce monde.
LA
,a T 1 <Wtrine de la chanté, sui- Tn me de communauté. — La aocume uc va« lis principes de k théologie chrétienne, embrasse Dteu,
i« «rnr Viain et nous-mêmes .
Eu doit Être le terme souverain de notre vte s nous de- ? Zw de tout notre cœur, de toute notre âme, de V°nS „o force et par dessus toutes choses. S'il ne nous r Z poslb Sauver toujours pour lui l'amour le plus Ïand en 1 motionOntensivè), il est nécessaire du moins, que son service soit le premier dans notre préférence «*■ jectivè) et notre effort (^aauveV ^
^SsXerr^er'notre bonheur dans
13 tT^rmblables sont des créatures de Dieu les «fantsde'la mêtne famille, les prédestinés à la même . fehate tants ae u nous-mêmes. De
, Jesus-Christ a dit : « M- «•£«$£«£ #ïïOT vous vous aimiez >*s »n*J« m*?Vco„dée par la grâce, tour dans les âmes par le céleste semeur 1 v (es ,armes de
à tour échauffée et arrose par ^o4^UjmmenPse et toujours re-
cVr c'est au foyer "^3%"^ e repose, le mystère de IV et c'est sur un double mystère que 1 v tère de Jesus-
mour gratuit de Dieu ^«^«1 vient efficacement Christ présent dans le pauvre. « comprendre : « Qui
en aidePaux douleurs humâmes qu^sa t es ço ^ ^ ^ ^ intelligit super egenum et pauperem >> Q^ ,>amour de
telligence qui voit J«^Chnst derr dix_huit cents ans>
Dieu à toutes ces ame sublimes qui, F héroïque tra-
ont perpétué jusque dans P« , ' lus aimé de ses
dition de la ch"lte',f ' ès„ e où U est aimable par lui-même,
Philosophie de saint Bonaventure, p. .7-)
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savoir nous dévouer les uns pour les autres. «N'aie pas honte de servir ies autres pour l'amour de Jésus-Christ, » dit 1. C au hv. I, çhap. vn, 2. Ces quelques mots renferment toute la log.que du système : l'amour de Dieu, but final et moteur souverain ; l'amour des hommes, conséquence du culte suprême. ^
Assurément, personne ne saurait nier raisonnablement hnçomparab le parti que le christianisme a su tirer, au profit de 1 humanité de ses enseignements sur l'amour de Dieu. Lj es,1 fifdele au caractère essentiellement philanthropique de h foi. On y trouve des préceptes dune hauK chante. Celui qui suivrait les règles de conduite tracées par le p.eux auteur, pour gouverner nos rapports avec les hommes, observerait non seulement une morale de dévouement, mais encore pratiquerait un savoir-vivre exquis et une civilité accomplie. Toutefois, le Religieux pour lequel a été écrit notre livre, n'était pas appelé, comme la Sœur de Chante, a servir Dieu et les hommes à la sueur de son iront amsique disait saint Vincent de Paul. De là une rareté a remarquer, de préceptes sur la manière de servir le procham. L'I. C. n'a pas été écrite pour un Ordre militant I ar contre, notre livre insiste beaucoup sur la manière de vivre en communauté, de telle sorte qu'on ne cause à son procham, ni qu'on n'en reçoive, aucune souffrance
Tous les hommes n'ont pas le même caractère. Rien au contraire, n'est plus diversifié que l'humeur des hommes Les uns sont doux et calmes, les autres violents et inquiets: On voit ceux-c. mystérieux et faciles, tandis que ceux-là son deS lndls rets des contredisaMs Q c, J ^
deœs caractères s, opposés que nous sommes appelés à « Chaque homme a son penchant favori, son tour des-
prit, sa manière de penser, la pente et la «»£I*J«j£ L cœur. La nature a varié ses ouvrages, ils ont tous ulque ressemblance qui les rapproche, et quelque , carence qui les sépare : on dirait qu'autant qu il y a d hommes Z;ieqmonde,autant il y a dansce grandunrvers démodes
i • 4>.,„f,-Ac rp«nfts gouvernes pai a aunes 101s,
conduits par d auties tessons, &uu y „r,rtl*re son
suiets à d'autres révolutions : chacun a son caractère, son naSe son tempérament, ce qu'on appelle son faible son numeur ; tous les autres penchants, comme assujetti oile asservis a cette inclination dominante nagent _ t tombent avec elle. » (Sermons de Neuville, éd. de i777,
t0 PoLiis-nous espérer que nous réussirons, modifier les humeurs d'autrui et à les réduire à notre volonté ^S u ne peux pas te rendre tel que tu le voud nus, comment
oarfa ts né nmoins nous n'amendons pas nos défauts. Nous ÎS que les autres soient rigidement corrigés - - " mêmes ne voulons pas être corrigés. Les larges paraissions Z o dées aux autres nous déplaisent, et cependant nous ^i; Is qu'on nous refuse ce £ nous dindon, Nous voulons qu'on re.reigne^s ^ -^ ments et nous ne souff.n u une ^ ^ ^
r^t "déW^et ses infirmités quelles qu'elles
Lien pire que toi aussi tu en as beaucoup que les autre soient, parce q c est
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faut, il n'y aurait n'en à souffrir de leur part. Or, Dieu a réglé les choses de telle sorte que nous ayons à porter icibas le poids de l'épreuve en toutes circonstances. C'est pourquoi « il faut nous supporter, nous consoler mutuellement, il faut également s'aider, s'instruire et s'avertir les uns les autres ». I. xvi, 13.
Si tous les hommes ont à réprimer leur humeur et à supporter les défauts du prochain, les Religieux, plus particulièrement, ont à veiller sur leur caractère et à être charitables à l'égard de leurs frères.
L'auteur de l'I. C. célèbre avec transport les avantages de la vie Religieuse : « C'est un grand honneur, une grande gloire de vous servir et de tout mépriser pour vous. » III. x, 23.
Cependant, la vie Religieuse impose de lourds fardeaux et l'un des plus difficiles à porter est celui de la vie en commun. Si les avantages de la communauté sont grands les inconvénients ne sont pas moindres. Entre toutes les sciences pratiques, l'une des plus malaisées à acquérir est la science de vivre saintement et tranquillement dans une reunion d'hommes : « Il faut apprendre à te briser toimême en beaucoup de choses, si tu veux te tenir en paix et en concorde avec les autres. Ce n'est pas petite affaire d'habiter dans les monastères ou en communauté, et d y vivre sans reproche, et d'y persévérer fidèle jusqu'à la" mort Heureux qui a su y bien vivre et y bien finir ! » I. xvir, r. Comment s'y prendre pour résoudre les difficultés de la vie en société ? L'I. C, comme beaucoup de traités écrits pour les Religieux, abonde en recommandations pleines de ii nesse.
*" LL C- fait ^marquer la nécessité de la condescendance dans la vie en commun, c'est-à-dire, la défiance de
2q4 LA DOCTRINE DU LIVRE DE i. C.
son propre sens, la fuite des contentions, la facilité à quitter les œuvres, même les plus utiles, pour un bien de
paix.
« C'est grande sagesse de n'être pas précipité en ce qu on doit faire, et de ne pas s'opiniâtrer dans son propre sens... Prends l'avis d'une personne sage et consciencieuse^ et cherche, plutôt que de suivre tes propres idées, à être instruit par meilleur que toi. » I. iv, 4, 6.
« A raison de la diversité des sentiments et des pensées, il s'élève assez fréquemment des dissensions entre amis et concitoyens, entre Religieux et dévots. » I. xiv, 9.
« Pour rien au monde, ni pour l'amour de personne, on ne doit faire aucun mal ; mais, cependant, pour Futilité de qui en a besoin, il faut quelquefois interrompre une bonne occupation, ou mêmela changer en une meilleure. » I. xv, 1 . 20 Un des plus fâcheux ennemis de la vie en commun est le jugement téméraire, c'est-à-dire, l'interprétation maligne des actes ou des discours de son prochain.
« Quand tu verras quelqu'un tomber en manquement ouvert, ou même commettre quelque faute grave, tu ne dois pas pour cela t'estimer meilleur que lui, parce que tu ignores combien de temps tu pourras être stable dans le
bien. » I. 11, 19.
« Tourne les yeux sur toi-même, et garde-toi de juger les actions d'autrui. En jugeant les autres, l'homme se travaille en vain, se trompe ordinairement, et pèche aisément. »
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c'est l'unique devoir du Religieux. Ne pas suivre la communauté, suivant l'expression en usage, c'est une disposition des plus dangereuses.
« Ce qui n'est point de pratique commune, ne doit pas se laisser voir au dehors; car les pratiques particulières s'exercent plus sûrement en secret. Il faut cependant prendre garde de n'être pas paresseux pour ce qui est de règle, et trop empressé pour ce qui est particulier. Après avoir intégralement accompli, et fidèlement, ce qui est dû et prescrit, s'il reste du temps, rends-toi à toi-même, comme le désire ta dévotion. » I. xix, 21.
40 Pour bien vivre en communauté, FI. C. recommande à chacun de rester à sa place, surtout à la place la plus humble.
« Nous pourrions avoir beaucoup de paix, si nous consentions à ne pas nous occuper des paroles et des actions d'autrui, dont le soin ne nous regarde pas. Comment peut-il demeurer longtemps en paix, celui qui s'immisce en des affaires qui doivent lui être étrangères ? » I. xi, 2.
« Il ne peut demeurer longtemps en paix, celui qui ne s'efforce pas d'être le plus petit et d'être soumis à tous. » I. xvii, 8.
5" Les discours inutiles sont une des sources les. plus abondantes des discussions dans les communautés.
^ Le bavard est redoutable. « Osgarrulum intricat omnia, » disait la devise de l'empereur Charles le Gros. L'Ecclésiastique avait déjà dit : « Terribilis est in civitate sua homo linguosus. »
« C est un bien prudent avertissement que vous nous avez donné qu'il faut se garder des hommes... et qu'il ne faut pas croire celui qui dira : C'est ici, ou c'est là. Je l'ai appris à
es dépens, et Dieu veuille que cela serve à ma circons-
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pection, et non à ma confusion. Prends bien garde, dit quelqu'un, prends bien garde : tiens pour toi ce que je dis. Et pendant que je suis silencieux, et que je crois au secret, lui, il ne peut taire ce qu'il m'a prié de taire, et aussitôt il me' trahit, ainsi que lui-même, et il est parti. Protégezmoi, Seigneur, contre les confabulations de cette sorte, et contre les hommes inconsidérés, afin que je ne tombe pas dans leurs mains, et que je ne commette rien de semblable. »
III. XLV
a L'homme passe de l'amour de Dieu à l'amour du prochain, d'après ce principe, que deux choses qui sont unies dans une troisième, le sont aussi entre elles. » .(Gorres. Mystique, tom. I, p. 276.) Nulle part mieux que dans l'I. C, on ne saisit le prix de cette merveilleuse connexité. Notre auteur n'a pas sans doute donné à sa pensée tous les développements auxquels aurait pu prêter la richesse du sujet. Enfermé dans les étroites limites de la vie purement monacale, c'est-à-dire, dans l'oraison et la société de quelques Religieux, le saint écrivain n'a pu décrire les admirables et nombreuses œuvres créées par le dévouement chrétien. Mais, dans le cadre restreint où s'est exercé son génie, il a réussi à faire comprendre que l'union, dans l'âme humaine, de l'amour de Dieu et de l'amour pour le prochain, fait aermer des vertus d'une infinie délicatesse et d'un mcomparable héroïsme ' .
II "h • « De humili submissione sub praelati regimine ; » 11. xr'ni •'« Ouod pax non sit ponenda in hominibus ; » IL. m. <<LD bonQo pacinco homine; l 1. y». : « : De cavend, inimi. am liaritate ; » I. xvi : « De sufferentia dcfectuum aliorum , » 111.
L'IMITATION DE JÉSUS-CHRIST
Si le christianisme était une doctrine humaine, on pourrait dire qu'il lui est échu ia meilleure de toutes les bonnes fortunes : celle d'avoir un fondateur qui a su donner 1 exemple aussi bien que le précepte.
Il suffit, pourvoir la réalisation de la doctrine chrétienne, de considérer la vie de Jésus-Christ.
Pour être parfait chrétien, il ny a donc qu'à imiter Jésus-Christ.
L'imitation de Jésus-Christ, c'est penser et agir comme Jésus-Christ.
L'imitation de Jésus-Christ est donc la profession et la pratique du christianisme.
Aussi, notre livre, qui nous donne h substance même des enseignements de la religion chrétienne, résume-t-il la conception de notre destinée dans ces seuls mots : l'imitation de Jésus-Christ.
Arrêtons-nous à considérer avec quelque loisir les paroles qui se trouvent au début même de l'œuvre.
TV-\DnVrieJanAla inJurjarum ct q^ veruspatienshabetur:» J. X « De cavcnda supenlmtaie verborum ; » III XLV ■ « Ouôd ommbus non est crcdendum, et de facili lapsu verbo um Tm iffni: 1 S°"Lra vana.h°™nam Judicia ; » III. xx,v : « De evi-
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Le salut par Jésus-Christ. — Notre-Seigneur Jésus-Christ déclare que tout, dans le ciel et sur la terre, est soumis;à son pouvoir : « Data est mihi omnis potestas in cœlo et in terra. » (Matth. xxvm, 18.)
Le Maître dit ailleurs, que son Père lui a mis tout en main : « Omnia dédit ei Pater in manus. » (Joann. xm, 3.) Saint Pierre le proclamait hautement. Il ne peut y avoir de salut hors de Jésus-Christ, et rien d'autre dans le ciel n'a été donné aux hommes en quoi nous puissions être sauvés : « Non est in aliquo alio salus, nec enim aliud est nomen sub cœlo datum hominibus, in quo oporteat nos salvos freri. » (Act. îv, 12.) ,
Il résulte de ces paroles, que si nous cherchons, en dehors de Jésus-Christ, un moyen d'accomplir notre destinée, qui est de parvenir à la félicité éternelle en glorifiant Dieu, nous nous égarons et nous nous perdons.
Si la religion des philosophes s'en va à Dieu, créateur du monde ; si la religion des Juifs se porte vers Jéhovah, auteur de la loi : la religion des chrétiens ne peut que reposer sur la Trinité Sainte, accordant aux hommes le rédempteur
Jésus-Christ.
Un chrétien qui rechercherait Dieu sans Jesus-Uirist serait illogique et coupable, car le Rédempteur est le centre et le but de la religion que le chrétien doit professer. Il ne peut plus considérer Dieu en dehors de ses rapports avec l'Incarnation. 11 faut aller à Dieu par l'Homme-Dieu. On n'est chrétien qu'à la condition de reconnaître la souveraineté du Christ.
La ressemblance de Jésus-Christ. —Nous ne pouvons accomplir notre destinée sans Jésus Christ : c'est la première vérité du christianisme.
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La seconde vérité, c'est que, pour consommer l'œuvre de notre destinée, il faut ressembler à Jésus-Christ.
Saint Paul l'enseigne clairement : « Quos prascivit etpradestmavit conformes fieri imaginis Filii sui. » (Rom. vin, 29 ) C est-a-dire, suivant le commun des interprètes : « Tous ceux que Dieu a prévus, par sa prescience éternelle, devoir être du nombre des élus, il les a en même temps prédestinés a se rendre conformes à son Fils par l'imitation de ses vertus. »
Oui : Dieu admettra les hommes à participer à l'œuvre et au bonheur du Verbe incarné.
Bienfait inestimable accordé à la terre et poussière que nous sommes! n
Mais voici à quelle condition. C'est que les hommes aient commencé sur la terre à ressembler à Jésus-Christ et qu avant de participer à sa destinée céleste, ils aient parcouru la même destinée terrestre.
Jésus dit saint Paul, est le premier né des élus. Nous ne serons admis au ciel qu'en la qualité de ses frères. Nous reconnaitra-t-il pour ses frères, si une conduite ressemblante a la sienne ne nous donne au moins l'air de famille >
Nous sommes les membres de Jésus-Christ, dit le même Apôtre. Mais si la même vie ne circule pas en Jésus-Christ et en nous, sommes-nous des membres véritables ?
Quand nous ressemblons à Jésus-Christ, nous reproduisons, par conséquent, l'image de son Père. Comme celui qm voit le Fils voit le Père, celui-là est semblable au Père qui ressemble au Fils : « Qui videt me, videt et Patrem. .,' (Joann. x,v, 9.) Le Père éternel se reconnaissant dans ses enfants considère en eux avec complaisance son portrait et Peut repeter la parole auguste : « C'est là mon Fils biénaime en qui je me plais. » (Matth. in, 17.)
;oo
Le prophète Aggée désigne le Sauveur comme le sceau, dont les élus doivent être empreints : « Ponam te quasi signaculum, quia te elegi. » (Agg. xii, 4.) .
Saint Paul rendant témoignage à la religion des fidèles d'Éphèse déclare qu'ils sont vraiment marqués du signe de lésus-Christ : « In Christo signati estis. » (Ephes. 1, 13.)
Saint Jean aperçoit douze mille élus de chaque tribu d'Israël empreints du même sceau : « Duodecim milha signati. » (Apoc. vu, 5.)
Pour être sauvé, il faut non seulement être enrôle dans l'armée de Jésus-Christ, mais encore lui ressembler. _
Un vrai fidèle s'occupe donc de pensées et d actes ou le souvenir de Jésus n'entre pas toujours expressément, mais il ne peut rien dire, ni rien faire, d'où il soit banni. Jésus doit se trouver implicitement dans toute la vie des chrétiens, et explicitement dans le plus grand nombre possible
de leurs actions. . .
Ils v sont d'autant plus tenus que l'un des principaux motifs de l'Incarnation est de nous donner, en la personne de lésus le modèle de notre propre conduite : « Je vous ai donné l'exemple, dit le Sauveur lui-même, afin que vous fassiez comme je vous ai fait. » (Joann. xm, 15O
Tésus possède, en qualité d'homme,. toutes les vertus. Toutes les formes de la perfection se sont réunies en sa personne. 11 est le type tout à la fois idéal et réel de la vie humaine.
Vimtation de Jésus-Christ. - Qu'est-ce , que ressembler à Jésus-Christ? C'est vivre totalement pour Dieu. En d autres termes, c'est se proposer la gloire de Dieu par 1 état de grâce et de vertu. C'est s'unir à Dieu par l'Eucharistie et par les Sacrements ; puis, c'est se tenir en communication constante avec Dieu, par l'esprit, la volonté, le cœur.
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Jésus-Christ a vécu totalement pour Dieu. C'est l'exemple le plus achevé de l'existence humaine consacrée à la connaissance, au service, à l'amour de Dieu.
Ressembler à Jésus-Christ, c'est donc vivre totalement pour Dieu, suivant le modèle donné par Jésus-Christ
En effet, le vrai modèle de la vie totale pour Dieu no«s est donné par Notre-Seigneur Jésus-Christ.
En vertu de l'union en la personne de Jésus de la nature divine et de la nature humaine, l'humanité du Sauveur ne subsiste pas, ne vit pas, n'opère point par elle-même. Le Verbe divin est devenu le principe de subsistance, de vie et d opération de l'organisme mortel auquel il lui a plu de s unir. La nature humaine, occupée par le Verbe divin en vertu de l'Incarnation, ne perd rien de ce qui lui appartient en propre ; mais, de fait, elle tombe sous le domaine de la nature divine. L'humanité ne se régit pas elle-même ; dans la personne de Jésus, c'est le Verbe qui la gouverne. La nature humaine en étant soumise à cet assujettissement de la nature divine n'est ni altérée ni amoindrie. Elle est agrandie et élevée.
Ainsi en doit-il être du chrétien. Qu'il se perde tellement en Dieu, que Dieu agisse en lui et soit le principe total de ses actions, comme la nature divine l'a été dansli personne de Jésus.
L'imitation produit, à quelque degré, la ressemblance Voulons-nous ressembler à Jésus-Christ , imitons Jésus-Christ
Mais 1 imitation ne suffit pas. Il faut encore l'aide de Uieu.
La ressemblance à Jésus-Christ n'est pas seulement une production personnelle : c'est aussi un résultat acquis du dehors. Elle est tout à la fois objective et subjective. Elle est lue a 1 action concordante de Dieu et de l'homme.
L'homme y met sa bonne volonté ; Dieu, sa grâce.
Limitation des actions et l'esprit 'de Jésus. - Imiter Jésus-Christ, ce n'est pas accomplir les mêmes actions que l'Homme-Dieu.
Jésus-Christ est né dans une étable, il a prêché sur les places publiques, il passait les nuits en prière, il a souffert des tourments inouïs, il est mort sur une croix. Que deviendrait le monde s'il fallait prendre à la lettre la parole de saint Jean : « Celui qui dit croire en Jésus-Christ doit marcher lui-même par la voie qu'a suivie le Maître? » (I Joann. n 6 ) Saint Pierre n'a pas été flagellé à la colonne, saint p'aul n'a pas été couronné d'épines, saint Antoine n a pas été crucifié, saint François d'Assise n'est pas mort entre deux larrons. Ces grands Saints n'en ont pas moins suivi jesus-
Christ. . , •
Bien moins devons-nous avoir la prétention de reproduire
les actes miraculeux opérés parNotre-Seigneur, par exemple la guérison des infirmes, la Résurrection et l'Ascension : .1 était Dieu, et nous sommes des hommes.
N'ayons pas, non plus, l'audace de l'imiter dans l'exercice de cette miséricordieuse condescendance qui le portait, entre autres choses, à vivre avec les pharisiens et les publicams, a converser familièrement avec de grandes pécheresses reconnues telles ; tout en Jésus-Christ étant accompli, des actes oui pour des hommes seraient imparfaits par leur apparence, furent irrépréhensibles dans l'Homme-Dieu, à raison de sa
charité infinie. _
Imiter Jésus-Christ, c'est être animé de l'esprit de Jesus- Christ. Rien n'a été plus différent que l'état de vie de Jésus- Christ et de saint Louis, roi de France. Néanmoins, e saint monarque a suivi Jésus-Christ, puisqu'il a eu sur le
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trône l'esprit même de Notre-Seigneur dans sa vie humble et souffrante.
Vie et mœurs. - Dans l'existence mortelle de Jésus il y a deux éléments, l'intérieur et l'extérieur, c'est-à-dire' l'esprit et les actes, la pensée intime et l'existence apparente la vie et les mœurs. '
La vie intime (mores), c'est l'intention constante et accomplie de vivre pour Dieu, selon la volonté de Dieu Cette pensée unique s'est diversifiée dans la recherche des humiliations, des souffrances, du zèle pour les âmes, etc sans jamais perdre son caractère essentiel.
La vie apparente (vitam), ce sont les divers états par lesquels a passé Jésus, de la crèche de Bethléem à la croix du Calvaire, sans que l'esprit qui animait les moindres actes du Sauveur, ait jamais varié, esprit de conformité à la volonte de Dieu.
S'il nous est impossible d'imiter Notre-Seigneur selon tous ses actes extérieurs, il nous est commandé d'avoir les mêmes sentiments que lui.
^imitation de Jésus-Christ est la consommation de l'histoire de a« et de l homme. - La plus grande œuvre de la Divinité, c est, présentement, la production de l'homme ressemblant à Jésus.
La première et surexcellente œuvre de Dieu, c'est le V erbe produit en Dieu par la génération éternelle
La seconde, c'est la création du monde.
La troisième, c'est l'Incarnation du Verbe, œuvre des œuvres, miracle des miracles.
La quatrième c'est l'Eucharistie, qui prolonge l'Incarnation et ses merveilles.
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- l'-Folkp chargée de maintenir et de La cinquième, est 1 hghse, cnar&ee
Ressemblance et pour nous aider à lattemdre.
Tout s'emploie à ce grand dessein.
Commenta Trinité Sainte ne souhaiterait-elle pas la ressemblance de l'homme à Jésus-Christ ^
T e Père sachant que le Fils s'est humilie pour sa gloire XI' -ur le Fils soit exalté ce oui ne peu, £« £
par rUe dune vie ^^rf^ £« IpPère aimant uniquement son nis ei 11 ^ r nhlt de "s complaisances, cherche partont limage de Ïus, Ïnme vraiment chrétienne la lui renvoie avec fi-
àTe Fils ne perdant pas le souvenir de ses travaux et de
cueille les fruits de rlncar"a"°"Incarnation spirituelle dans Le Saint-Esprit coopère a 1 Inca mat o p
Ftoe du chrétien, comme il a «^^"^S^ à • -»Hp ^m le sein de la très sainte Vierge, et paru f ci œuvre es^ntiellement divine par ses lumières, ses motions et ses consolations.
due faitl'Éghse, notre mère, si cènes :rtaU«* P de saint Paul? Elle -^^ia ,^«- ^arVÏÏ ce se de'n uveau, afin que Jésus soit formé "g et ue nous revenions toujours à la' ressemblance
de notre Sauveur et Maître. « Filioli mei, quos itcrum nar tuno, donec formetur in vobis Chnstus. ' -'(Gaiat IV ) Tout 1 effort divin et humain se concentre dans l'œuvre de la ressemblance de l'homme à Jésus-Christ.
Nous sommes avertis d'imiter les actions de Jésus-Christ - Notre auteur se sépare des faux mystiques. Ils pr £ endent que pour parvenir à k hJe * * £
'' " y a pas heu de s'arrêter à l'extérieur de Jésus Chris ' aux mystères de sa vie et de sa passion • il '
*•** eux, de se dépouiller de^é tresTS Sauveur comme de toutes les autres images de ci tures; elle est, disent-ils, un obstacle à la contemphnon Plutôt qu'un secours. Us s'en tiennent a 1 mtéZ « "
LeesrvSlement deSpiritUalhéCOnduit à Une B™ -reur. Les vrais mystiques, et, à leur tète, l'auteur de l'I C
enseignent au contraire, qu'il ne faut pas séparer lexté^ neur de l'intérieur : dans le Verbe incarné, l *r s opérations sert de fondement à l'esprit qui les anirn° ?: , u ne va pa sans 1 autre; pour avoir le goût de l'un il f,„ éviter de le séparer de l'autre. '
Il en est même qui affirment, et notre pieux livre inculque partout ce sentiment, que, dans cette vie nous ne pouvons avoir un meilleur sujet, et p,us parfait, à ropo
seulement ,m P qi" ** reco'nmandé, non
co;i?uxn;ritcsommençantsetaux prog~' «* -
de ;i;!°7 ChriStUS JeSUS » est don< ^jet perpétuel delattennonde notre auteur. Il est fidèle à l'esprit chré-
^-P" va à Dieu par Jésus-Christ: « Non itur d Deum
' • • ner Chrismm. » H représente le plus pur esprit du .
de préférence à la Passion.
L'humanité parfaite en Jésus-Christ. - L'home parfait n'a existé qu'une seule fois, en la P^f ^ t
Notre-Seigneur a été homme dans toute la toice
,W i dire un composé de corps et d ame. Cette pression, c est-a-dire un c p ^ . ^ m_
liature humante, unie en la F1™ conservant
Ja„s L cdnas.es «.railles, »'« i»»»" <°™ k P'*' " '"
'to'n'tal' cSÔSe de .ons !«» dons d, .Wlige.ee Je h vlmteed" «u. ■ science, ln,p«ccabl1,éa„»u,
t::;:*;i»,^«;»-^,,ne
r,„-nnr, Dieu au sixième our, eux cicc
Quand Dieu, au . firmament, les mers,
frI:;,rSiireil;.sr;,:.ed«,otaio.,.ce,,«
œuvre est bonne. »
^"Sïn't ."nS : l-dne 1 P«o,e ."»«*£,;
tenc, ^iv-u . • •■> ■ 1Til<i mes conipiai-
« Voilà mon Fils bien-aime en qui ) ai mis me
sances. » *««rnnvii et iusea parfaits
Ft en son Fils bien-aimé, Dieu approuva et ]ugc F
Et, en son rus ks vivantes nuages de
tous ceux qu il a prédestines a eue
son Fils.
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Jésus, respiration de l'âme, suprême application. - L'air est 1 aliment de la vie : « Aër pabulum vil*, >, dit un Tcie npop thegme. L air n'est pas l'unique aIjmem £* * Ma,s ,1 est assurément le principal, et le plus indispensable On peut vtvre en se passant momentanément de boisson ou de nourriture. Il est impossible de se passer d'air mS un -seul instant. ' Iieme un
« Le Seigneur Christ, dit le prophète Jérémie, est l'haleine
m"!;6, °U2 VrSpiTus f nostri Cl»^« »
(Ihren. rv, 20.) Les plus célèbres interprètes de l'Écriture ^ Jésus est l'air que le chrétien doit respirer et expirer sans
respireTS Z T T™!™ "''^ si nous cessi° - de respirer 1 an naturel, de même mourrions-nous spirituelle
ment si nous cessions de respirer l'air surnature ^
Jésus-Chnst. Nous devons sans cesse attirer en nous e as p.rer Jésus qui vient de Dieu, afin de pouvoir ex-p re r et retourner à D.eu, Jésus devenu la respiration de no's Se Comment : Jéw, peut-il devenir notre respiration 1 ar la méditation de sa vie, par l'imitation de ses vertus par le recours à son appui tUS'
La méditation de la vie du Sauveur, en nous faisant connaître les événements extérieurs et Ipc „o > ■ ■ Sauveur, remplit notre 1^1 V ^2^1 1" science et de l'amour du Verbe incarné * h
L imitation des vertus de Jésus donne à notre volonté bm d'activité qui doit l'absorber " 'C
Le recours à Jésus, ce Jésus qui nous est proposé en oua l"é de Sauveur, de Médecin, d'Ami de IW 9 sousla forme eucharistique, tantôt sous'latrm " ^ %£ «hève de nous donner la participation de Jésus.
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Ainsi le chrétien prend-il Jésus comme l'aliment spirituel de son âme, tout occupée de ce divin objet.
L'enseignement de Jésus-Christ surpasse les enseignements des Saints 1 VI. C. n'a pu avancer, ainsi que le lui font. Se la plupart des traducteurs, que la doctrme de Jesus- Chrisi l'emporte sur celle des Saints : car es Saints ne fonqu reproduire la doctrine du Maître. Ma.s il est vrai uue l'enseignement donné directement par Jésus-Chn t Es son Évangile, ou jaillissant de la «£>%£& ceptes et des exemples du Sauveur, ou «^P™^! la révélation divine intérieure, est préférable a tous les en seignements qui viennent des hommes.
5 La doctrme de notre maître Jésus-Chnst, ^ e ^ Sam " Jure est toute divine à raison de sa source , elle es très
Se Ses utile, très certaine, et absolument la rneiUeu A, tnnres • comme il est aussi sans aucune comparaison P usa e 'le pWsavant, etle plusparfait de tousles maures sVtoufc que contient la sainte Ecriture est de nature, ainsi
pour produire ce f «"»"»"*, comm les pre-
P"01" STet Z h orphie =W»», eo„»= 1»
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maîtrcJésus-Christ enseignant les hommes. Épitre préli-
aoor'ênT7 * Jé5US-Chrht- ~ L'aP^re saint Paul nous apprend en quoi consiste l'esprit de Jésus-Christ qui doit
Z 7 T Ch?ef- ' La manîue distincti- «Js vrais enfants de Dieu, dit-il, est d'agir en tout par le mouvement: et la conduite de l'esprit de Dieu : Quicumque Spiritu De. aguntur, h, sunt Filii Dei. » (Rom. vm 14)
Selon cette doctrine du grand Apôtre, un véritable enfant ' m„'eU ne Sf Condulra d P" l'attrait des sens, ni par le «ouvemen. de ses passions ou de ses inclinations nature les, mais par le mouvement de l'esprit de Dieu, c'est-àdire, conformément a la volonté divine
touTfc « f J8 C°ndUite ^ Notre-Sei8"e«r, qui, pendant que k J' T V'î m0rtdle' n'a 6U d '1Utre OCCUP"io°
c oui ï T T' ^ S°n Père •' ' * fois retours
c qm lu, plait, nous dit.i, lu..même ; hcitJ
e. fac o semper. » (Joann. vm, 29.) _ . Ma noPurriture est
est ut fe ' T1' de Cdui qui m'a ««* ■ Me- -bus est m fac.am voluntatem ejus qui misit me. » (Ibid. ,v u )
L esprit de Jésus-Christ consiste donc à ne vouloir'v vre que selon qu'd plaît à Dieu que nous vivions. En d'autre ermes, 1 espnt de Jésus-Christ est la disposition de vivre
2rd:;mpourDieu'oudese-fo--ntoutaubo:
£*«£* l'esprit de Jésus-Christ trouverait dans son ensci-
^Consolation „, la manne cachée c'est « moult
and d ,ceur espmtuelle ». D'après Cerson, la manne
»e 1 esprit intérieur, « manna interioris mentis. >, n'est
autre chose que la douceur ou la consolation spuitueile « dulcedinem sive consolationem spmtualem. » (Epist. de
Snirit. Profect.) • . ,
Notre auteur donne à ces termes un sens plus étendu. La manne cachée que Fou trouve dans l'enseignement «te Jésus-Christ, c'est, comme il est dit quelques lignes plus bas, l'intelligence et la saveur des choses divines.
Celui qui veut avoir la pleine et savoureuse intelligence des paroles de Jésus-Christ doit s appliquer à conformer toute sa vu a la sienne. __ Corneille a donné trop d'extension a la parole de l'I. C. quand il a traduit :
« Toi qui par l'amour propre à toi-même attaché « L'écoutés et la lis sans en être touche. »
Notre pieux auteur ne doit avoir jamais pensé qu'on pût lire fa parole de Dieu sans en être touché. Mais il a du conter bien souvent, et par son expérience et par celle qu'on lit souvent l'Écriture sans en retirer un grand désir de
FSlett h raison de ce peu d'efficacité de Va^-
et que par conséquent, on n'a pas l'esprit de Jesus-Chn
S int Augustin raconte (Confess. lib. V, cap. x,n) qu . alll écouter saint Ambroise, chaque fois que ce grand auau uuuu .--Mit des heures entières
Évêque enseignait le peuple II restait des " suspendu aux lèvres du prédicateur ravi de l h^non « de ses discours. Néanmoins, .1 ne ^^^^ de ces longues séances passées au pied de la chaire sacrée. Po^uoi? C'est qu'il allait entendre ''orateur sacre pou taire attention à la forme du discours, mais ave, le dessein
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de ne tenir nul compte des idées. Augustin avait l'esprit rhétoncien.et ,1 profitait des leçons de rhétorique qu'Ambroise donnait par es modèles de son éloquence. Mais il manquait de 1 esprit chrétien, et, dès lors, les vérités chrétiennes si excellemment enseignées par l'Évêque de Milan, ne faisaient aucune impression sur son intelligence.
Le même phénomène, mais en sens inverse, se reproduisit quand Augustin aborda la lecture des Livres saints.
« Croyez-en mon expérience, disait-il à la fin de sa vie J ai essayé dans ma jeunesse de lire les saintes Écritures ■ mais ma vie coupable m'en fermait l'intelligence ; et comme mon cœur n'était pas pur, je n'y pus jamais pénétrer. » iSenn . Lxv, cap. y.) _ « L'Écriture sainte, dit-il encore, est un livre aussi inaccessible à l'orgueil des sages du siècle, quil est au-dessus de la portée des enfants; il s'en fallait bien que je fusse tel qu'il aurait fallu pour le pénétrer, car ) étais trop enflé pour m'accommoder de sa bassesse apparente, et ,e n'avais pas d'assez bons yeux pour apercevoir ce quelle cache » (Confess. lib. III, cap. v.) - Plus tard> quand 1 ame d Augustin sera en de meilleures dispositions, il suffira qu il entende une voix d'enfant lui dire : « Prends et lis, » pour qu'aussitôt, consultant le texte sacré, il trouve dans une seule phrase de saint Paul, la règle d'esprit et dé conduite qui gouvernera le reste de sa vie.
C'est, en effet, une vérité banale que, pour bien profiter d un enseignement, et faire des progrès rapides dans une science, ,1 faut en avoir le goût. On ne peut avec succès aborder, par exemple, l'étude des mathématiques, qu'à la condition de les aimer, au moins jusqu'à un certain point. L influence du cœur sur l'esprit est indéniable. On fait plus facilement, et mieux, ce qu'on fait avec plaisir. Il n'est personne qui puisse en disconvenir.
LA
Pour la doctrine de Jésus-Christ, cette vérité est, s'il est possible, encore plus manifeste. On ne s'y applique avec fruit, qu'à la condition de l'aimer préalablement.
« Les charnels ne goûtent que ce qui est cha.r ; les spirituels savourent ce qui est esprit, dit saint Paul : Qui secundum carnem sunt, quae carnis sunt sap.unt , qui «ro secundum spiritum sunt, qu* sunt spintus sentiunt. »
(Rom. vm, 5-) , v ►.!
^ L'expérience permet de dire davantage : c est que 1 intelligence la Plus cultivée ne parvient pas à comprend., même les plus è^mentaires enseignements de 1 Évang le, si elle „ est déjà prévenue en sa faveur. C'est un fait qui se vérifie
"ïoS: sens ne jugent pas la raison, ni même ne la comprennent pas; comme le cœur a des inspirations qui éZpent à l'esprit : de même les sages et les prudents du S "ne saisissent pas les choses de Dieu sis n ont pas l'esprit de Dieu. Les grandes miséricordes de Dieu su -humanité, les bontés ineffables de son ivm ^cœur 1 prodiges du sacrifice de la croix, échappent a leur intel aence Est-ce qu'un homme d'intérêt et de calcul peut se fende compte des élans d'une âme, en proie au désintéressement et au dévouement? Est- ce que les saints Vincensde Z ne resteront pas toujours un mystère pour les Talleyfat s> L nomme'naturel ferait pendant des siée es le tour du Calvaire, qu'il n'arriverait pas à en voir le cote divin ment affectueux et généreux. Pour 1 apercevoir 1 au déjà éclairé par la foi, et échauffé par la grâce. Il faut être initié à l'esprit même de Jésus-Christ.
faut encore aller plus loin. Des mœurs chrétiennes sont nécessaires à la pleine compréhension des vérités chretiennes.
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« Si quelqu'un veut faire la volonté de mon Père il connaîtra si ma doctrine vient de mon Père, ou si elle 'est de moi, dit Jésus-Christ : Si quis voluerit voluntatem ejus facere, cognoscet de doctrina, utrum ex Deo rit, an e«o a meipso loquar. » (Joann. vu, 17.)
«Si vous demeurez dans mes enseignements, dit encore le Maître, vous serez vraiment mes disciples, et vous connaîtrez la vérité, et la vérité vous délivrera : Si vos mansentis in sermone meo, vere discipuli mei eritis, et cognoscetis ventatem, et veritas liberabit vos. »> (Ibid. vin, 32.)
Pourquoi donc une vie chrétienne ouvrirait-elle l'esprit à la connaissance des vérités de l'Évangile ? Pourquoi > 1 arec qu une vie chrétienne, à raison de l'influence du cœur sur I esprit, donne le goût de l'Évangile, excite l'intelligence et dispose la volonté; ensuite, parce que Dieu confère des lumières particulières à ses fidèles serviteurs Dans la religion chrétienne, il ne faut jamais perdre de vue 1 intervention de la grâce et son action constante
Malebranche a une page énergique sur le sujet qui nous occupe : « Ceux qui n'ont de l'estime que pour les objets de eurs sens ; ceux qui suivent aveuglément les mouvements
t "n PaSTS; 'eS V°luPtUeux> ou' Pour parler comme sus-Chnst, es pourceaux, sont incapables de reconnaître la vente de la religion, et de goûter les vrais biens. Le royaume de Dieu est une perle pour laquelle ils ne veulent point vendre tout ce qu'ils possèdent; ils n'en savent pas tepnx. Amsi Jésus-Christ défend que l'on propose les biens
uns, et que 1 on explique les sacrés mystères à ces misé- *Wes, parce qu ils en sont incapables et indignes. Il suffit e les menacer de la part de Dieu, de les effrayer par l'idée
: ernue ou même par la crainte des maux temporels. *ais loisqu ils sont en pénitence, qu'ils se privent des plai-
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sirs qu'ils cessent d'être des pourceaux, il est utile de leur expliquer les mystères de la religion, et les secrets de 1 E- Ïï car, étant devenus brebis, ils écoutent et dtscerr„:Îen la'voix du vrai Pasteur de leurs âmes » Conversations chrétiennes. Entretien vu : <&£»«* chrétienne est très utile à la perfection de 1 esprit.)
LE BON PROPOS
La simplicité d'intention est le résultat que l'I C propose d'atteindre par la discipline de l'intelligence
La pureté d'affection est la mise en pratiqué de la simphcité d .mention. Le cœur discipliné qui suit les données procurées par l'intelligence bien ordonnée, est un cœur pur Mais 1 esprit ne parvient pas à faire directement exécuter son intention, et à la faire, sans intermédiaire, réaliser par le cœur en pureté d'affection.
Entre Tesprit et le cœur, entre les facultés intellectuelles et les inclinations, la vieille psychologie place la volonté qui a elle aussi, un rôle à jouer dans l'acte humain.
i il faut en croire une philosophie, aujourd'hui fort en vogue, la volonté ne serait plus la faculté de se décider en connaissance de cause. On lui retire le pouvoir de cause, pour lui laisser seulement la passivité d'une résultante
<-e n est pas à propos de la doctrine de l'I. C. qu'on peut entrer en controverse sur un si grave sujet. Il suffit de faire remarquer que notre livre s'en tient aux enseignements de
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la psychologie vulgaire. Il pense que, souvent, l'activité, ou puissance d'agir, se manifeste, à différents degrés, dans le corps et dans l'âme, indépendamment de la volonté. Mais le type complet de l'action est produit par la volonté, qui, seule, cause des effets réfléchis et libres.
Il en résulte que le processus.psychologique, tel qu il est compris par notre livre, processus conduisant à la volonté, peut être établi de la manière suivante :
i° L'âme est affectée par la représentation d'un objet : c'est la période d'impression et d'excitation ;
2° Quand cet objet lui paraît aimable ou haïssable, elle se propose de le rechercher ou de le rejeter ; _
3° Elle délibère sur les moyens d'acquérir ou d éviter cet
1 40 Elle porte sa sentence sur le parti qu'il convient d'adopter. C'est ce que les moralistes appellent le jugement
pratique. ,
Telles sont les opérations de l'intelligence relatives a la production d'un acte humain. Nous ne disons pas que ces opérations se produisent toujours dans leur ordre logique, ni qu elles soient toujours successives, ni qu'elles soient toujours conscientes. Mais un acte complet d'intelligence est toujours composé de ces éléments. .
Jusqu'ici, ce sont l'inclination et l'esprit qui ont rempli
leurs fonctions.
Yoici maintenant les opérations de la volonté.
Bon propos. — Après le jugement pratique, c'est, ainsi que dit Bossuet, le coup du consentement. Tant que la volonté n'a pas dit son, fiât, ou son, veto, il n'y a que formation de l'acte humain; dès qu'il y a consentement de la volonté, il y a commencement de réalisation.
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La période du propos (propositum) est le moment précis où commence l'opération de la volonté proprement dite.
Le propos est le consentement donné au jugement pratique II est appelé, bon propos, quand il est conforme à la loi du bien.
« L'homme bon et dévot règle d'abord au dedans de luimême, les occupations qu'il doit accomplir au dehors. Elles ne 1 entraînent pas au gré d'une inclination vicieuse, mais il les fléchit sous le joug d'une droite raison. » I. ,„, I?) l8. « La marche de notre profit spirituel répond à notre' bon propos... Que si malgré de fortes résolutions on défaille souvent, qu'en sera-t-il si on ne se propose quelque chose que rarement ou avec moindre fermeté ? » I. xix, 5, 6.
Dans le propos, il ne faut pas se contenter dé dire • Je voudrais. Il faut dire résolument : Je veux.
« Je suis entièrement de ton avis, disait le comte de Maistre; celui qui veut une chose en vient à bout; mais la chose la plus difficile dans le monde, c'est de vouloir. Personne ne peut savoir la force de la volonté, même dans les arts. Je veux te conter l'histoire du célèbre Harrison, de Londres. Il était, au commencement du dernier siècle jeune garçon charpentier au fond d'une province, lorsque le parlement proposa le prix de dix mille livres sterling pour celui qui inventerait une montre à équation pour le problème des longitudes. Harrison se dit à lui-même : « Je veux *a- « gner ce prix. » Il jeta la scie et le rabot, vint à Londres se htgarçon horloger, travailla quarante ans, et gagna le prix du en dis-tu ? Cela s'appelle-t-il vouloir ? » (Lettres et opuscules, tom. I, p. 147.) r
« Saint Bonaventure dit qu'il y a des gens qui ont de bonnes intentions et qui font les meilleurs projets du monde mais qui ne parviennent jamais à se faire violence, et à se
surmonter pour les mettre à exécution ; de sorte qu on
peuTd" d'eux ce que i Apôtre disait de lui-même : « Je
! ou e en moi le désir de faire parfaitement le bien; ma»
"en trouve pas le moyen. » Ces sortes de pro^ts sans
ffet ne sont pas la production d'une volonté déterminée .
ce ne sont, à proprement parler, que de simples velléités ;
et enfin" on voudrait bien, mais on ne veut pas fermement. »
(RSaingtUThomas d'Aqnin parlait de la même manière à une de ses sœurs. Elle lui demandait comment elle pourrait se sauver -En le voulant, lui répondit-il. Sr vous le voulez vous erez sauvée ; si vous le voulez, vous avancerez dan avru- si vous le voulez, vous vous rendrez parfaite.» Le la vertu, si v r'PSt-à-dire de bien vouloir, et
tout est donc de vouloir, c est a aire, u de se porter de tout son cœur à un bon propos.
Sans doute, il faudra compter surtout sur le secours de
Dieu.
« Le bon propos des justes, plus que de leur propre sa- „ee dépend delà grâce de Dieu, en qui ils mettent leur confiance quelque chose qu'ils arrêtent. » I. x, i8_. C°K » d utonspas : Dieu est toujours disposé a nous v ni. en aide ; mais si le ferme propos nous manque, tout sera
"f Fais ce qui est en toi, et Dieu secondera ta bonne volonté. » I. vil, 4.
Bon propos déterminé. - H importe qu'on ne se borne pas à un bon propos vague et général.
. Il faut avoir toujours en vue quelque chose de deter miné, et surtout ce qui nous cause les plus grands empe
Ch:mCenn'es;pasXïe:3de prendre une résolution générale de
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reformer nos mœurs et de réprimer nos passions, parce que dans ce progrès « vague de nous corriger, de renoncer { nous-mêmes, et de nous priver de la consolation que donnent les créatures, la nature corrompue ne trouve rien qui l'incommode. Bien que ce projet-là semble être formé contre elle,, elle ne le traversera jamais. Au contraire, elle y trouve une .mage agréable de la vertu qu'elle approuve, qu'elle
et les philosophes ont embrassée. C'est ce qui trompe plusieurs personnes qui se glorifient en vain d'avoir surmonté leurs vices, parce que, quand elles font quelque bon dessein, elles „e sentent point qu'il soit combattu par l'inclination de leur nature. Mais dès qu'elles entreprennent d attaquer non tous les péchés en commun, mais un seul en particu her, et d'étouffer une passion qui s'élève avec insolence; dès qu'elles sont obligées à souffrir la moindre peine, c est alors que l'on reconnaît la vanité et la faiblesse de toutes les résolutions prises. Il faut donc observer avec soin les occasions particulières, qui ne manquent jamais de renoncer a soi-même, de réprimer ses passions et s'y porter avec courage. C'est l'unique moyen d'assujettir les sens a la raison, et de déraciner les vices. Or, cela ne se peut faire sans une application continuelle et infatigable sans une attention profonde qui descende et qui pénétré lusqu au centre de la corruption, sans une violence qui arrache du fond du cœur les affections qui y ont jeté les plus profondes racines. >, (Bona. Princ. de la Vie chrétienne part. II, chap. v.)
C'est ici qu'intervient le propos de combattre la passion dominante. F
Dans notre tempérament, notre caractère, nos habitudes u y a quelque passion, amour ou haine, désir ou fuite!
Lie ou tristesse, crainte ou audace, espérance ou désespoir, colère enfin, dont la prédominance constitue notre phystonomî morale. C'est contre ce principal moteur de nos actes qu'il faut diriger des efforts savants.
« Les maîtres de la vie spirituelle nous apprennent, qu un moyen qui peut contribuer beaucoup à notre avancement, td?en embrasser le soin, non pas en général, et en gros mais en particulier, et en détail. Cass.cn rapporte, que Se Moïse demanda un jour à ses Religieux, dans un conférence spirituelle, ce qu'Us prétendaient avec tant de ravan tant d'abstinences, tant de veilles, tant d oraisons «de mortifications, et quelle était leur fin Ces Rehgteux ui avant répondu que c'était le royaume des ceux : « Je TXbienJeur r'pliqua-t-il que c'est là votre fin 4er- « nière- mais je ne vous parle maintenant que de la nn médiate et' particulière, sur laquelle vous eve. .arrêter « les yeux, pour arriver à cette dernière fin Car d même « qu'un laboureur, quoique son principal but soit de re « ueillir beaucoup de blé, pour avoir de quo. ««« = s- « aise met néanmoins toute son application a bien cultiver
1 "erre, et à en arracher les méchantes herbes, parce que
« c'est un moyen nécessaire pour arriver a sa fin , et de
même qu'un marchand, quoiqu'il n aspire à autre chose
« qu'à se faire riche, renferme pourtant'tout son ^so.n a re-
arder quel commerce et quelle sorte de trafic lu e « mus propre pour cet effet, et y emploie tout ce qu .1 de capacité et d'industrie : de même, quoique toute 1 af- Z d'un Religieux soit celle de son salut, ,1 ne suffit pas « cependant qu'il la prenne en gros; .1 ne suffit pas qu . « dise en général : je prétends me sauver ,e veux être ! bo Religieux, je désire de me rendre parfait. I fau qu * « arrête les yeux en particulier sur la passion, ou sur le vice
chapitre xi. ) souhaite. » (Rodrigue*, I" traité
« Deux choses servent a un grand amendement savoir • de se soustraire avec énergie au défaut vers lequel mcl ie la nature, et de s'attacher avec ferve„r *„ 1 ■ 7 plus besoin. >, I. xxv, l8. '" d°nt on a
" LeS prions,' dit le sage Chénard, doivent être oré
« Nos résolutions doivent être présent ,' • i jconcerner le temps actuel, la journé] TS^ÏÏ™' S. elles ne se rapportaient qu'aux temps à venir eïes no serviraient ordinairement fort peu US
nae, dans un détail pratique, nous résoudre à observer
IX« : '• s" fc,ud "°"s —■ "'» 5ïï
« Pourquoi veux-tu remettre à demain ton dessein > Uve-toi, et commence sur l'instant. » I. «n "
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' Ce ne sont pas seulement les prédicateurs qui s'élèventeco„tre le/héshatiôns signalant le delà, de la con-
'tlTdèlais de réalisation des bons propos ont fourni au, rnorattes, même aux plus profanes, des tons sa-
1UtMarStial s'adresse à un de ses amis : « Demain, dis-tu souvent demain je vivrai mieux : mais ce demam quand
viendra-t-il ? »
tv-> H„nre avait dit : « Vous avez mal aux yeux : vite De,a Horace avait ûlt Q d ion vous
vous v portez remède, n est-ce pas . vi- m r ;|
i , Pt vous dites : L'année prochaine, il sera
ronge le cœur, et vous cites r
temps. Besogne commencée es a mort fai«. _
^TC'ZZ^^ fable, attendre que ïïeùve Ssse" il coule, et coulera toujours inépui-
* Or pfuf^el l'œuvre, même après avoir pris les déclins les plus fermes, il faut vaincre 1 obstacle de
rTÏÏSfi et nSle à l'homme. L'activité, surtout celle L apatme ebt na _ personnelle,
dance a se laisser aller au renferme la tor-
, j- r nrpflia maladie des cloîtres, qui lemci 11
pet'la m^t.Ta légèreté, la dissipation, le laisser-aller,
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la fainéantise, toutes filles de la paresse, qui est elle-même engendrée par la passion de la crainte.
Il faut donc, au point de départ, faire l'effort nécessaire se lever de son lit au premier signal, et ne pas croupir dans 1 hésitation. ^
« Si, au commencement, nous nous faisions un peu de violence, nous pourrions ensuite tout faire avec facilité et avec ,o.e. - Il est pénible de quitter ses habitudes, il est encore plus pénible d'aller contre la propre volonté. - Mais si tu ne surmontes pas ce qui est petit et facile, quand surmonteras-tu ce qui est plus difficile ? » I. n l8-20
« Pour vaincre notre paresse dans le service de Dieu, disait saint Antoine nous méditerons avec grand profit cette parole de saint Paul : « Je meurs tous les jours. » Si nous vivions avec cette pensée que le jour présent sera celui de notre mort, nous ne serions pas exposés à commettre le péché Le matin, à notre réveil, disons-nous que nous n'atteindrons peut-être pas le soir, et lorsqu'à la fin de la journée nous allons nous livrer au repos, ne nous flattons pas de ver le lendemain ; toujours et partout songeons que le terme de notre vie est inconnu, et que nous sommes entièrement entre les mains de la Providence. En nous maintenant dans cette disposition, nous n'offenserons pas Dieu et ne serons pas tyrannisés par nos passions. »
l'effort.
Précisons le point où est arrivée la volonté t"e est sortie de la pure spéculation.
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Après avoir formé un bon propos, résolu, déterminé, efficace elle en est au commencement d'exécution.
Renonçant à toute hésitation, elle se livre à un premier
6 Dés ce premier effort, elle constate combien l'entreprise
est pénible.
Tous les ascètes jettent des cris de douleur, quand ils parlent du combat contre la nature. Dépouiller le vieil homme pour revêtir l'homme nouveau ; mettre la vertu a la place du vice ; redresser les inclinations déformées , renoncer aux passions chéries; poursuivre l'amélioration morale : c'est la douleur des douleurs. On peut dire qu il ne s'agit de rien moins que d'une opération dans le vit, recommencée chaque jour, a tout instant. Et pourtant, c est h, condition de la vie spirituelle. Celle-ci est une affaire de réaction constante contre la nature. La nature, comme par une loi de pesanteur, qui domine le monde moral aussi bien que le monde physique, nous entraîne vers les choses terrestres. La piété veut nous emporter du cote du Elle n'y peut réussir qu'en nous imposant des efforts constants et douloureux.
N'oubliez jamais, dit saint Bonaventure, que, pour acquérir la moindre des vertus, il vous en. coûtera des peines et des fatigues extrêmes ; que vous aurez mille combats a livrer à vous-même jour et nuit, et qu'il vous faudra une vive persévérance dans les exercices spirituels.
Qu'est-ce donc quand il s'agit d'acquérir toutes les vertus, et à un degré éminent? .
Cette lutte douloureuse contre le mal, notre auteur la signale comme une des plus grandes épreuves du serviteur de Dieu. 11 y revient fréquemment. On comprend qu i la du souvent gémir de son combat spirituel contre les inclina-
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tiens perverses. Il a dit : « Qui a un plus rude combat à soutenir, que celui qui s'efforce de se vaincre lui-même?» I m, 19. — Un peu plus bas, il s'écriera : « C'est plus grand labeur de résister aux vices et aux passions, que de se couvrir de sueur dans les fatigues corporelles. » I xxv 48 -Ht cependant, il faut se faire violence, parce qu'il'faut triompher du vice, et assurer en nous le règne de la vertu.
Il ne faut pas reculer. - Cette lutte contre la nature est décourageante.
C'est le rocher de Sisyphe et le tonneau des Danaïdes.
« Il est une chose qui retire beaucoup de personnes de 1 avancement et du fervent amendement, c'est l'horreur des difficultés, ou la fatigue de la lutte. » I. xxv, 13.
Or, il ne faut pas reculer.
Celui qui recule obéit à un sentiment de crainte et de desespoir qui a'est pas justifié.
«On peut non seulement modérer ou se corriger des inclinations imparfaites, mais même s'en défaire entièrement, et souvent en acquérir de toutes contraires, pourvu qu on y veuille travailler avec soin. Et c'est ce que vous devez fane. Je dis que vous le devez. Si on a trouvé le moyen de corriger 1 amertume des amandiers, et de les rendre parfaitement doux, en les perçant seulement auprès de la racine, pourquoi est-ce que nous ne trouverons pas le moyen de corriger ce que nous avons de défectueux en notre naturel, s, nous en voulons prendre la peine ? Comme il n'est Point si bon naturel qui ne puisse devenir mauvais par des habitudes vicieuses, il n'y en a point aussi de si farouche que c soin et 1 mdustrie, aidés de la grâce de Dieu, ne puissent «monter et remettre dans un juste tempérament. » (Saint François de Sales. Vie dévote, I xxiv )
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Le même Saint représente les conséquences terribles d'un recul dans le service de Dieu.
a O Dieu ! que les chutes de ceux qui sont sur la montagne sont effroyables et dangereuses! Car dès qu'on a commencé à tomber, l'on roule puis après jusques à ce que l'on soit au fond du précipice : et telles ont été les chutes de ceux lesquels, après avoir reçu de grandes grâces, sont déchus du service de Dieu. Chose étrange, qu'après un si bon commencement, même après avoir demeuré trente et quarante ans au service de sa divine Majesté, sur la vieillesse, lorsqu il serait temps de recueillir le fruit de son labeur, l'on vienne à tout perdre, et à se précipiter dans l'abîme du malheur, tel que fut celui de Salomon, du salut duquel les Pères de l'Église sont en doute, et de plusieurs autres, lesquels, semblablement, ont abandonné le bon chemin en leur vieillesse... Que celui qui s'estime être debout craigne de tomber, dit l'Apôtre, et que personne ne se glorifie pour se voir bien appelé de Dieu, ni pour être en quelque lieu où il semble n'avoir rien à craindre. Que personne ne présume de ses bonnes œuvres, et ne pense n'avoir plus rien. à redouter, puisque saint Pierre, qui avait reçu tant de grâces de Notre-Seigneur, et qui lui avait promis de l'accompagner dans la prison et même jusques à la mort, le renie au moindre sifflement d'une chambrière; et Judas, pour une si petite somme de deniers, le vendit... »
Rodriguez a un admirable chapitre sur le même sujet, premier Traité, chapitre xiv : « Qu'il faut se comporter toute sa vie dans la Religion, comme le premier jour qu'on y est entré. » Il faudrait le citer tout entier : « Comme lorsque quelqu'un a eu d'abord beaucoup de chaleur pour l'étude, et qu'il vient ensuite à se relâcher, on lui dit que, s'il veut devenir savant, il faut qu'il prenne la chose aussi à cœur
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dTso'nf ïf1 î™f ^ C°mmencemei»; ^ même, ce que nous di ons .ce est que vous ayez la même ferveur que vous aviez quand vous VQUS ^ ^ ^.^ ^ ^ -
Z. ïrlf ".' " qUe V°US entfâteS dans la Re%i°n- Avec qude ehb ratlon „e ardeurne œmmJ II
point alors a servir D.eu ? Rie„ ne vous arrétai rien vous parafait difficile. Reprenez la même ardeur poursuivez toujours votre pointe avec le même courage' et de cette sorte, vous viendrez à faire de grands progrès dans la
Il faut progresser. - Bien plus. Il ne faut pas se contenter de rester sur place. Il faut progresser.
« Où sont donc ceux qui ont accoutumé de dire : « Il « nous suffit d'être tels que nous sommes ; nous ne voulons « pas et. meilleurs que nos pères; nous ne désironT li « de nous avancer, et nous ne voulons pas reculer aussi ? » cl 1 £ iT^r " " qU'ls Prétend^; «r y a-t-il
ianJerTei%qU:r,.uréatUre Se',sible ^ subsist" >™ chang r?U est écrit de 1 homme qu'il passe comme l'ombre
Bernai)6 ° 'am'liS ^ "" même état" » (Sail«
Bien que Notre-Seigneur n'eût pas de progrès à faire P-qu',1 était la perfection infinie, i, a bien voulu cep ^
stesseT, '1UX mmeS d6S marqU6S PIUS écIata«"« ^ «gesse et de vertu, à mesure qu'il paraissait en âge d'en
donner davantage. Il croissait en sagesse, en âge, en < rie devant Dieu et devant les hommes ° '
Saint Jean nous dit : « Que le juste devienne plus juste que le saint se sanctifie davantage. , Saint Paul: < £ votfe chante son de plus en plus abondante; » et ailleurs ■
Marchez dans la di.ection. » Saint Pierre : . Cro' z dans la grâce et la connaissance de Dieu. >,
Comme il n'est rien dans ce monde de stable ni de permanent, il faut nécessairement avancer dans la vertu si nous ne voulons pas reculer, et retourner en arrière : « Non pro-redi est regredi. » On cesse d'être bon, dès qu on ne travaille plus à devenir meilleur : « Ubi incip.s non fier, melior, ibi etiam desinis esse bonus. » Si on n'est pas fidèle à avancer toujours dans la vertu, dit saint Léon, on perd bientôt tout ce qu'on a acquis : « Qui non proficit, déficit; et qui nihil acquirit, nonnibil perdit. »
La vertu demande, par sa nature même, qu'on avance toujours. « Nescia virtus stare loco, » a dit un. ancien. L'Écriture la compare au soleil, qui monte ]usqu a la perfection du jour on qui décline dans les ténèbres : « Sem.ta justi quasi lux splendens. »
De là, cette conclusion de notre livre : « Chaque |our faisons quelque progrès dans le mieux. »
Pour cela, l° ne jetons point des yeux de complaisant sur ce que nous avons fait, mais sur ce qui nous reste a faire- 2° regardons-nous toujours comme des débutants de vertu'- r excitons-nous à un amour plus grand, qui nous rendra plus désireux d'acquérir la vertu : « Quanto plus amaveris, tanto plus ascendes, » dit saint Augustin.
II faut persévérer. - Il ne faut pas reculer : il faut progresser. Il fout réagir contre l'inconstance naturelle a l'homme. C'est la troisième condition de 1 effort seneux
L'état normal de l'homme, physiquement, intellectuellement, moralement, c'est la perpétuelle mobilité.
Sa vie est une succession de mouvements en tous sens. Ses 'pensées se succèdent avec rapidité, ses affections se multiplient sans relâche, ses organes se modifient incessantment.
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II en résulte que la volonté de l'homme est instable et qu elle persute difficilement dans un même état
« Oh! qu'elle est grande la fragilité humaine, toujours mclmee aux .ces! Aujourd'hui tu confesses tes pé ni «demain tu en reviens à commettre ce que tu as confessé Maintenant tu te proposes de te tenir sur tes gardes une eure après tu te conduis comme si tu ne t'était n pro
Smef et P?UV°nS d°"C' >'USte titre> -ou. humilier nousmêmes, et n avoir jamais de nous aucun haut sentiment pmsque nous sommes si fragiles et si instables. » I xx„ o « Mon Fds, ne fais pas fond sur tes impressions elles
Tan rrres maintenant se ^^ *«* « < w
lant que tu vivras, tu es sujet à la mutabilité, même malgré 0., de sorte que tu te trouveras, tour à tour, gai et tris' apa.se et irrité, dévot et indévot, studieux t paSUx grave et léger. » III. xxxiv, 1. Paresseux,
« Il arrive souvent que l'homme s'agite pour oiieW c ose qu désire ; dés qu'elle est atteinte, iLmm S changer de entiment, parce que les affections ne se fixent
m S, T putôt pousseiu d'ua ob'et à »w »
« Je ne demeure pas toujours dans le même état, parce q- ,e sms soumis à une infinie variété de moment;:
de l^!r'1ÇOif ^ Sa,eS a déVeI°Ppé ridée ^ k d»0»e ae langage qui le caractérise :
«Dieu continue l'être de ce grand monde en une perpétue vicssitude, par laquelle le jour se change toujours™
u ie r empsen été> rété en automnej.auto' ;
iv i; " / -r e" Pnnt,?mpS; et ['w des >ours - assemble m'S P**"«Mnt à l'autre : on en voit de nubileux de
« Il en est de même de l'homme qui est, selon le dire des anciens, un abrégé du monde. Car jamais il n'est en un même état (Job xiv, 2), et sa vie s'écoule sur cette terre comme les eaux (II Reg. xiv, 14), flottant * ondoyant en une perpétuelle diversité de mouvements, qui tantôt 1 élèvent aux espérances, tantôt l'abaissent par la crainte tantôt le plient à droite par la consolation, tantôt à gauche par l'affliction; et jamais une seule de ses journées, ni même une de ses heures, n'est entièrement pareille a 1 autre.
« C'est un grand avertissement que celui-ci : il nous faut tâcher d'avoir une continuelle et inviolable égalité de cœur en une si grande inégalité d'accidents; et quoique toutes choses se tournent et varient diversement autour de nous, il nous faut demeurer constamment immobiles à toujours regarder, tendre et prétendre à notre Dieu. » (Introd. Dév., IV« part., chap. xni.)
Il faut combattre la tiédeur. - La tiédeur est l'état de l'âme qui ne se porte pas promptement, volontiers, au ser-
vice de Dieu.
Tiédeur, c'est relâchement de volonté. ^
Il y a tiédeur quand on n'est ni froid ni chaud, c est-adire, quand, selon le langage de l'Écriture, on se trouve entre la cupidité et la charité, entre Dieu et le monde, après avoir complètement appartenu à la charité et à Dieu.
La tiédeur est une décadence, dont la cause se trouve dans une lassitude, un dégoût, une défaillance, une maladie
de la volonté.
Si on n'a pas la même ardeur pour le service de Dieu ; si on n'a pas la même estime pour les choses de la perfection; si on n'a pas la même promptitude pour s'acquitter des plus menus devoirs de sa profession ; si on n'a pas le même me-
LIVRE SEPTIÈME
pris pour les objets mondains; si on n'a pas le même dégoût des choses qui nattent les passions : alors, on est descendu de la ferveur à la tiédeur.
Que résulte-t-il de la tiédeur ?
Il est aisé de l'éclaircir.
On peut distinguer trois SQrtes d,aaes ; ^^
m accommode pas, ceux qui s'accordent avec mon humeur ceux qui me sont indifférents. '
Le tiède fait les actes pénibles avec répugnance, les actes agréables avec complaisance, les actes neutres sans int
On vo.t, par là, que le tiède, s'il ne ramène pas son inennon a la perversité, ne tend pas, cependant, vers D'Z a- simphcué : pas plus que sa volonté n'est ferme et «£
La tiédeur est la maladie des personnes et des commu nautés consacrées à Dieu. Notre auteur y revient Zen
d^Wn S°US leS n°mS ^ tîédeUr' t0^e- -.âchemenr;
LES OBSTACLES
se, pr sln te,mi0"- ~ Qui de nous se™ -
Q ue m, 77 *' Pn°Ur Se Cr°irePluS affermi d*™ la vertu que tant de samts Religieux, tant de prêtres vénérables
SÏÏiïfî à Va •ltel ,depuis que rÉg'ise subsi- ^
•went-Js? Ils ont imploré pardon « pour leurs péchés
innombrables, pour leurs offenses et leurs négligences». Et qu'on ne croie pas qu'ils parlent ainsi par humilité : « Si quelqu'un affirme qu'on doit se reconnaître pécheur par un sentiment d'humilité et non par un esprit de vente, qu il soit anathème. » (Concile de Carthage de 4 1 8.)
Ce qui entretient l'homme, même le plus saint dans un état dlmperfection, c'est, d'un côté, le peu de force de l'âme, et, de l'autre, les attaques dont nous sommes 1 objet delà part du monde et du démon. N'est-ce pas un sujet légitime de tristesse que de se voir toujours oblige de se releva de ses chutes ? « Le meilleur chrétien, disait un vaillant soldat, n'est pas celui qui ne tombe pas. Tout le monde tombe. C'est celui qui, se relevant avec courage ma gré toutes ses chutes, ne laisse pas de s'élever toujours vers le sommet de la montagne. » Sans doute. Mais que sujet de mélancolie que cette interminable histoire de décadences perpétuelles ! Quelle en est la cause ?
Il n'y a qu'une cause réelle et directe de péché : la voyais la volonté est sollicitée et entraînée par plusieurs influences, qui deviennent ainsi causes secondaires et indi-
rectes du mal. .
« La vie de l'homme sur la terre est une lutte continuelle ; il est tenté ou par la chair, ou par le démon, ou par le monde. La chair entraîne le cœur vers la terre ; ses des.rs sont vifs et ardents; tout ce qui nous environne les renouvelle à l'esprit. Le démon nous fait une guerre incessante Si une tentation ne réussit pas, il en emploie une autre ; il ioint les tentations intérieures aux extérieures ; et si nous sommes demeurés victorieux de quelque attaque, il s efforce de nous perdre par la vanité qu'il nous inspire. Le monde «t plein de pièges et de séduction par la triple concupis-
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cenc. ,„i y rts,«. Tou, „, fa
.im,„ ,™ b„n ,ue n l„i„e, scs „,„„, , =' ""
vigilance continuelle1. » (Jauffret.)
Il n'est que trop connu que les facultés de l'homme sont sollicitées au mal par une incitation perverse h W no- nature même. L'intelligence e/2 ^
o j • ... suprême, I opposition véhémemp
au devo.r, impétuosité des sens ; la volonté se 1 "
Lr" m°lnS ^ P,US gfandS bie"S' « P>- ^s Sel
Telles sont les causes générales, inhérentes à la nature déchue, qui portent l'homme au péché On 1« - ,
sous la désignation générale de contupis^n e uHsT.
sr ::; rc!a tentton est racte- u — iônq ;; ,::
même, est donc un malheur pour l'homme, puisque c'est I,
esultante de causes intérieures dépravées 'ml ce ?J
beu ne nous devient imputable que lorsque nou l^Tot
par une libre acceptation de la volonté « Nul homme, tant qu'il vit, n'est totalement préservé tentations, car nous en avons la source en nouf nos dans la concupiscence. >» I. xm 9
La grande adversité ou tribulation du juste c'est la «nlli ctation au mal à laquelle il est sans c ss e po é Da ," ««n -tion même de sa nature. De là, cette man^e e 1 ^.te biblique, et qui ne laisse pas de jeter quelque troi
rames tous
dans l'interprétation de notre livre : tentation disant tantôt tribulation, tantôt sollicitation au mal, tantôt 1 un et 1 autre à la fois. Il n'est même pas rare que tentation sou encore prise dans le sens de désolation.
Quelle est la genèse de la tentation ?
t" Tout d'abord se présente à l'esprit la, simples cogi-
tatio ;
2° Ensuite, la, fortis imaginatio ;
3° Puis, la, delectatio;
4° Après, le, motus pravus ;
<° Enfin, l'.assensio. I. xm, 22. .-,„„„
C'est le mouvement même de l'acte de la pensée, et son
PrïidéeSsen0prrésVnte, on s'y arrête, elle éveille de la sympathie ou de l'antipathie, elle émeut, on 1 approuve. C est la période de conception.
Puis, viendra la période de la réalisation. En dernier lieu, celle de la satisfaction. La tentation est la pensée qui va de la, ample* cog.tatio, au motus pravus, en passant par la, fortis imaginatio, et la, delectatio. Quand il y a, assensio, il y a plus que tentation il y faute Tentation n'est pas péché ; mais 1 assentiment n'est plus tentation : c'est la consommation de la tentation « C'est malgré toi que tu subis les tentations, plutôt que tu ne les causes, et tant qu'elles te déplaisent et que tu résistes, c'est mérite et non perdition. » ffl. VI, 15.
La tentation est donc la condition normale et prov.den-
tielle de la vie humaine. .
La tentation est chose mauvaise en elle-même. Ma.s Dieu la permet pour que nous puissions en tirer proht .
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La tentation est fâcheuse m-iïc oiu j
j r . ^"^j niais elle donne nrncnn \ ,4
ar-inHc fi-mt-c a>~ i . «^liiac occasion a de
consentent. Bien mieuxfplus elle fa i°ue c u Lf S* s-ste, plus elle est un objet de récompense poUrceîu I
est vainqueur. » V P ceiui <îul
cap. lxxv) dit que la tentation nous est envoyée • ,. „ nous hummer : car l'homme est moins disposé Tse renn,
SSTÏSîr' impuissance et de ssuc
Ce sont les idées et les expressions mêmes de notre livre IDepréL„ °L e"R"a,nr. md"»r « humilia,». .
b?.«IS 'r1'005 — — ^ leçon et pour nous et pour
viteuRr:t8D?eû!nonCseû,CemePntVne:s':n?Ue '" Sâints e< les -r- "ons. mais s'en réjouissaUm an esa^8ea'ent point des tentais 'ls en retiraient. ° 3U contra"-e, à cause du profit
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lui nui le souffletait, c'est-à-dire, qui le tourmentait de dures tentations. Saint Benoit, saint François d Assise, ont subi les plus dures épreuves de la tentation. Personne, en quelque état, en quelque situation qu'il puisse se trouver, n'échappera à l'aiguillon des tentations.
Dieu qui avait tant de preuves de la fidélité du saint homme Job dans la prospérité, voulut encore en avoir dans l'adversité. Le démon ne cherchait que la perte de Job : Dieu voulait savoir quelle était sa vertu. Il lui donna heu, par les tentations auxquelles il fut soumis, tantôt ne baisser devant Dieu par l'humilité, tantôt de se soutenir par la confiance, tantôt de s'élever vers lui par la ckarite, et de toujours demeurer immobile par la patience. Bien loin de le dépouiller de son mérite, la tentation ne servit qu a le manifester et à l'augmenter ' . _
« En réalité, tu es un pécheur, et assujetti, et implique en beaucoup de passions. De toi-même, tu ne peux jamais tendre qu'au mal, et tu tombes tôt, tu es vaincu tôt, tôt dans le trouble, tôt dans la dissipation. » III. n , 10.
A quoi bon une semblable réflexion ? Pourquoi constater que l'homme sur cette terre est essentiellement imparfait, qu'il s'agisse de l'esprit, de la volonté ou du cœur? N est-ce L un phénomène trop évident et qu'il est munie de signaler? Évident, oui; inutile à signaler, non. Il y a des heures où la présomption nous fait croire que nous sommes au-dessus de toute défaillance ; où l'orgueil de la science nous persuade que nous sommes en possession de la pleine vérité ; où l'enivrement du cœur nous inspire des dévoue-
i •♦ ,u,„ v • <.< Oue les tentations servent
' Rodnguez, loc. Clt- Crh/P^ à nous faire mieux connaît re notre tajblesje et recours à Dieu ; » chap. vi . « Que c e^aa.ns : ue de plu5
les justes sont davantage éprouves, et que la venu jeue v
profondes racines. »
LIVRE SEPTIÈME
méats mfinis. C'est alors qu'il convient de re]ire colique pensée de l'I. C. Peut-être I, ,rn Pliante I Mais r^lo^Zt^Z^Z^X certaines vertus, l'erreur de quelques crrinH<l constances des âmes les plusldeïe si Ï PmSjeS ,n" à moins de confiance e,r nos lum es n ^r"0"5 nos affections. • ' notre force> e*
Nous sommes à excellent Ami* i •
.uesontlaconcupiscentTllt^r^ avec une irréprochable précision ce suie ti Tv ? TV concupiscence et de la tentation, mfi nï de , t d? '*
maine, qui la portent au mal. * DatUre hu"
L'état de notre nature danc enM : .• . quand elle sortit des mains de D^T^T T^ vivait pour son Créateur, et „e donnait ? ' h°mme
que ce fût une portion de sa peuT e S^ "*!*" volonté, qu'en la rapportant et h suborl /' de Sa
divin. C'était le règn' de la ch n é « Ï ^ T^'™"6 les fonctions de l'homme et sa destinée ' ^ m
et de trouble, dans lequel nous nous dS«ons° ^^
•A^s^c1 la créar d'un — -
' , a usaSe- N°us nous menons vers elU ,1'
amour désordonné, l'amour de jouissance. Nous 1 0 s " choses d'.ci-bas, pour elles-mêmes san, U X
un suprême. Nous en jouissons, rCJnuTdTr-lIa qu en user, c'est-à-dire, ne les reclw.l, devrions
porter à Dieu. rechercher que pour les rap-
II est peu de pages théologiques au«i or, jaussi fermes de pensée, que S^Tc^t^' dumns de la nature humaine, prédestiné: ^ ^^
traînée au mal : « Je sens dans ma chair la loi du péché Tluedh la loi de mon esprit, et m'oblige .*< jckve obéir souvent à la sensualité, sans que ,e puisse résister a es pains, si je ne suis assisté de votre très sainte £«* répandue brûlante dans mon âme. »> III- w , 2. - Tout ce chapitre « De la corruption de la Nature et de l'efficacité de G e divine, » est à étudier avec attention ; aussi bien que Ïpltte précédent, « Des différents niouvemen* .Jg Nature et de la Grâce. » On ne retrouve rien a y retrancher, rien à y ajouter, rien à y modifier.
Notre auteur exprime le sentiment même de 1 Eglise su. leÏractère de notre nature qui, primitivement « cousu- . tuée dans la bonté et la rectitude, maintenant, par le vice et infirmité de la corruption, en est réduite à ce point que Ion mouvement, abandonné à lui-même, porte au mal et entraîne en bas ». III. tv 3. aff gt
« Nous ne prenons pas garde ou gisent nous ne déplorons pas combien tout ce qui est d nous est imour Or toute chair avait corrompu sa voie, c est pour impur. i~n, iuuut j.i„„. wnc affections intérieures
quoi il survenait un grand déluge. Nos attectio étant donc corrompues, il est nécessaire que 1 action qui s'ensuitindice dn manque de vigueur intérieure, soit ellemême corrompue. » III. xxxi, 18.
. Nous voudrions bien être exempts de ton m ère mais comme, par le péché, nous avons perdu 1 innocence nous avons en même temps perdu la vraie béatitude.
L LÏ'en'effet, se trouve le conflit qui désole notre exis-
" Nous sommes faits pour Dieu. Il est notre fin dernier. En lui seul est le repos de nos fonctions. Or, ™£££ présentement constitués de telle manière que, tendant
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vent vers les créatures comme vers notre fin suprême, nous &sonS du moyen et de l'instrument, le terme et la aison de notre existence.
Notre esprit, notre cœur, notre volonté, ne vont pas spontanément à la connaissance, à l'amour, à la recherc e souveraine de Dieu. Par nature, ils obliquent vers le créé qui parvient, trop souvent, à confisquer à son profit des facultés qui devraient s appliquer principalement à Dieu.
Ecoutez les confessions de notre pieux auteur. Il semblerait que son âme sainte était pétrie de bonté. Il reconnaît a chaque instant que les éléments mauvais le troublaient et le tourmentaient.
arrive^ Ï™ T" i?dm?ment de ™*> mais je ne puis y
arriver. Je souhaite de .n'attacher aux choses du ciel, mais
es affaires temporelles et les passions immortifiées me etten
rédu/te T,X r aU"d"SUS ? t0Ut Par ]'esPrit' mais e «* réduit, maigre moi, à être dominé par la chair. Ces ainsi
que, malheureux homme, je me combats moi-même e que ,e suis devenu lourd à moi-même, lorsque l'esprit cherche a tre en haut, et la chair en bas. -, IlI.Vvm ,7o «Hélas ! le vieil homme vit encore en moi, il n'est pas entièrement crucifié, il n'est point parfaitement mort. Il 1 encore de fortes concupiscences contre l'esprit, il excite des guerres intestines, il ne souffre pas que le royaume de I âme soit dans le repos. » III. xxxiv, 20.
« Si vous croyez qu'on peut suivre'sans examen et abandonner à leur énergie indisciplinée les désirs de son cœur écoutez les plaintes de saint Paul sur les infirmités qu'il trouvait en lui, et qui sont pour le moins aussi grandes en vous-même : « Je n'approuve pas ce que je fais, dit l'A- « notre, parce que je ne fais pas le bien que je veux ; mais je « fois le mal que ,e ha*. » C'est à cause de cet état, si bien
décrit par saint Paul, que le désordre entre si aisément en nous. Notre âme a été ravagée : les plus grossières erreurs se rendent maîtresses de notre esprit, les plus grossières passions se partagent notre cœur comme une proie ; notre corps est un foyer brûlant de convoitises, et il aide, par sa faiblesse et le dérèglement de ses appétits, â nous tromper et à nous perdre. Par conséquent, l'homme ne peut être trop en garde contre lui-même : il doit scruter son cœur, sonder ses inclinations, peser et apprécier tous ses désirs, s'il ne veut être sans cesse entraîné dans le mal. C'est bien en vain que nous voudrions nous le dissimuler à nousmêmes : le devoir a quelque chose qui appelle nos répugnances, son joug nous irrite ; ce qu'on nous interdit, au contraire, éveille et attire nos désirs et nos efforts ; nous haïssons la vérité quand elle nous condamne, et c'est souvent- nous aimons qu'on nous flatte, fût-ce en nous trompant, comme c'est l'ordinaire ; en un mot, la chair est en révolte contre l'esprit, et l'esprit contre Dieu. N est-il pas évident que nous sommes perdus, si nous ne prenons pas d'une main ferme le gouvernement de notre âme, au milieu d'une pareille tempête et sous les coups de tant de passions conjurées ? Examinez donc toutes vos pensées avant d'embrasser aucun désir, et tous vos désirs avant de prendre aucun parti. » (Darboy.)
Bien loin de nous affliger et de nous tourmenter au milieu des tentations, dit saint Grégoire, nous devons nous consoler et même nous réjouir, puisque toutes ces poursuites et toutes ces attaques réitérées de nos ennemis nous assurent, autant qu'il est possible en cette vie, que nous ne sommes plus du nombre des malheureux esclaves du démon, et que nous jouissons de la liberté des enfants de Dieu • car, ajoute le même Père, si nous appartenions encore
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au démon il ne nous poursuivrait pas pour nous engager dans ses hens, et il ne s'amuserait pas à poursuivre «ne proie qui lai serait déjà assurée. C'est ce qui fait dire à un grand maître de la vie spirituelle « que l'acharnement avec lequel les démons nous combattent est une des plus fortes preuves qu ils ne nous ont pas encore vaincus ». (Saint Jean Chmaque.) Ajoutez que Dieu, par des desseins de miséricorde, permet au démon de tenter même les âmes les plus saintes, afin d éprouver leur vertu, de les porter à se défier d elles-mêmes et à mettre en Dieu toute leur confiance. Ces âmes fidèles, reconnaissant leur faiblesse, leurs misères et leur impuissance, recourent alors à Dieu avec plus de ferveur, multiplient leurs prières et leurs bonnes œuvres et ^mentent ainsi leurs couronnes en augmentant leurs vie -
Le grand remède contre toutes tentations, grandes et petites, dit saint François de Sales, c'est de déployer son cœur et de communiquer les suggestions, ressentiments et affections que nous avons, à notre Directeur. Il est à noter ajoute ce pénétrant moraliste, que la première condition dé ceux qui veulent porter les autres au mal est de demander et de chercher le secret. Or, Dieu, tout au contraire, veut sur toutes choses que nous fassions reconnaître nos inspirations par nos Supérieurs et nos Directeurs
En une demi-phrase notre auteur trace les devoirs d'un bon Directeur : « Pas de dureté, mais, au contraire, de la douceur consolante. »
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On ne peut se rendre un compte exact delà plénitude de doctrine de il C, que si Ton se donne la peine de l'étudier de très près. Qu'il nous soit permis de proposer un exemple. Mettons dans leur ordre logique les idées sur la tentation oui se trouvent dans le chapitre xm du livre I. Adjoignons-y les textes qui se trouvent épars dans le reste de l'ouvrage. Nous aurons la substance d'un traité complet sur les tentations en général. Nous pourrions également trouver dans l'admirable livre les éléments d'un traité sur les tentations en particulier, tentations contre la foi, l'espérance, la chanté, .la prudence, etc., etc. Mais il suffit à notre dessein de ne pas sortir du sujet des tentations en général.
De la Tentation en général.
I Nature de la tentation. De quoi elle se compose. I xm, 22.— L Son caractère fâcheux. Ibid., 5; III xx 3o. - Elle est une
épreuve venant de Dieu. I. xm, 27, 32; III. lviii, i5,lix, il
— C'est une visite de Dieu. III. m, 20, 22. 31 Sujet de la tentation. Les Pères du désert. I. xvm, 6. — Les
Maints II. ix, 29. — Tout le monde. I. xm, 1, 2, 4, o, 8, 9>
25, 26, 28; III. xxxv, per totum ; xlix, 5; IV. iv, 22. . III. Moment de la tentation. Elle est constante. I. xm 10, 26;
V. Conduite à l'égard de la tentation
Avant. Vigilance. 1. xm, 3; III. xxxv, 1.
Pendant. Promptitude à la combattre. I. xm, ««4- Fuite. Ibid., ,,, ,3. - Humilité Ibid., ,2, 29 - Piuence. ibid., ,2, i4;lll. xxxv, 3.- Pnere. Kx,".*8; "'•*". xxix, per totum; xxx.x, 9. -Communion IV. iv, . 1 , x, 1. Confiance en Dieu. I. «... 6; xm, 28, 20; "'■^f»^' xxxv, 4, 'i; l, «; lv, 22; lv.i, 10.- Mépris du démon.
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i ï5;Vv,,T.unication à un sasc consei,ier- ■• -, °;
Après. S'attaquer à la racine de la tentation. I. xin ,3 ,4
VI. Utilité de la tentation. I. xx, 2o. - Elle ramène à Dieu l' XII 4. - • El le éprouve 1 xx„, 24; ,„. xxxv> I0. _ E„ «^ «'• '• xni, 5, 52.— Elle punie Ibid =, %n c-n ."""".'-•
Ibid 5 i8 m 3n c-iflJ -. ,. ' 5' ^ — El,e instruit. x«v ,', 9A 3o. — Elle a profité à tous les Saints. Ibid., 6-111
I xni, 7: ~ °" ^ tr°UVe mai de "e Pas '» bien combattre:
VII. Il faut soutenir celui qui est tenté. 1. xm
VIII. Causes de la tentation. La concupiscence I xm a m U démon. Ibid 3; II. ,x, 35; III. xxx.x, 8; lVx,Txv„ ,7
xi . .6^7 lTeDelll°CCTn' '"• xx' 4-- L'inconstance. ». io, 1 7- - Le peu de confiance en Dieu. Ibid.; II I. xxx, i-5.
J'ai entendu un grand moraliste déclarer que toute la science du bien consiste dans la fuite des occasions, ou des tentations.
Fuir la tentation c'est, en effet, la prévenir et la vaincre par avance. C'est donc un grand avantage que de ne pas s exposer a la tentation. Mais cela ne suffit pas. Ce n'e qu une entreprise en quelque sorte préparatoire. Il est des maladies phys.ques, avec lesquelles on peut subsister, pourvu qu on „e s expose pas à certaines complications. Mais il ne faut pas s en tenir à fuir les complications, qui peuvent survenir de moment à autre. Une sage médecine chercher, aguertr la maladie elle-même. Aussi notre auteur, moraliste consommé, conseille-t-il de ne pas se borner à éviter les occasions qui peuvent susciter en nous des tentations. Il sait bien que nous ne parviendrons jamais à nous protéger -suffisamment contre les innombrables incitations de la concupiscence et contre les sollicitations extérieures. Il nous demande de guérir le fond même de la maladie, c'est-à-dire' d£ reformer la concupiscence.
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Si on a des propensions à la colère, on aura beau s observer et éviter les occasions de s'irriter, il arrivera toujours un moment où l'on rencontrera, à 1 improviste, 1 incident qui fera sortir hors des gonds. C'est ce que comprit saint François de Sales, le plus impétueux des hommes^ Aussi ne se borna-t-il pas à fuir des occasions inévitables. 11 mit la cognée à la passion même de la colère et avec patience et longueur de temps il parvint à remplacer son vice dominant par la vertu contraire de la douceur.
Le démon et ses suggestions. - II ne se peut que Dieu très saint et très parfait, soit l'auteur des mauvaises œuvies de l'homme. Il les permet, il ne les opère pas
Si Dieu n'est en aucune manière auteur de mal, le démon ne peut être dit, dans la rigueur des termes, la cause universelle de tous les péchés des hommes. „Wéde Il n'y a qu'une seule cause de péché : c est la volonté de l'homme acquiesçant au mal qui lui est propose Le démon n'existerait pas, que les hommes n'en auraient pas moin le désir déréglé des biens périssables, la concupiscence, qu, entraînerait la volonté à être infidèle au devoir.
Mais si le démon, en principe, n'est pas la cause propre de tous les péchés des hommes, il en est souvent occasionnellement et indirectement la source.
L'Église catholique reconnaissant la réalité de la suggestion du démon, fréquente, énergique, notre auteur ne manque pas de nous tenir en garde contre les tentations de
' « Chacun devrait être en garde contre ses tentations, et veiller en prières, de crainte que le démon ne trouve occasion de tromper, lui qui ne dort jamais, mais qui iode, cherchant quelqu'un à dévorer. » I- xiu, 3-
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liq^IT.Tx! er7h0mme ^ ^ COntfe hl **" *"~ « Qui fait peu de cas de la crainte de Dieu... ne tombera que trop tôt dans les pièges du démon. „ I xx,v „ Comment le démon tente-t-il les hommes ? En agissant r les divers ressorts qui sont en la nature humai propose aux sens extérieurs des objets, illusoires ou réels
volo méT î r^1-' « 'a portent à entraîner la volonté au mal. Il agit immédiatement sur le corps en impressionnant les divers organes, et en excitant une vSeme réaction du physique sur le moral
Nous ne signalons ici que l'action normale, s'il est permis
aX edeT-'' ^ dém°fln SUr ni°mme- D «« »"«
ns I ar ,vat-C Une f™* **"* °U médkte P« >« sens. I ai 1 extérieur ,1 remue les puissances intérieures
s™XMitCÔtélephén0mènee^i0n"eIdel;'-:
d Néanmoins, le démon ne peut agir sur la volonté que
leTV ° Y qU£ °ieU qUÎ attei8"e ^médiatemln cette faculté par la grâce. Sans doute, il ne violente pas
notre volonté : elle reste toujours libre. Mais il agit Lt
ment sur elle Le démon ne peut aller jusque-là. I !t
sur la volonté que par puissance indirecte
1 eut-on rapporter au démon toutes les tentations de 1 homme, et par conséquent tous les péchés >
En allant au fond des choses, il « vrai que le péché a
leux causes mtérieures, dont l'une est occknneH ,
onc ,a ., don , aufre £st efficace; la ,
u x ca uses agissent souvent d'elles-mêmes, et nous •ortent pai leur corruption à opérer le mal
xtYeurTT,^ 'n 'e '110nde' ''<*+*"> ks °<™ «heures, solhcite 1 homme au péché, soit qu'il y mette
par trop son «tache, soit qu'il le prenne en trop grande
aversion.
Notre auteur ne méconnaît pas que les tentations viennent du monde, de nous-mêmes, du démon.
« Le démon ne dort pas, ni la chair n'est pas encore morte. C'est pourquoi ne cesse jamais de te préparer au combat, car, a droite et à gauche, il y a des ennemis qui ne sont jamais en repos. » II. ix, 36.
« Combattre contre les mauvais mouvements de 1 ame oui livrent assaut, et mépriser les suggestions du démon, c'est marque de vertu et de grand mérite. Ne sois donc pas troublé par les fantômes du dehors, quels qu'ils soient, qui entrent en toi. » III. vi, 12.
« Que je ne sois point vaincu par la chair et par le sang! point déçu par le monde et sa gloire si courte ! point surpris et renversé parle démon et son astuce! » III. xxvi, 5. Néanmoins, il y aurait sévérité excessive à défendre que, par mode de langage, et par simplification de méthode, on attribuât au démon, esprit du mal, tentateur, séducteur, la cause de tous les péchés. S'il n'intervient pas, en tout acte coupable, immédiatement, et particulièrement, il y a toujours quelque part éloignée. Est-ce que toutes nos fautes ne sont pas une conséquence de la chute d'Adam, déterminée par la tentation du serpent ? Y a-t-il beaucoup de tendions où le démon n'intervient pas même activement, au moins pour les empirer ? Beaucoup de savants et saints personnages l'ont pensé.
Quoi qu'il en soit, notre auteur signale quelques circonstances dans lesquelles le démon intervient avec une plus
pressante activité : , , , , .
Il s'attaque de préférence aux âmes fidèles et dévotes. IV XVI1I> I4. _ II s'applique à les détourner de la Confession et de la Communion. IV. x, 2.
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L'I. C. en donne la raison que les Pères et les Docteurs ne manquent jamais de faire ressortir : il possède tsT cheurs et les infidèles; à quoi bon sWuperï ux > T „d t qu .1 veut s'emparer de l'âme pieuse qui fa expulsé
Le démon ne peut rien contre nous que par permission e Dieu, et avec contrepoids de grâce proportionne E Z «1 résulte que ses attaques méritent surtout le mépri!' s2 Augustin disait: « On n'est vainqueur du entTt ur S la condmon de le mépriser : Aliter enim tentator non vm -ur ms, contemnatur. » (Serm. cxxm, i„ jJZ) En deux endro.ts, notre auteur s'attache à cet enseigne
dTrilnlT 6ment " hldiqUe leSpr°Cédés de "Se démon qu ,1 faut opposer au démon, JJI. v,, et IV x- mai!
.donne même la formule des paroles qu'il onvient dW ployer pour le repousser avec ignominie.
Le monde et les occasion!. — Le démnn ^ térienrp H„ „sp -i-e oemon est une cause ex-
térieure du pèche, nous venons de le voir
Le monde, le siècle, la terre, la vie présente la nature est une seconde cause extérieure du péché '
Le monde, ce sont : i» ]es divers y terrestres. „ ,
hommes qu: recherchent les biens terrestres Les b d monde e£ ]es gens ^ monde
teU c tat ions «cessantes de péché. Il est impossible d'aller fans e monde, et de se trouver au milieu des mondains sans être incité au mal. monaains,
Les choses du monde attirent et corrompent notre cœur
:&ïïi£;'s£em discours et ,eurs «* profit Leoqrir Ies occasions dont nous *"« si —
' Or les occasions que font naître les biens et les hommes mondains ne sont pas la canse réelle de nos chutes. « Les "casions, dit notre auteur avec un sens profond ne font pas l'homme fragile ; elles montrent quel il est. » I. xvi, i S • Une des précautions les plus recommandées par les spirituels est de fuir les occasions du péché. Les occasions son les matériaux qui raniment et alimentent le eu de nos vices. La fuite des occasions n'est pas de simple couse, U elle est d'obligation rigoureuse. Pourquoi ? Parce qu il et contre la prudence de s'exposer sans raison à un grave péril, et que les occasions, notre infirmité morale étant donnée, nous mettent toujours en danger de pécher.
Mais ce n'est pas précisément la fuite des occasions eue nous prescrit le texte que nous venons d'invoquer. Il nous signale l'utilité, que nous pouvons retirer des occasions EUes nous servent de thermomètre moral Nous pouvons'avoir des passions désordonnées, diminuées supprimées oubliées. Voulons-nous reconnaître a quel point nous Tn sommes? Voyons comment nous nous comportons a eur égard. La funeste influence ne provient pas des occa- 1. Elles sont par elles-mêmes indifférentes. Nous voyon bien l'ambitieux ne faire aucune attention a ce qui ne le conduit pas au pouvoir ou aux honneurs. Les occasions ou n se rapponent pas à sa passion dominante sont pou S comme si elles n'existaient pas. Les occasions ne son dangereuses qu'à raison de l'attrait que nous avons pou Ï Efl es ne' font pas notre fragilité. Elles la signalent et h mesurent. Quand nous sommes exposés aux occas.ons, orpouvons reconnaître à quel degré nous en sommes dek vie morale : est-ce à l'état de désordre d amoindrissement, de suppression, d'oubli de nos habitudes vicieuses? Un jour, une personne de bien se trouva exposée a une
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35f occasion dangereuse. La tentation fut violente. Elle fut cependant repoussée, mais avec effort. Cette âme vertueuse .mau plus tard à rappeler cette circonstance de sa " « Jai et effrayée, dtsait-elle, de me reconnaître si faible Mo., déjà avancée en âge, dans une situation où tout me commandait la vertu, entourée de tout ce qui pouvait me protéger contre le mal, habituée à la pratique du bien Z et volemment ébranlée par une simple occasion. Sun éclair qui m'a indiqué ma fragilité. »
Notre auteur aime à revenir sur ce rôle des occasions nous montrant à nous-mêmes ce que nous sommes. V x m 3o; xvi, i4) i5) etc.
« OulZ •UteUr'rI- *£ 6' Signale Ie dan8ei- des ""-ions : Quelquun a dit : Toutes les fois que je suis allé parmi les hommes, ,'en suis revenu moins homme »
II est à croire que le dicton cité par l'I. G. est de Sénèque La parole empruntée au philosophe stoïcien n'a pas été cependant transmise, sans quelque altération de fond et de
Il est vrai qUe Sénèque (Epist. vu) recommande d'éviter a foule U confesse sa faiblesse. Il ne revient jamais de la société des hommes, en rapportant les mêmes mœurs qu'il y a portées : « Nnnquam mores quos extnli, refera » «Mon équipage, dit Malherbe dans sa traduction énergique, n est plus dans l'ordre où je l'avais mis : il ne rentre chez nio, que quelque chose de ce que j'avais fait sortir. » (Le Epures de Sénèque, traduites par M- François de Malherbe, Pans, in-12, 1639.)
Bic?eux?Vient qUC Ie COmmerce des homilles "°ns est si per-
rencLTllî' ^ ^^ dc '* maKce de «ux ^ nous ^controns. Il y en a peu qui ne nous louent de quelque
vice ou ne nous l'inoculent, ou au moins ne nous en laiss nt' quelque souillure, sans que nous nous en apercevions Te'eviens chez moi plus avare, plus ambmenx et plus dissolu : et qui plus est, je me trouve avec moins de douc ur, et d'humanité, pour avoir été parmi les homm s Avarior redeo, ambitiosior, luxuriosior, tmo vero crudehor et inhumanior, quia inter hommes fui. »
C'est bien la même pensée exprimée par notre auteur, bien que les termes soient différents. L'I. C. aurait peu de chose à reprendre à l'extension que Sénèque donne a sa pnsl Ce n'est pas tel ou tel homme, en particulier, qu So redouter la mauvaise influence du monde: ce sont tous les hommes sans exception, même les meilleurs. « On se laisse facilement aller à ce qu'on voit faire a beaucoup de gens Socrate même, Gaton et Lélius courraient fortune nue la fréquentation de si grand nombre de personnes dissembablesàleur humeur ne leur mît l'âme en desordre ant U est malaisé que ceux mêmes, qui se tiennent en m Heure assiette, ne succombent à l'effort des vices qui ^ e t ersi grande troupe les assaillir. Un seul exemple ï v" ou delxure est capable de faire beaucoup , ma L Si nous vivons ordinairement avec un homme délicat sa conversation peu à peu nous énerve et nous amollit. Un oïin ihe irrite nos cupidités. Il n'est point de blancheur i "te qu ne se tache, quand on l'approche de ce qui ne î'est poin" due pensez-vous que puisse devenir un homme qui a tout un peuple sur les bras ? »
Jusqu'ici, l'I. C. marche avec Sénèque. Elle reconna, av c le philosophe païen, que le commerce des homme Tous est préjudiciable, à raison des mauvais exemples qui ou ont donnés. Mais notre sage livre ajoute, que le danger ne vient pas seulement de la malice d'autrui : il vient
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à chaque ni^p n„';i <■ P q L C* renouvel e
mond 7l ^tqt rf;uSe Pénétr- ^ -^Pns pour le
de la terre. >l\ " L^T ^ ** "" fc méPris position tnêmean'S, ouLk]^ °» ™*> c'est ,'op-
p^nrr^
S-TK s'impose à no- celui ;: " 3L5 -'
"sn ctn "e5 „iTdment' -CelUi ^ k PrUde"«- * «2 r courage, ni audace, ni témérité rm„ ^ u
éctner'r3155311" ^ SOi-même « k Prude^e engagent à
écarter les occasions et à éloigner irm» ~ • ?
au péché. «0ioner tout ce qui peut inciter
Saint Thomas examine la question • T « ni u vent-ils être prudent, ? r » q,°n " Les P^heurs peu-
Prudence de la dï ^ D°CteUr établit <îue ^
'tion de la £î !' ^ "" Sa hn demière d™* 1- délecte prud ne L n T" '" P^6"" : C'est Ia «"•»-
-Jouable, est commun Ux fc^ VZ S " T Taie Di-LK^nr^ ^ n • ax mechants. La
qui conseille, ,uge, ordonne avec rectitude de tout
ce oui regarde la bonne fin de la vie entière, n'appartient X uLs. Aristote lui-même reconnaît ^que a prudence est impossible à celui qui n'est pas ,uste. (2.2..XLVI1 13.) Nous pouvons appliquer ces considérations au cas présent. L' ndiscipliné peut-il avoir la véritable prudence qui seule peut donner a l'homme une sorte de secunte ? Assu-
réa:;;0°nn s'offre sans hésitation aux occasions du monde sans être armé d'une forte discipline morale or te* présomptueux : on n'est pas prudent. Il peu se toc, P extraordinaire, qu'on échappe aux dangers. Ce pure fortune dont nous ne devons pas nous enorguenlir, car eïe es 'indépendante de notre volonté. Il faut bten le renaître, celui qui n'est pas armé de fortes habitudes morales quand il affronte le commerce du monde, ne tarde as à tomber en déception et à être victime de son audace. Voici la recommandation du Sauveur : « Si vo re œil vous candalise, arrachez-le. » Le Maître entend parkr £s occasions du péché. L'Écriture avait dit : « Celui qui aime
le néril y périra. » . T1
Les casuistes s'occupent peu de la fuite des .occasion. Ils se contentent de régler la pénalité du su,et. En tf a tant ^ l'absolution pénitentielle, ils examinent ^*™?*" d'absoudre ou de ne pas absoudre celui ^^J^S. sion du péché. Les ascètes, au contraire, insistent su la ne cessité d'éviter les occasions, si on veut rester dans 1 amitié
^SUous sommes sages, et si nous avons soin de notre salut, fuyons, tant que nous pourrons, toutes les occas on du mal/ et ne nous y portons jamais si ce n est, ou pour satisfaire à nos conditions, ou pour obéit -a nos ^P™; ou pour exercer la charité envers le prochain : car lors nous
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devons croire que Dieu fortifiera notre faiblesse, nous cou,
TL dX::P°Ur S°Utenir ]CS — * -s ennemis et les vaincre, et nous conserver même au milieu des
flammes comme des salamandres, sans brûler; mai si vou
y allez de vous-même, sans considération, et sans pes
ou vous allez, par une certaine impétuosité de na ure
laquelle la passton donnera le mouvement, et que néan moms vous nerez , un bon , q e nean
malheur. » (Saint-Jure, liv. III, chap. vm )
La prudence exige donc la fuite des occasions et s'il est nécessaire de s'exposer aux occasions, une prépara ^
On „e peut, en effet, disposer son existence de telle manière qu on ne soit souvent obligé de s'exposer LT casions du monde. " P aux oc"
Voici la préparation que recommande notre auteur • « Personne ne se produit sûrement, que celui Qu "a;m a rester caché. Personne ne parle sûrement que celui m se tait volontiers. Personne n'est sûrement au S£Z que celui qui se tient volontiers au-dessous des aût e Pef' sonne ne commande sûrement, que celui ; obéir volontiers. Personne ne se'r uit £ , £ ^ft™ '= témoignage d'une bonne conscience. » I « i " Tout ce passage de l'I. C. est à méditer ' L enchaînement des idées est des plus serrés T •„„ commence par établir le danger des JS££££™£ ajoute qu'on ne peut affronter avec sécurir' des hommes, qu'après s'être lon te^ p]i t"™^
r te qUI resuite delà formation morale, quelle peut, être ? Ce n est qu'une sécurité imon-f-m* «„i a ■ jours accompagnée d'inquiétude de ^^'.^ ** »* Remarquons les conditions requises "par notre auteur
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pour la sécurité des personnes qui veulent affronter les occasions du monde. Elles y ont à se produire, à parler a être honorées, à commander, à se réjouir. Ce sont les diverses conditions qu'elles doivent y rencontrer. Pour ne pas succomber aux sollicitations inévitables, il ne faut se hasarder dans le siècle, qu'après s'être formé à la retraite, au silence, à l'humilité, à l'obéissance, à la maîtrise de ^-meme-
En d'autres termes, il ne faut aller au milieu de la bataille du monde, qu'après s'être bien préparé à soutenir
le combat.
L'I C a déjà dit : « L'homme sent bien qu il ne peut V avoir ici-bas pleine sécurité, ni paix parfaite. .1. xn, 9; _ Elle revient ici même sur cette doctrine si exacte et si expérimentale, qu'il faut toujours opérer son salut avec tremblement, que les plus grands Saints a ont ,amais ete impassible, ni impeccables, qu'il ne faut pas s exposer imprudemment au péril, que nous devons tou,ours être inquiets et vigilants. §
Lors donc que, précédemment, notre auteur vient d enseigner la manière de sûrement se produire somment parler° sûrement présider, etc., maintenant, il rectifie ce que on langage .pourrait avoir de trop absolu. Il fait observer que la sécurité dont il est question n'es, que relative On n'arrive jamais ici-bas à pouvoir répondre de soi-même. .Le saint jouira seulement d'une confiance en Dieu, me ee d appréhension, ce qui est une sorte de sécurité imparfaite.
Nous devons avoir cette conviction toujours présente a l'esprit, que nous sommes en danger, en nous demandant si nous n'allons pas présomptueusement - devant des occasions dangereuses. Est-ce que nous veillons avec assez de prudence sur nos lectures, nos relations, nos démarches, nos occupations ?
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Il a est pcsoaae qui ne doive se considérer dans U
un eu TmC " ^^ ennemL Ce"e terre « pour no un heu d épreuve où nous devons mériter l'entrée dans le pala.s du grand Roi. Mais combien le Rel5eUX n renoncé d'une manière ni». ■ Y Kellg'eux, qui a une manière plus spéciale aux biens de ce monde, doit-.l se considérer ici-bas comme un exilé Q, traverse des contrée mS il «<> * 9LU
possède rien ? C°nna,t pCrSOnnc et où " «*
« De même que les poissons hors de leau meurent bien tôt, disait samt Antoine, s'ils restent sur la 1 2 u ae" ainsi les moines perdent leur gravité et leur épuïnoa £î s attardent avec les séculiers et dissipent leur esnri Ï" A
-.Presse de se S5^K£ de^ £ Zl
La solitude est le moyen que les Religieux, et tous ceuxqui veulent comme eux tendre à la perfection Zl r chercher pour réaliser la fuite des occasions
mentSchrétble \^ ^"T W,WB' Une s« vraiment chrétienne brûle et réduit en cendres tous les liens
*4« du^nlstceml SS^ bT" '" -flammée, plus nous y ^ ^ ^te"
emqpU;itnd0eU:.PUrifie'/e-même «* U fo™™ ^ b! W remplit de gloire et de ,o.e les saints enfants qu'on y jeta
au heu de les détruire et de les consumer. » (Saimffi
« Les plus grands Saints, dit II. C, évita ient, qUa, j
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le pouvaient, la compagnie des hommes, et choisissaient de vivre à part avec Dieu. »I- xx, 5.
Quand on nous parle de ces amis de Dieu, les plus grands entre les Saints, qui évitaient, autant qu'ils le pouvaient, la compagnie des hommes et choisissaient de vivre en secret avec' Dieu, notre pensée se porte immédiatement sur le Fondateur des Chartreux.
Saint Bruno comprit que la fréquentation du monde porte préjudice à la vie spirituelle. 11 se sépara du monde, afin de se consacrer exclusivement à la fin suprême de rendre oloire à Dieu et d'opérer son salut. Dans ce dessein, il chercha la solitude et le silence et y vécut entièrement pour
Dieu seul. . ^
Nous ne sommes pas tous appelés, comme saint Bruno, à quitter le monde pour être enfermés dans une complète retraite. Mais nous sommes tous appelés à vivre pour Dieu. Or il y a des retraites relatives, où l'on peut se reserver de vivre seul avec Dieu seul, retraites d'années de mois, de jours, d'heures ; retraites dans les cités et dans les campagnes, de la maison et du cœur, que l'on peut rechercher et atteindre, alors même qu'on vit au milieu des affaires du
"TÎèst pas nécessaire d'aller vivre dans un désert pour vaquer à Dieu. On peut même s'abstraire du^onde, habituellement, en retranchant les visites inutiles, les conversations superflues, les désirs inquiets et les affections désordonnées Quand on le veut, on peut vivre totalement pour Dieu partout et toujours, dans le tumulte du siècle, comme dans le recueillement d'une chartreuse.
« Ce qui est nécessaire, dit Rusbrock, c'est la solitude du cœur et de l'esprit. Si vous ne l'avez pas, fussiez-vous seul au monde, vous n'êtes pas solitaire. S. vous 1 avez, lus-
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siez-vous mêlé à toutes les foules du monde, vous êtes solitaire. Quelques-uns demandaient un jour à un homme très élevé en grâce : Ne ferions-nous pas bien de nous séparer des hommes de vivre seuls, de ne fréquenter que le désert ou 1 église ? Ne serait-ce pas le moyen de la paix ? L'homme consulte répondit : Non. Et voici pourquoi. Si vous êtes justes, vous le serez partout, et auprès de n'importe qui Injustes, vous le serez également en tous cas. Le juste est celui qui possède Dieu en vérité; celui-là vit n'importe où et au tmheu de n'importe qui, dans la profondeur de la solitude. Il vit sur la place publique comme dans une église, dans une cellule, dans un oratoire. »
« Ame sainte, demeure seule, afin que tu te conserves pour celui ^seul que tu as choisi entre tous, et au service duquel tu t es consacrée. Fuis le public, fuis même ceux qui sont dans la maison où tu es. Sépare-toi de tes amis et intimes, et de celui même qui te sert. Ne sais-tu pas que ton époux est plein de pudeur et de retenue, et qu'il ne t'accordera pas le bonheur de sa présence en la présence des autres ? Retire-toi, mais d'esprit et non de corps ! Car Dieu qui est esprit désire la solitude spirituelle plus que la corporelle, quoiqu'il soit bon aussi quelquefois de se séparer de corps, lorsque tu peux le faire commodément, surtout dans le temps de l'oraison. Mais pour le reste, on ne t'ordonne que la solitude de l'esprit. Et tu es seule, s. tu n'as point de pensées basses et humaines, si tu n'aimes point es choses présentes, si tu méprises ce que plusieurs esiment, si tu rejettes ce que tous désirent, si tu évites les contestations et les disputes, si tu ne sens point les Pertes s, tu ne te souviens point des injures. Autrement, dans la solitude même, tu nés pas seule. » (S. Bernard ■Lettre xcix.)
A la solitude qui nous sauvegarde contre les occasions du dehors, il faut joindre le silence, qui est la solitude intérieure.
Les saints Fondateurs des Ordres religieux n'ont jamais rien recommandé davantage à leurs disciples, que le silence. Saint Benoît, en particulier, disait que l'observation du silence était un des signes de la régularité des monastères. Il importe donc de parler beaucoup avec Dieu et avec soi-même, et peu avec les autres : et pour y parvenir, commençons par mettre un frein à nos imaginations, et maintenons dans notre cœur la solitude, la paix et la sérénité. Il y a peu d'examens de conscience plus nécessaires que ceux qui se rapportent aux péchés de langue et à leurs causes.
LES ADJUVANTS
Les moyens internes. — La volonté la plus ferme a besoin d'être ranimée et relevée, quand elle entreprend la lutte contre les passions.
Elle ressemble à un nageur qui est en pleine mer. S il a un instant de lassitude ou de découragement, il est submergé dans les eaux, m m
Il est donc nécessaire de maintenir la volonté en vigilance continuelle.
En quoi consiste cet éveil de la volonté ?
Il ne peut consister qu'à aiguillonner la volonté par la volonté elle-même, et à lui faire produire l'effort, dont la
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cause, contenue dans la propre énergie intime, est trop souvent sommeillante. P
j2UVfemm d\bon P"*»*. ~ Dans ce but, il est nécessaire de renouveler souvent le bon propos
vie" PVHndS Une fermf réS°,Uti0n d'amender sans «sse ta vie, et d avancer vers le mieux. » IV vu 5
S., malgré la sincérité de nos desseins, nous nous rerouvons infidèles, gardons-nous bien de n'ous laisser aller u découragement; reprenons plutôt nos résolutions avec un nouveau déstr de les mieux observer, et ne cessons pa de poursuivre le but que nous nous sommes proposé ~, «pendant, en Dieu seul, dans la misérLrde de Notre-Seigneur, toute notre confiance.
« Chaque jour nous devons renouveler notre bon pro-
SuTleT " ^ ' Ll f£rVeUr' C°mme Si n°US en ét-"s venus e our même à nous convertir pour la première fois,
et .1 faut dire : A,dez-moi, Seigneur... ce que j'ai fai Jusqu'à présent n'est rien. », I. XIX, 3, 4. q ' ' &" Saint Bernard avait continuellement dans le cœur et très souvent sur les lèvres : « Bernard, Bernard, qu'es-tu
IT^nêV- -,' SahK ^^ arrogeait souvent " Arsène, disait-il, pourquoi as-tu quitté le monde? Quelle
dansCht0Re|ln•ent^n, £n rabMdonnant' « en te retirant uans la Religion ? »
« Veille et sois diligent dans le service de Dieu dit 1- <-., et pense souvent à quelle fin tu es venu ici, et pour quelle raison tu as quitté le siècle. » I. xxv ,
C est la même pensée qu'exprime Louis de Blois en termes Presque identiques à ceux de notre livre :
entr'wiere.S0UVelltetSérieUSement' ***• P0»^ tu es «ntré dans le monastère : c'est afin que, mort au monde et
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à toi-même, tu vives à Dieu seul. Travaille donc de toutes tes forces à accomplir ici ce que tu es venu accomplir... Loin de toi l'indolence! Lève-toi, veille, tiens-toi sur tes gardes, paye de ta personne, et ne t'épargne pas pour ton bonheur. C'est ce que Dieu, c'est ce que ton état demande, exige de toi. Tu t'appelles moine ; sois en réalité ce que dit ton nom, fais l'œuvre d'un moine. »
Les retraites annuelles, les retraites du mois, ne sont pas autre chose que des rajeunissements ou des rafraîchissements de bonne volonté. ,
On cherche, de nos jours, les règles de 1 éducation de la volonté. Elles sont déjà tracées avec sagesse par 1 Eglise et pratiquées avec succès par ses enfants. Il n y a rien de mieux à faire que de s'inspirer de sa doctrine et de ses mœurs. Néanmoins, il faut se garder de séparer le dogme chrétien de la morale chrétienne. C'est là que se trouve l'infirmité de certains systèmes contemporains. Ils voudraient adopter la conduite de l'Église, sans en adopter l'esprit. L'une ne saurait aller sans l'autre.
Examen de conscience, fidélité aux petites choses. - Il ne faut pas confondre le renouvellement du bon propos avec 1 examen de conscience. Le renouvellement du bon propos combat la négligence de la volonté, qui oublie aisément ses bonnes résolutions. L'examen de conscience a surtout pour but le bon emploi des efforts.
C'est contre la confusion et l'inconscience de la conduite que les spirituels dirigent des efforts assidus.
Ils maintiennent la volonté dans la bonne direction et dans k ténacité de l'effort par deux pratiques, celle de 1 examen de conscience, et celle de la fidélité aux petites choses. Il n'y a rien de comparable, en aucun système d asce-
LIVKE SEPTIÈME. ,g,
tique, à la méthode d'examen de conscience, recommandée par saint Ignace de Loyola. Sans en faire valoir les autres mentes, û suffit ici de faire remarquer combien la surveilance continuelle de la volonté, et la préoccupation de ne lui jamais accorder aucun laisser-faire, aucun laisser-passer sont de nature à ne permettre aucun de ces crochets si familiers à notre nature abandonnée à elle-même.
Cette tenue de livres, ce compte rendu rigoureux de l'examen de conscience, doit se faire au moins une fois par jour. « Si tu n'es pas capable de te recueillir continuellement recueille-toi, du moins, de temps en temps, ne serait-ce qu une fois par jour, le matin et le soir. Le matin, prends tes résolutions.; le soir, discute ta conduite, comment tu as parle, agi, et pensé, car tu as peut-être ainsi bien souvent offense Dieu et le prochain. » I. xix, 15, 16.
L'examen de conscience tient la volonté en arrêt La fidehté aux petites choses, ainsi que disent les auteurs de spiritualité (en d'autres termes, soin d'accomplir tous ses devoirs sans exception, quelque menus qu'ils soient et de les accomplir du mieux qu'on le peut), la fidélité aux petites choses donne à la volonté, par l'habitude, le goût et la facilité de persévérer dans la vertu.
Les petites vertus disposent aux grandes vertus, en facilitant 1 exercice du bien, en augmentant la grâce sanctifiante, en obtenant des grâces actuelles. Les petits péchés conduisent à de plus grands. Les libertés qu'on donne à ses yeux, â sa langue, à ses sens, mènent à la détraction, à i inimitié, a la colère, etc. Il faut prendre l'habitude d'être exact dans les petites choses, afin de n'être pas surpris dans les occasions importantes. Il faut surtout s'habituer 1 être toujours dans l'ordre et la règle, afin que la volonté ne so.t pas perpétuellement sollicitée à s'abandonner â son
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instabilité naturelle. « Celui qui n'évite pas les petits défauts, peu à peu tombe dans de plus grands. » I. xxv, 49.
La grâce_ _ Après les adjuvants internes/la Religion met à la disposition de l'ascète des adjuvants externes.
Peu d'expressions reviennent plus souvent dans le livre de 11. C que celle de grâce. Le mot est employé en deux sens, non pas contraires, mais différents.
Dans quelques passages l'auteur oppose le mot de grâce a celui de nature : ainsi, dans le célèbre chapitre liv< du livre III • « Des différents mouvements de la nature et de la grâce. » L'auteur de 11. C. désigne ainsi les tendances contraires de l'esprit naturel et de l'esprit régénère, du vieil homme et de l'homme nouveau, du paganisme et du christianisme, de la chair et de l'esprit, toutes expressions consacrées par la langue de l'Eglise et employées indifféremment les unes pour les autres.
Dans l'L C. même, on peut relever plusieurs termes ayant l'acception que nous venons d'indiquer. L',ammahs, ou, carnalis homo, par exemple, est oppose a. l,homo spiritualis, ou, internus, dans le sens de naturel et de sur-
naturel. .„ r
Mais, ordinairement, en parlant de. la grâce, II. C. entend ces dons surnaturels et gratuits qui viennent de Dieu, comme des moyens de nous faire pratiquer les obligations chrétiennes et de nous faire parvenir au ciel.
Nous ne sommes plus au temps où les moindres questions relatives à la grâce passionnaient les esprits. Il nous semble donc inutile de rechercher, curieusement toutes les censées de II. C. sur la puissance et l'efficacité de la grâce. Toutefois, sans trop insister sur ce point, il convient de signaler les controverses dont le pieux livre a ete le su]et.
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Dans la première ardeur des querelles jansénistes, les docteurs du parti s'efforçaient de tirer à eux les auteurs les plus considérés de l'Eglise. Ils travaillaient à compromettre le grand nom de saint Augustin ; ils ne laissaient pas de se couvrir de l'autorité de saint Paul. Le livre de l'I C n'échappa pas aux téméraires revendications d'Arnauld II y a quelques années à peine, un critique anonyme se faisait encore 1 écho de ces prétentions, dans un travail qui d'ailleurs, ne manque pas de connaissances spéciales : « Voici un aveu dont je voulais faire à jamais un secret : c'est qu ayant eu souvent envie de faire, pour mon usage particulier, et a ma manière, une traduction de l'I C j'y ai toujours renoncé par respect pour la bulle Unïgenitus dans laquelle est formellement condamnée la doctrine du chapitre uv« du livre III. Je craignais trop de paraître jansémste même à mes propres yeux ; et je ne conçois pas comment les entrepreneurs de la « Bibliothèque des Dames chrétiennes », qui affichent tant d'horreur pour le jansénisme, se sont montrés eux-mêmes très jansénistes par la traduction de M. Genoude. Ils sont en effet évidemment jansénistes, et même très formellement appelants, s'ils ont proclamé et propagé ces propositions condamnées par la fameuse bulle : « Que reste-t-il à l'âme qui a perdu Dieu « et sa grâce, sinon le péché et ses suites, une orgueilleuse « pauvreté et une indigence paresseuse, c'est-à-dire une « impuissance générale au travail, à la prière et à tout bien ? - La grâce de Jésus-Christ, principe efficace de toutes sortes de biens, est nécessaire pour toute bonne « action... Sans elle, non seulement on ne fait rien, mais ' on ne peut rien faire. - La volonté que la grâce ne prévient point, n'a de lumière que pour s'égarer : capable • ue tout mal, impuissante à tout bien. — Nulle bonne
« œuvre sans l'amour de Dieu, etc. » - Et je Us tout cela dans la « Bibliothèque des Dames, » au chapitre liv de M Genoude, qui dit : « Accordez-moi Seigneur, cette f grâce, que vous m'avez montrée si grande et si nécessite « ï mon salut, de vaincre une mauvaise nature qui m en- « traîne au péché et a la perdition. - Je ne puis résister a « mes passions, si je ne suis assisté de votre très saint « grâce répandue abondamment dans mon cœur. - 11 « lut votre grâce et une grande grâce pour vaincre la ^na- « ture - Je me propose souvent le bien a faire mais « parce que la grâce me manque pour aider mor i infirmité « une légère résistance m'arrête et m abat. - O combien « votre grâce m'est nécessaire pour commencé! le bien le « faire et l'achever! Car sans elle je ne puis rien. - Que « sui,je sans elle, sinon un bois sec et une br^he tnu- , tiie> » _ Il y a cependant quelques petites es.obardenes dans la traduction de deux ou trois passages, comme lorsque M Genoude ne dit que « ma mauvaise nature . pour pe simam naturam; que « votre très sainte grâce r^andu abondamment », quand le texte porte, ma; ancn sim* 2ratia cordi meo ardenter infusa ; voulant éviter par son fa lieux « abondamment », cet amour de Dteu qm accompagne ardenter, la grâce puissante pour faire agu . - Maigre tout ce a faute sans doute d'une suffisante connaissance biologique, M. Genoude est un traducteur aussi ,ansemste que M° de Sacy : et pouvait-il en être autrement puisque i c nl^es du P. Lallemant, comme celles du texte, se uve sous la censure antijanséniste de la bulle Un^- S?? » (S- deux traductions nouvel es de J»^ Jésus-Christ, et principalement sur celle de M. Genoude, 1820, broch. in-8°,pp. 18-20.) due conclure de ces réflexions ?
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Que, peut-être, l'auteur de l'I. C. s'est servi d'expressions inexactes dont il serait peu légitime de se prévaloir • mais de la a en faire un janséniste, il y a loin.
« Nous avons de grandes obligations aux Saints des premiers s.èc es, dit un judicieux écrivain, de nous avoir communique leurs plus belles connaissances, par le moyen des excellents écrits qu'ils nous ont laissés ; mais, outre que ceux qui les ont suivis jusqu'à nous ont augmenté ces connaissances, en y joignant quantité de belles lumières qu'ils ont puisées des mêmes sources que les premiers, ils ont reconnu de plus une nécessité indispensable de traiter plus particulièrement «en détail ce qui n'avait été compris que sous des propositions générales ou indéfinies, et d'expliquer plus clairement, par des termes propres et singuliers, ce que les premiers avaient exprimé par des termes ou confus, ou équivoques, ou trop vastes. Ils ont très sagement distingué dans leurs expressions, les choses qui étaient d'ellesmêmes distinguées en leur espèce; et, nous faisant concevoir séparément les pensées de notre esprit, les agitations de notre cœur et les mouvements de notre volonté, ils nous ont appris que les seuls derniers sont dépendants de notre volonté et que nous pouvons bien approuver ou désapprouver les autres comme il nous semblera bon, mais qu'il n est pas en notre pouvoir d'empêcher qu'ils ne se forment et qu ils ne se fassent ressentir. C'est ce qu'il faut principaement savoir, pour conserver la paix de l'âme, et ne pas se troubler ou se décourager dans les oppositions et les contractions que nous expérimentons souvent dans nousmêmes II feut donc se tenir à ce que ces derniers nous ont Jt sur les matières dont nous traitons, car ils ont appris de
eau ? aU,trer« y, °nt a'°Uté d6S usions qui ôtent beaucoup de difficultés, et qui apprennent à entendre dis-
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crètement ce qu'ont dit les auteurs anciens et même la sainte Écriture. C'est en quoi saint François de Sales a excellé. « (Le Masson. Introduction a la vie intérieure et parfaite. Avis au lecteur.)
On ne saurait mieux faire comprendre qu il ne faut pas exiger d'un auteur du moyen âge la précision de langage, et les distinctions de théologiens, écrivant sur la grâce après les fécondes controverses des trois derniers siècles . Tout au plus peut-on lui demander de ne pas contrarier l'enseignement général et les conclusions acceptées par l'Église. C'est précisément ce qu'a observe 1 auteur de
« L'auteur de l'I. C, écrivant un livre de piété, ne s'est point astreint à la rigueur théologique qui est nécessaire
Lgusfin, qui excelle , entre tous les *^« -jp'^K^uvoir
*Zœ£S£ti^^£2&. .es pé.agiens, c?es -à-aîre Jes ennemis de la grâce se ^servis. »
occasions : « La question u CL,<"" t\.ffi ,.i. aue je nos lours, rétiques ne faisant pas les mem s d fficulte que « ) ^
les Pères croyaient qu'on entendait leurs paroles sens, et ils parlaient avec plus de serante. s (L- L <~o
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Uieu . la componction sensible, la ferveur iVc ™ i ■
traduction de 1*1. C.) «-alternant Préface de la
Tout se bornerait donc, au plus défavorable, à Emploi de quelques expressions vagues P
à l Wte^fc Ve If î C6S T* k repr°che ad^ Au H,\ , ParaU PaS dev0ir être "«intenu.
science, adversaire rfenln ^ • • , e Plae et de
fni.L p e„, 1 11 ï , erprîa "<>"! J« d"«™ <<"
r c pieux livre n avait pas de secrets no.,r Inî T
-wtreux étaient restés fidèles à l'ascétisme 'arden *™ 'impie et pratique de l'T r n t *, I,[> mais
•n travail U^ sm £ £"£ Ï5£? ^ * ouatée * cdfc de ,' . WBC^àt l^T*:; 4 nV *TrT A édi"0n dC C6Ue COmPi!a"°" u die
il naL; :r„etn ;éebque arp »™de «*■*■ *
ublia en So T" épU'Sée' Dom Le Masson
wia, en 1689, une seconde édition, augmentée de ni
eurs considérations nouvelles, parmi le°Sq , e . P "'
portante se rapporte à la doctrine du ZTfc. jft
»<e. Cette étude était renfermée en des £ t o t« Le
Cénéral des Chartreux remania son travail, le compléta, S adjoignit nne solide dissertation sur l'enseignement du Tîe Trente touchant la grâce, enseignement conform de toi P int à la théologie de l'I. C L'ouvrage de L Masson, plusieurs fois réimprimé, traite à fond la question I fai connaître la véritable pensée de notre livre. Cette ensée est de tout point orthodoxe, due ceux cm. Sent acquérir la connaissance de ce point spécial con- \e lail du docte Chartreux. Ils y trouveront un
examen complet de la doctrine de notre livre . 1 sur la ne examen coP sgcours ViCCOm?a..
:r:-tu -conditions que Dieu exige de l'homme Eu réception, la conservation, l'augmentation de la arace ■ ? sur les effets de la grâce.
8 Xo a étudie avec soin l'œuvre de Dom Le Masson II « nlraît uas qu'on puisse en contester les conclu- ^nns° L'L C aPsuivqi le lige courant théologique qui a constamment maintenu l'Église dans une sage direction Sans oTber dans aucun excès, l'auteur du pieux hvre affile avec une égale autorité la liberté de l'homme et 1 influence dvine, ^dépendance du libre arbitre et la neces- Se kgrâc ■ Sa doctrine est de tout point irréprochable. F néanmoins, quand on veut faire jaillir un système spécial d nmde te t'es amoncelés, on se trouve en présence de A fficul tés insurmontables. Certaines phrases font penser ! thèses L plus rigoureuses du thomisme ; d'autres ra- - n à un eus mofns dur. Il faut redire ici que le livre
n Lé en dehors de toute préoccupation d école. On n y re P influence de l'enseignement sur la grâce, m de
tr°UrThom s n dcDuns Scot. Certes, les jansénistes se empilent fièrement, et faisaient subir au pieux livre
LIVRE SEPTIÈME
une déviation manifeste, en voulant V
voies de l'Augusdnus. M i ,es i is ^r 1™ -^
qui attestent une théologie s,W Pf grace>
«e la plupart des ^S^ZSST^^" rigoureuse distinction des ^Z^C^t controverses modernes. résultat des
Quant aux reproches dirigés contre l'expression I, grâce nous manque, nous ne croyons mieux fZ reproduire les considérations de Simonnor ^ ^
blent justes de tout point. "' qi" D°US Sem~
s Je a ef^ P°r1 ■ " Siepe gratîa "0bis d«st. ,, Ce pasreu r f ^J?*"™ ** ™ °» y voir Z
grâce, s!ms[;; ,ei Ues dTfoToT 6aVOirpenSé ^ foire de méritoire pour s lut " ^^ *"
jésuite Girard et Le Ma LUI ' T maDqUe Souvent- Le ornent dénaturé et se "' ""* aUtreS' °nt t0"
« souvent nou^;J:;:; ^r;r;\:^;ruisa"t r ;
disant plus timidement : « Souvent' „ SeC°nd' Ê"
« grâce. » Nous traduisons «7™ ^ P6U de « grâce ne nous empêche pas d S o" Tl * même notre auteur aurait en vue la S ' n "
R«» k Hcn et éviter le ma, tf^TSJZ proposition serait exarr* ria i • r' S:l
. ocidic exacte theoWiquemenr mt--.
quoique cette sorte de grâce ne 1 P qUe'
nous faisons de noue libre arbitre, elle n'obtient pas son
fete Is lors, même dans ce sens rigoureux, notre
n^pr ration est exacre, parce qu'elle «mal* ces deux
éri e que la grâce nous est toujours donnée, et que
' dant malgré son secours, nos chutes sont fréque .tes
Mais est-ce bien de la grâce nécessaire au salu qu 1 _ett
question dans le passage que nous examinons ? N est-ce
" lutôt de cette espèce de grâce toute de ave«r qu
U accorde aux âmes — £ 1 tojgj*
nn'il pur retire souvent pour les epiuuv^i &
qu ,1 leur ret r n ^
eurs mentes ? Un ne peut &uei
de sujet qui revienne plus souvent dans 1 1, C. que le don et 'soustraction de cette grâce alternative considérée comme une des bases les plus fondamentales de la v, s rituelle. Nous citerons à l'appui, seulement au Ivre II, chan vin n° 5, chap. K, n°* 5 et 1, chap x, n j et 5 , t LllII, chaP. vt, n» 4, chap. vu n» i. chap. uv et particulièrement, dans ce dernier chapitre, la fin du n° .3 où l'on retrouve les mêmes expressions que celles dont uou nous occupons dans cette note. Ainsi, elles sont ,ustes dis "une et l'autre signification que l'on peut adopter indifféremment. »
Les pratiques de piété. - Les pratiques de piété sont des moyens que l'Église met à notre déposition pour attendre m terme de notre destinée.
S Isi que nous l'avons déjà dit, il ne faut pas con-
hommes, l'assujettissement en toutes choses a un Supe
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neur, de qu, 1 on veut bien dépendre sans réserve, un corps
de pratiqnes, d'exercices prescrits par une règle à laque
on s est consacré. C'est ce que pratiquent les Religieu
et ce qUl consmue l'observance monastique. Ces fbsS
vances faohtent l'exercice de la perfection et y condu sent Plus s m : ce som prédeux moyem ^ 7 ^ ndu,
mais elles ne sont pas la perfection même. Celle-ci con jste dans l'abondance de la charité. Abraham dit saint Augustin était plus parfait que ne le sont la plupart de vierges chrétiennes. Le grand Docteur cite encore' S mp d une emme mariée, dont la vertu était supérieure àTeîle de la plupart des Religieux de son temps
entÏT' larcligion.co"-te surtout dans l'adoration
ce „?" , en ' alnSi qUe Ie dit J^-Christ, et
ce ne sont pas toujours ceux qui multiplient les observancesexténeures qui sont les plus avancés dans la perS nom Neanmoms, il n'est pas de religion sans pratiques de Pete . ,1 nest même pas possible d'imaginer la réalité d un culte purement spirituel.
^eLST/r Piété ïf PbS imP°"a^s, les seules nécessaires de 1 Éghse, se réduisent à la prière, au sacrifice et aux sacrements. "cnnce
La prière est un instinct et un devoir de l'homme Lorsque nous rencontrons des forces supérieures qui noS écrasent lorsque nous nous débattons contre une pu is nce mvica le oui nous entraine, lorsque nous sommes' e ri par la douleur physique ou morale, notre âme se tourne ~«:vement vers la Divinité, dernier refuge de notre espérance La pnere nest pas seulement un mouvement nature ,e le est aussi un devoir; nous avons a rendre hommage a Dieu nous avons à lui exposer nos besoins. Enfin N pnère est intermédiaire qui maintient l'âme en rappel
constant avec la Divinité. L'oraison est le principal procédé ascétique qui relie l'humanité à Dieu, par 1 application de nos facultés spirituelles à leur objet suprême. _
Le sacrifice est un acte essentiel de la religion. S il se confond avec l'acte de la prière, en tant qu il exprime, comme ce dernier, la dépendance humaine et la souveraineté divine, il ne laisse pas néanmoins de conserver un caractère propre dans l'immolation de la victime par un sacrificateur, caractère qui dénote l'idée d'expiation. Le sacrifice de la loi nouvelle est le plus complet et le plus élevé que l'esprit humain puisse concevoir. Sanglant au Calvaire il se renouvelle sans cesse, par le moyen du sacerdoce, d'une manière pacifique, bien que souverainement
cfncT.cc
Les sacrements sont les signes sensibles qui communiquent la grâce ; entre tous les sacrements, le plus grand et celui auquel tous les autres peuvent se rapporter suivant la profonde vue de saint Thomas d'Aquin, est 1 Eucharistie. Dans l'Eucharistie se résume tout le culte, prière, sacrifice, sacrements, comme toute la religion elle-même aboutit a un seul fait, l'Incarnation.
L'I. C. suppose l'existence de ces trois moyens de pertection spirituelle. ■ , ,
Rien n'est plus propre à faire comprendre le caractère du pieux auteur que sa conduite à l'égard de la prière. L ouvrage n'est presque qu'une prière non interrompue. Il est tel chapitre, de la troisième partie surtout, qui ne contient que des formules de prières d'une onction merveilleuse. Toutefois, on chercherait vainement dans 1 ouvrage entier les éléments d'une théorie de 1 oraison. La « Peritialibelli » groupe habilement un certain nombre de textes afin d'échafauder un système embrassant la prepa-
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ration la méditation, le colloque, avec leurs diverses parties. Dans sa préoccupation, l'analyste a ramené de force le système de I. C. au système des auteurs modernes oui ont traité de 1 oraison. Cependant, II. C. n'indique nulle part quelle est sa théorie de la prière. Il faut prier, prier souvent, pner toujours, c'est le résumé de l'enseignement du livre. Comment faut-il prier ? De combien de parties se compose la prière ? Quelle est la différence de la méditaion, de la prière vocale et de l'oraison ? Quels sont les différents effets de a prière ? Tous ces sujets que les spirituels des derniers siècles ont traités avec une si grande subtilité que le P. Alvarez de Paz a si magistralement élucidés dans un traite specal, que la controverse entre Bossuet et Fénefon a poussés, peut-on dire, jusqu'à leurs dernières limites ne sont pas même effleurés dans notre livre. Nous nous trouvons en présence d'une doctrine simple, indépendante rL r> t10"' lnsoucieuse des règles et des pré-
e t s'H ;<HeSt f T" m°nUment hé™^> ne l'oublions Jas, et, s il est bon de le juger par comparaison avec les documents élabores par les scolastiques, il ne faut pas essayer de le a,re entrer dans le cadre savant et minutieux dressé pour des œuvres d'autre venue. Non, l'I. C. n'a pas eu le dessein de nous faire connaître la théorie de la prière, car nous ■ ë pouvons pas un chapitre où il en soit traité spécialement. En rapprochant les uns des autres les textes qui se rapportent a ce sujet important, il ne paraît pas que l'auteur an eu une autre pensée que celle-ci : Il faut vivre en pen- «t a Dieu le plus qu'il est possible, et, d'ailleurs, récïïr exactement les prières d'obligation
Mes e Le livre indique les raisons de l'établissement du Sacrifice, et rappelle que l'immolation du Calvaire en est le
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point de départ : « Toutes les fois que tu célèbres de nouveau ce Mystère et que tu reçois le corps de Jésus-Christ, autant de fois tu traites l'œuvre de la Rédemption et deviens participant de tous les mérites de Jésus-Christ. En effet, la charité de Jésus-Christ ne diminue jamais, et jamais ne s'épuise la grandeur de sa propitiation. C'est pourquoi tu dois t'y disposer par un renouvellement incessant d'esprit et méditer attentivement ce grand Mystère de salut. Il doit te paraître aussi grand, nouveau, et agréable, quand tu célèbres ou entends la Messe, que si, ce jour-là même, Jésus-Christ, descendant pour la première fois dans le sein de la Vierge, devenait homme, ou, suspendu à la croix, souffrait et mourait pour le salut du monde. » IV. n, 24. — Ailleurs, l'I. C. établit que le chrétien doit, lui aussi, participer, 'en qualité d'hostie, au sacrifice de la Messe : « Comme je me suis, les mains étendues en croix et le corps dépouillé, moi-même spontanément oflert à Dieu le Père pour tes péchés, en telle manière qu'il ne restait rien en moi qui ne fût passé tout entier dans le sacrifice du divin apaisement, ainsi dois-tu t'offrir toi-même à moi, volontairement et chaque jour, à la Messe, en oblation pure et sainte avec toutes tes forces et affections, le plus intimement que tu peux. » IV. vm, 1 . - Mais les textes purement spéculatifs sont rares. L'I. C. va toujours au but pratique, ne s'arrêtant guère à théoriser. Le pieux livre enseigne au prêtre et au simple fidèle les dispositions qu'ils doivent apporter à la célébration de la Messe et à la Communion : il ne leur parle pas longtemps des profondeurs du Mystère. Bien célébrer la Messe, bien communier, afin que, par le bon usage du Sacrifice et de l'Eucharistie, on arrive au renoncement et à l'amour, voilà quelle doit être la principale préoccupation du chrétien.
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II semblerait au premier regard, que FI. C. a voulu faire une exception à ses habitudes, en parlant du plus import m de nos sacrements. Le quatrième livre est'XC n contré au sacrement de l'Eucharistie. Tandis queTe fi 1 terne, la Confirmation, l'Extrême-Onction, le Mari 11
indirectement, et XÏÏTd/gSS TT? "
«es prêtres pour célébrer les saints Mys ^s et on n rf!
cyoZr raprès avoir f paré » £££*z
confession . le sacrement de l'Eucharistie, le Sacrement
11 faut te garder de curieuses et inutiles investirions
, 9- - Fidèle a ses tendances, l'auteur de 11 C n'abordé
que le sujet très restreint de l'utilité de TEucha st e e
des dispositions nécessaires pour la recevoir dignemen En
e point même, comme dans tous les autres, la "Lrs
'es yeux fixés sur son but et ne s'en A-m.» ; • °U,ours
L Eucharistie étant le moyen le plus efficace pour nous établir dans le renoncement et la charité, II. C lu "on sacre un hvre entier, mais en abordan strictement £ Pomts qui le conduisent directement à son t
C'est ici le lieu d'examiner l'objection de quelques auteurs protestants. Dibdin, dans sa traduction anglaise de Il C (Editor's Préface, xvi), conteste l'authenticité du quatrième livre. Il trouve que le style et la doctrine ne sont pas les mêmes que dans les premiers livres. En conséquence, à l'exemple de Chalmers, il rejette la dernière partie, sans hésitation, dit-il, et sans regret. Si Payne a traduit et publie le quatrième livre, ce n'est pas sans protestations ni sans scrupules : il trouve cette partie de l'ouvrage inférieure aux trois premiers livres. Si elle est du même auteur, a,outet-il, du moins n'a-t-elle pas été écrite en même temps et
pour le même ouvrage. , ,• . '
Nous le croyons : les préjugés confessionnels oblitèrent la critique des traducteurs anglais, i» Tous les manuscrits, en effet, ne contiennent pas le quatrième livre. Les types Delamare et de l'Internelle Conversation, par exemple, ne renferment que les trois premières parties. Mais c'est une exception. Les plus anciens et plus autorisés manuscrits d Italie, d'Allemagne, de Belgique et de Hollande ont les quatre livres et les considèrent comme les quatre parties d un même tout. 2o Pour notre part, nous ne savons trouver dans le style du quatrième livre aucune différence caractéristique, qui permette de le croire composé par un autre auteur que celui qui a écrit les trois premiers livres. Nous développons ces arguments lorsque nous étudions le texte et le style de
Présentement, bornons-nous à signaler la complète conformité de doctrine qui existe entre les premiers livres et le dernier. Le quatrième livre ne s'occupe pas si exclusivement, de l'Eucharistie qu'il ne traite quelquefois d autres sujets . par exemple, leV chapitre : « Q,od gratta devotioms humilitate et sui ipsius abnegatione acquir.tur ; » et
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xvi- chapitre : « Quod nécessitâtes nostras Christo aperire et e,us gratiam postulare debemus. » Ie prends ZT
ss :srs de ces deux chapkres ksïss nsrr' pauper' ^*^£î
, cetendioit, un sens raisonnable nue- «d nn i< î
« ; on la signification qui leur est atlué In]^
premiers livres [V nlnC :i • 01S
tr„i ■ , ' dlfficuIte Provenant du silence de<
T£Zli res au su]f de rEucharistie - « -a
pas sérieuse. Il y a un grand nombre de points de h ,-eLT
T/t 17'Tl '^ t0UChéS »< r«^<h S- vre S
suit-ii qu il les rejeta t ? Il est nécessaire ^' 4
contraire, qu'il les reconnaiss car i , u„f """' • " ■mpliclte de toutes les doctrines de l'É Jife dTs EST
OS 6 iCre'dT " ^ ^^i^E -^clUs^^^
aue le pieux livre était contraire à la pratique de la Com- Inion'fréquente'. C'est pourquoi ils se son, peruus de modifier le sens de quelques passages, afin de le mettre accord avec ce qu'ils appelaient la pensée fondamentale
, Notre -teur exprime sa pensée avec clarté sur U Cornnju-
nionquotidienne.il iauû.au eLI* r1 . de la Table sainte tous les jours II faut, au ^o.ns s apP~c^d| la.T ^
sSXrcarxx'vOqu/nouscUon^ dans !e texte
raison de son lmP°"a"" mini quilibet audeat sumere, vel Mis-
« Si quotidie Corpus Domim qui sed sanctorum Pa-
sam cantare.» — «Non mea uaquc y > ., t hissas
rum assertione, haec »"»quV"°rro™0rï et^an^iiAis Domini quotidie celebrare, et sacrosancta Corpons «bangu tamen
rnysteria quotidie cum tremore et tmwre sume , et
qui mundi sunt ab omn W™™™£ Cui tantum Wpitem Soc cum metu magno et p« ore . qm q .n co
cupit intra se suscipere, cast"s ^ es ?faciat unusquisque quod sed et mundus in corde. - Qj uap ropr er " d MN ue enim
secundum fidem suam pie ««^J *s** 'a^°t„Um alteri se pointer se l'tigaverunt au qu.squam eorum a en.^^ ^
tulit, Zachaeus scihcet et centuri o,u _ d ;
susceperit Dominum : alter vero «hxeri^ Salvatorem honq- « Domine, ut intres sub te.c'"™™^*do. ambo peccatis miseri, rinçantes, diverse et q^5^0""3^?^^ SOTentum Dominici ambo misericordiam consesc""- ^Jl0 „"„ audet quotidie su- SS5TS5 3" hUonnUoSrahndno rnon°aund°et ullo die^r.termit-
tere. »
IpVuesqùe ^ Communion était de règle Eucharistia
FRegulacu,usdamxxxu ,<^nd eb^svero ;sed ^
semper accip.enda est ad remeam ™ P t t nos accedere
corde, et omn, sanc ritate cordi et corpo ^^^ »
corde, etomni sanctiiaie "£'»■? ":*-"£= jeSu Christi. » ad Corpus et Sangmnem Domm. nostn Jesu ^ cQm_
C'est en rapprochant ces textes de ceux ce 4. communier
prend le sens précis: « | tre Pret ^ P°"e 0 ^ sefaire
même chaque jour s detau permis e , , ^ e
remarquer. » (N 17-). " „ " ,eiiement le corps de son Retemps présent recevoir ^«^ff^^m quelquefois par
' rt" ou?u unlTégiiimpuse d'empêchement, il faut le
dem
humu
louer de son respect. » (N i».;
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du livre Ainsx de Sacy substitue, au titre du chapitre m« du hvre IV : « Qu'il faut communier souv () , / ° »
-vantes : « Comme l'âme pieuse doit trouver d'aT sainte Communion sa force et sa joie. » Le titre du chapitre x< du même livre : « Qu'on ne doit pas se dispenser facilement de la sainte Communion, » a été changé e„ celui-ci : « Du fruit de la sainte Communion, et qu'on ne doit pas s'en dispenser sans un sujet légitime. »
Que faut-il penser d'une semblable interprétation ? Notre pieux auteur autorise-t-il les jansénistes à attaquer la Cornmunion fréquente ?
En toute question qui touche de près ou de loin à la conduite humaine, il n'est pas suffisant d'énoncer un principe gênerai. Il faut de plus descendre à l'application, «S que commencent les difficultés. La théorie est simple ,e plane dans les hauteurs de l'absolu. Mais la pratique do se débattre avec la complexité des diverses circonstances! temps de heu, de personne, de condition, de charge de dignité, d'où jaillissent des difficultés qui ne peuvent être résolues par l'énoncé d'un principe général.
Voyez ce qui se passe en médecine. Demandez à un médecin ce qui est préférable, de prendre beaucoup ou peu de mouvement II n'hésitera pas à vous répondre, d'une I
u ;;s:sefdnéraux' a ne peut tenir »»p* v* ^
nature saine et d un tempérament droit, et non de corps
P ces dans une situation exceptionnelle. Il constitue un a on du corps hum dans ,es condidons
;a»;0Zmant les phénrènes en eux-m-« « ^
leuis .apports avec ce type idéal, il prononce sur leur con-
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venance ou leur disconvenance, en général, sans tenir compte des variations et des changements qui peuvent se produire. Ainsi les choses se passent-elles pour les principes de politique et de morale.
Appliquons cette vue à la conduite spirituelle des âmes. Et pour ne pas sortir de notre sujet, demandons à un médecin spirituel s'il est bon de communier fréquemment ; il ne manquera pas, à cette question générale, de répondre par la réponse générale qu'il faut communier le plus fréquemment possible Ml ne considérera que les ra.sons de l'institution de l'Eucharistie, et il supposera une âme dans les dispositions nécessaires pour recevoir cette nourriture divine. Il sait bien qu'il y a des circonstances où sa réponse «e sera pas bonne. Mais l'exception ne détruit pas la règle. Et pour établir une règle, il doit considérer la fin de 1 institution et l'usage ordinaire. Et c'est ce que IL C. a fait en établissant l'utilité de la Communion fréquente d après 1 institution du Sauveur.
Mais après avoir établi la règle générale, il faut aller plus loin et marquer plus en détail les catégories spéc.ales des
. Saint Ambroise souhaitai! qu'on «^™^^M et dans les instructions fanes aux néophytes su ^es "^s^ Pater en venant à ces paroles . « Donnez nous * j notre pain quotidien, » l'Evêque leur disait : << Si c est le pam
n'est pas digne de le recevoir tous le )ours «era t J a g
jTff strSour r)^^SB^l^, bsuSrreS, SSS^S ^ur | « gU ^
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personnes et des états spirituels, à qni convient ou ne l! vent pas la fréquente Communion. Particularise H et constdérons-ladans ses rapports avec les diverses circon' tances de la vie humaine. circons-
Or, la première observation que nous devons &; ce sujet, c'est que tous les chrétiens ne oiv" l ' "" '' ment s'approcher de la Table sainte '. P g ""
Qu'une âme, saintement enivrée de l'amour du céleste Epoux, s approche tous les jours de 1a TaM* c de mieux. Mais est-i, dans LéK qj^ ÏL™ ' "" 1W de défauts, s'en approche ^Zt^^
~rP^ie^Pc^rfré-
au désir d'y croître de plus en plus. *"*"* "
La troisième observation et la derniAr,, „ ■ faire sur cette matière, c'est eue pou r °" PU'SSe
fréquente de tous les huit jours n'faut, l ^f™ -'---^-eaupécliniiû^^S^S
1 U concile de Trente (sess xxn c i\\ -, ■ .
«,qu a chaque Messe, tous les fidèles o,pnmé ,e souhait massent non seulement spiri tuel lementl, 2 T'SUnt- comm"" téneursde dévotion mais l «i ~ ? ' par des sentiments inde l'Eucharistie, afin qu s re i'^s Infd^^*10" ?acramentelle de ce très saint Sacrifice > Comn/em l« fi?","8 P'US abondams pondre à ces vœux du Concile M ' r fldeles„Peuvent-ils revivent dételle sorte nn'iic7~i , n°us l'indique Ou'ils qu'ils puissent communie Cr«ent leur ""^ence silure sout la difficile quesdon de r„ ,0UrS- C est ainsi «"e se réc le de Trente dit Tl? est à souK?'^ TUdienne Le consent tous les jours. » Assuré,™,, qUe les ndé,es commueonduion qu'ils en soiem & gT™" V™* a«eur, à faut jamais séparer ces deux maxime, r, PUrCté de vie- " ne nous commande de man»crs C ' l""6' ?ue ^us-Christ de ne la manger qu'en de^ime^ôS^ " n°US °rdon"c
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de communier, procédant d'un grand amour pour Jésus-
^iu'delà de ces règles générales, on tombe dans l'application des cas particuliers; il ne s'agit plus de tel ou tel état, de"! ou telle catégorie : il s'agit de tel ou tel indmdu, et cela rentre dans le domaine de la direction personnelle. Est-il nécessaire d'expliquer ici des règles si simples et si
^N'avoir pas d'affection au péché ^véniel c'est non seule ment éviter de tomber de propos délibère en des faute^e gères et ne les commettre que par les surprises et les oubl _
i usuels à la fragilité humaine ; mais c'est encore cher h à s'en purifier par la plus exacte surveillance sur nos sens
„ Surs et extérieurs, par une pratique constante de pénitence chrétienne, par une ardeur tou,ouis plus vive de
charité. . , , , l
Pour l'attrait à la Communion il est plus aise de s y me prendre. Il est des appétits de diverse sorte. Les uns v.en- . Lut d'une constitution saine et vigoureuse ; les autres, de nent u une rnn,-;rieux II faut satisfaire les
tempéraments malades et capricieux. w
uns et réprimer les autres. Ainsi en est-il du des.r de se Zn r de la chair et du sang de Notre-Se.gneur. Sans parler de ces prétendus attraits qui n'ont pas d'autres sources Tu la vanité, l'habitude ou la complaisance, combien en Si qui prennent leur origine dans une appréciation eronée et une fausse mesure des choses ? Tantôt on commune fréquemment, parce qu'on se croit plus avance dan la p rfecdon qu'on ne l'est en réalité. Tantôt, parce quon aim se persuader que la Communion fréquente suffit "s Plus à nous corriger de nos défauts et à nous rendit
l'amour et ne laissent dans notre cœur qu un vain fantôme
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de va„Ité « dégoïsme! Ah! soyez un jour frappé d'une e mcelle d amour véritable et vous saurez ce qu'est l'attrai que 1 Ég se vous recommande, et l'amour saura vous fi comprendre l'amour !
tielÏ rÏTS T uéflM '°nS Pf UnC recomm-dation essentielle. Il est indubitable que le chrétien doit souvent s'approcher de la Table sainte ■ et c'est don, ~~ ? Père, H„ ™„ -i i r ' ns cette vue <3ue 'es 1 ères du concile de Trente ont exhorté à la fréquente Communion et ont témoigné le désir que chacun des fidè es eut une pureté de mœurs assez parfaite pour pouvo mêle -us les jours se nourrir dignement du? corp's du Sauve" Mus, comme e remarque le pape Benoît XIV, ils se sont abstenus avec beaucoup de sagesse de donner sur cel a une règle générale, sachant bien qu'on n'en peut donner aucune que relativement à l'état, à la dévotion et à la charité de chacun en particulier. Cependant, le simple fidèle ne s en rapportera-t-il qu'à ses propres lumières pour faire ce
trz t ? ? A D;eu ne/aise : Ven™ et i?nus- -
«a trop faciles et deviendraient trop funestes. Il est des guides et des juges en Israël. Consultez, sur le nombre de vos Communions, leur zèle et leur sagesse. Quelle que soit eu. deasion, soumettez votre jugement, faites taire vos
répugnances, marchez dans la simplicité du cœur, vous soueaant que la voie la plus sûre, celle qui ne trompe et „ -
gare jamais, c'est la voie d'obéissance. Assurément, il n'est pas utile de démontrer la sagesse de
ces présentons de l'Eglise. Nous savons par avance qu'elle
ne peut rien ordonner que de sage, de vénérable, dVdigne
G,;mnunfn,n;.DieU-Néanm0inS ,es ***• **** m I i H " CqUente S01U £nCOre telIeme" Permis, au ™ eu de nous, non seulement par les souvenirs d'une erreur qu. a régné longtemps en notre pays, mais encore par
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la pente de notre nature si aisément encline à l'inconstance, oJil ne nons semble pas superflu d'insister quelque peu.
Remarquons d'abord qu'en facilitant l'accès de la Table sainte paï la largeur de ses prescriptions, l'Eghse ne lèse pas a sainteté de Dieu. - Oh ! certes, s'il s'agissait de ne e evor son Dieu que dans une âme digne de lu, et qu, don pourrait le recevoir ? Marie, elle-même, c est-a-d.r , le type de la pureté et de la sainteté humaine, ne s écnanelk pas : D'où me vient cet honneur? - Mats prenez ardeVêtre plus exigeants que Dieu ^-^^ ne demande pas une sainteté proportionnée a la sienne, tn • établissant la divine Eucharistie, il n'a pas oublie, il ne le pou au pas, les intérêts de sa gloire et les exigences de sa sainteté , mais il a surtout eu égard à notre impuissance «.
. ,. Qui voudrait permettre qu'on unit à^or «corps je ne dis pas un membre mort ou P^j^^^^c qui "ésus-Christ [refait, difforme ? Comment Pense^eX unio^avec son corps puisse souffrir qu on fasse une parei pourtant ce que
Sdorable dans cet augus "Sacrement t. « P dis dans
vous faites, W* ™™ s^ pffi véniels, auxquels vous tJ^^r^S^L ulcères/des taches, des
d'accord qu il n est pas absolu™em . n>a;t pas sa consoeur commun.er dignement, .pW» n perïection ch-c- Jience souillée, et ou on ""de smee e ment P ^
tienne. Ce divin Sacrement est « jss, b en ^ bien
malades, qu'une viande d ç euse pour ^
un lait pour 'es enff"'qdU5U"Ve^r que, pour n'en pas étouf- Mais aussi on ne peut pas d ^onve^r- ^er ^Pchariger le remède fer la vertu., et ne pas s m ettre en dang ^ m* w
en poison, il ne faille trayai er, v la vl£ r,_
^uel^fa'rcfque ^tiïZV^ Si °" ^ "' ^
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^ sa sainteté ; i, ^ouiuZ^S £". "T ' ^ notre faiblesse. g de plus à cause de
Ainsi la Communion fréquente ne «„nif u •• • à Dieu elle nW «,c ^ U etre lnJuneuse
'eu, eue n est pas davantage nuisible à notre W
Comprenons-le bien : la Communion n'est ]r s un/ ~
pense promise et offerte à h vert,, ,'1 ' reC°m'
et sûr d'arriver à la ve rt E l n'es IT ""^f""
jours en vous les mêmes inclinât ons 1 s n ê "e "imoe T'" tions, les mêmes misères Vo.,« ». i Imperfec-
tort. Ne pouve7-vous na, ' n,T P ^ PeUt"être à
éprouver les effets d r .reConnaître et les sentir,
i,ent plu! ££ Ï^S^S*^ °" n.r meilleur sans y prendre garde S^ s ^ cZ mumon fréquente n'augmente dis J °m~
personne n'osera le prétend! elLLr S^* "" m°inS' Au plus défavorablefson i on6 K^TT" *»*
et à les conserver. Et n'est-ce nas 7 I ^"^
SZ ce Pas là un grand avantage ?
Kïa; ivs'cc? t- w «-»-
traués, L.ège, fn-iî, ,773; p. 3*0° ei-Ue" abrc^c de divers
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Ooêrer le bien, voilà le plus désirable ; mais éviter le mal, voilà le plus nécessaire. Et combien de fois la Communion fréquente ne préserve-t-elle pas des péchés graves et ne d.ssuide-t-elle pas de nous exposer à des occasions dangereuses ? « Communiez souvent, nous dit saint François de Sa'es : si vous êtes parfaits, pour l'être toujours et s. vous êtes imparfaits, pour cesser de l'être; si vous êtes forts, pour ne pas devenir faibles, si vous êtes faibles, pour devenir forts » Mais l'avantage des Communions fréquentes n influe pas seulement sur notre état de moralité et sur notre de-ré de justice chrétienne. Qu'ils sont salutaires leurs effets sur notre cœur ! Qui de nous n'a été sujet aux sécheresses, aux répugnances, aux tentations, aux tristesses intérieures : De je ne sais quels bas-fonds de notre âme s élevaient des miasmes lourds et malsains qui obscurcissaient notre intelligence et endormaient notre volonté. Une étrange torpeur un indéfinissable dégoût, envahissaient tout notre Le Nous nous traînions misérablement le long du devoir et de la vertu, incertains si nous n'allions pas, dans 1 épais brouillard qui nous environnait, aboutir à quelque précipice Mais Dieu est bon ! parce que nous avons compris qu'au milieu de ces épreuves, la Communion nous était plus nécessaire, il nous a récompensés de notre confiance.
Us macérations. - Il est inutile de faire observer que l'auteur de 11. C. menait, comme un véritable moine qu il était, une vie de mortification.
« Arme-toi en homme de cœur contre la malice diabolique ; mets un frein à la gourmandise, et tu réprimeras plus facilement toute inclination de la chair » I. ra, 17. « Châtie maintenant ton corps par la pénitence, afin qu'alors tu sois capable d'avoir une confiance -certaine. » I. xxiii, 34.
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Il est probable que sa vie était si dure et si sévère „
Lpri, ' ^ "' S""0U' do™P™ '= «>'pa par
tion ou macération de la rh.ir .. r • , niortinca-
la vie spirituelle s'ns ul h ' \ ^ Ie «"^ P°mt dc F uueue, sans une bonne distinct on des personne
d : leurs tempéraments, c, de leur vie passé o ^pïsen*
Notre auteur semble s'en Ai-t-p ^n 1 n'nn ti n etre tenu à cette juste modéra-
tion. Il ne recommande pas l'exnédient- -I m0Qcra
extraordinaire Tl u» Pas ' expédient des macérations
«ordinaires. Il préfère la méthode de la discipline par
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l'esprit tout en observant les règlesde la mortification corporelle, sévère, sans doute, mais ordinaire, de la vie monacale. Notre auteur cite avec admiration l'exemple des Pères du désert, et des Fondateurs des Ordres religieux, qui ont vécu avec une mortification extraordinaire. I. xvm, i.-H déplore la tiédeur des communautés de son temps. Ibid., 21.
Dans le prodigieux chapitre xne du livre II, il chante l'hymne triomphal de l'amour de la souffrance ;
Le chapitre xne du livre III est consacré à la patience;
Le même sujet est traité au chapitre xixe ;
Le chapitre xxixe n'est qu'une plainte de douleur ;
Dans le chapitre xlviii6 il est question des angoisses de
cette vie ;
Dans le chapitre Live l'auteur énumère toutes les tendances
de la nature.
Nulle part, il n'est fait allusion, ni aux épreuves corporelles, ni aux mortifications extérieures, d'ordre singulier.
« 11 faut s'adonner aux exercices corporels avec discernement, et tous ne doivent pas s'y livrer de même manière. »
C'est le seul passage où l'on puisse voir, a la rigueur, une recommandation de se livrer à la mortification exceptionnelle. Il est plus probable que notre auteur n'a eu en vue que les travaux matériels, auxquels les moines de 1 Ordre bénédictin doivent s'occuper en certaines circonstances.
En dehors de cette allusion voilée, notre auteur ne s occupe que de la mortification intérieure et réglementaire.
A lire son livre, on se demande s'il a jamais eu a se préoccuper d'une infirmité corporelle. S'il a été sujet a la maladie, s'il a macéré son corps, il ne le laisse jamais soupçonner. Le corps ne compte, que lorsque notre auteur est obligé de pourvoir à ses besoins ordinaires. Alors, ce sont
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des plaintes sur une telle sujétion alourdissante. C'est une spintualisation de l'être humain.
Quoi qu'il en soit, il n'apparaît en aucune circonstance,
coroorel^ T°Ta C kS PratiqUeS de k ™°"incation corporelle extraordinaire.
pensée! V6rS Ll- m°rtificati0n intéri<^ que se tourne sa
S'agit-il de se préparer à quelque fête ? Il faut y apporter une disposition intime plus recueillie.
« Nous devons prendre des résolutions de fête en fête tn ces époques de dévotion, nous devons mener une vie
I L ïx"? Se' ^ 8arder PlUS Strktement toute observance. .
Notre auteur rappelle qu'on peut prévenir les peines' de autre vie par la pénitence. Quelle pénitence? La pénitence spi„tuelle : « Il a un grand et salutaire purgafoire, homme patient, qui, recevant des injures, gémit de 1 malice d autrui, etc. » I. xxiv, 15.
En telle sorte que, pour 17. C, la mortification extérieure çons.ste d abord, à garder les sens extérieurs, la vue louie, le tact le goût, l'odorat, comme les portes par les^ quelles les sollicitations mondaines et terrestres entrent dans es âmes. Les sens émeuvent l'âme, ébranlent la volonté et la sollicitent a 1 amour désordonné. Tout chrétien doit exercer une sévère vigilance sur ses sens
Non seulement il faut garder les sens extérieurs : il faut encore, dans l'esprit de 17. C, regarder les austérités présentes par l'Eglise, la Règle; et les Supérieurs, comme étant ,mp?s es par l'ordre de Dieu et nécessaires pour s ! •sfaire a 1 obligation de la pénitence, suite de notre condinon sur cette terre.
En dehors des pénitences ordinaires, notre auteur semble
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avoir été fidèle aux traditions de l'Ordre bénédictin, qui n'est pas favorable aux macérations extraordinaires. Le moine doit mourir à ses vices, et conserver la vie de son corps « Les maximes de quelques spirituels outres, a dit Dom Mége, ne sont pas toujours véritables. Morbus corporis est purgatio anim* : La maladie du corps produit la pureté de l'âme. Corporis infirmitas est mentis sanitas et firmitas : L'infirmité du corps est la force de l'esprit L expérience y est très souvent contraire. Car il y a tant de liaison et une si grande dépendance de notre âme et de notre corps, que, sans un secours rare et extraordinaire de la grâce de Dieu le corps qui se corrompt par la maladie appesantit l'âme, et la met dans un état de langueur, et dans une impuissance presque totale de faire ses fonctions. De dire aussi qu'on n'est venu en Religion que pour mourir, et qu'ainsi on ne doit rien faire pour conserver sa vie, c est une maxime inhumaine, qui tient du désespoir. On entre en Religion pour mourir d'une mort mystique, pour ne plus vivre au monde, pour ne plus vivre que dans jesus-Chnst et pour Jésus-Christ, pour mourir à ses passions déréglées, à ses mauvaises habitudes, et généralement à tout ce qui est contraire à la vie pure et innocente des vrais disciples de lésus-Christ : et c'est un abus insupportable que d appliquer à la vie et à la mort naturelle des maximes, qui ne se doivent et qui ne se peuvent entendre que d'une vie et d'une mort morale et mystérieuse. Les solitaires ne renoncent pas aux justes lois de la nature, quand ils font profession C'est une loi naturelle et divine de conserver sa vie pour le service de Dieu, et d'attendre la mort avec patience, pour la recevoir quand la Providence de Dieu nous 1 enverra : mais il ne nous est pas permis d en avancer le temps. » (Commentaire sur la Règle de saint Benoit. in-40, 1687, p. 515-)
LIVRE SEPTIÈME
à ter,?0"? ' " *,' TSti°n danS Ce P'1SSa«e de la conduite à tenir dans les maladies. Mais il est à remarquer que, dans
le savant commentaire de Dom Mége, pas plus, du reste
que dans la Règle de saint Benoît, ou I'I. C liteS
n'est portée sur les pénitences extraordinaires Le Re 1" y est maintenu dans ,a sévérhé de v.e ^^ g x
et I institution bénédictine. Il est vrai qu'on peut la j„ ' une peu ce suffisame ^ ^ P J^,er
qu .1 ne faut pas mesurer la plus grande observance et la Plus étroite, par la plus grande austérité du corps • ca a —on de resprk est qudque chose ^ b.enP ' - ^
tere. Et .1 arrive trop souvent, que ceux qui ne peuvent supporter cette soumission et cette mortification intériëuï demandent à passer à une observance plus austère «£ neurement, afin de s'en délivrer. C'est une ruse de l'en nemi, qui nous doit faire craindre. » (Ibid., p. 683.)
LE MYSTICISME OU LE MOBILE
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LE MYSTICISME OU LE MOBILE
l'amour.
S- «fa.?, rs ::'m^ sec~s »■ - -
à la question • P1r I connaître en répondant
question .Par quel moyen avez-vous fait cela >
l nse, les secours ou l instrument d'avec le mobile T , nombreuse armée, les subsides, l'habileté dn d,îf que les secours ou l'instrument ',ab"ete.dujchef' ™ ^ont la -loire du ,„„* lnstrumult > ]a conquête du pouvoir et «,'oire au succès sont vraiment le mobile
- icc "ToraV1' ° r6" ^ "0US faire W~ ««ans la ^eenon morale par l instrument ou le secours de l'ascé-
.J^but, c'est l'avancement spirituel. L'instrument, c'est
Miis le mobile, quel est-il ?
Suand il s'agit de conduite humaine, on se trouve tout d-ibord amené à considérer trois mobiles distincts.
tôt mobiles donnent l'impulsion à notre volonté, et la poussent en des directions quelquefois contraires. L homme st Se miné à agir par les sens, l'intelligence ou le cœur. Suivn qu'il s'abandonne à l'un ouàl'autre de ces mobiles fuit la 'méthode de plaisir sensuel, de raison ou amour. Quelle est la méthode adoptée par 1 auteur de II. C. . Il est inutile de prouver longuement que IL C ne .ait aucun part a la sensualité dans la conduite de la v • Applique-toi à abstraire ton cœur des choses visibles, t tt porter vers les choses invisibles. Car ceux qui uiven leur sensualité souillent la conscience et perdent la Z cède Dieu. » L >, ao -Le spiritualisme du pieuxau eur ! des plus élevés. Il se console a peine d'être obhge de ubvenir aux nécessités du corps : « Manger, boire, veille , tnir, se reposer, travailler, et être suje, au, autres nécessités de la nature, c'est vraiment grande misère et at fliction pour l'homme dévot. » I. xxn, 12.
LsuLent, un système de morale qui - -it pas plus forte part à la raison manquerait par la base. Le uen c'est le vrai, au moins sous quelque rapport. C est pour n, o Éohse n'impose que des obligations rationnelles, et réthfque est Jplus large et la mieux appuyée de toutes les disciplines morales.
L'I C ne faisant que reproduire les enseignements de
vlL, ne manque pas de signaler les motifs rationnels
aufdoivent porter l'homme à la vertu.
' Le pieux livre rappelle en plusieurs circonstances que
c'est 1° son intérêt bien entendu, 20 son devoir.
Ces motifs sont empruntés à la doctrine chrétienne elle-
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Néanmoins, quelque forte 0I1P înif . 10ra,lt<~ dans la doctrine morale de H C ; * Part,.rat«»e
que l'amoury tien: la prem ère Ph e /" ^ " ^ "*" pas ordi„ai par *££*£ L«« ne^de
tirs. L ouvrage < nn K^,^ a p f ci«uij> anec-
pi- qu, laïïe ; r; rssrtà ,apassion
Produit de la pure sLimenSi £%. ÎLt^S 7 sentimentalité y est prépondérante. ^ '*
Y a-t-il beaucoup de pages plus passionnées que celle ci • « C est une grande clameur aux oreille. A* n
œt ardent sentiment de l'âme s'é ri m M n ' ^ imr.Mr ? a récriant : Mon Dieu mon
amour vous êrpç t-nn* a, • -^<~u, ujun
bien il est doux d'aimée et dïr L V T*** ^
l'amour ! Que m'éW T "' " de naSer dans
v^uc, m devant au-dessus Je m^; ^a •<
éjaille d Vû,e lo au J?™ Qj™- «.
mv s^ een6 ™ T ^ «" ^ « ^ >' '» a™ ,-ur irradLt d v L ' TrZ! ^ h '°! d a" aiment véritablement! >, ffi " JJ T* t0HS <«" ^ ™>
Or, il s'agit dans ces passages, et dans un grand nombre
Di'eu. >^ I ' "axsxsurance des Saints s'alliait toujours la crainte i « De la componct"ion du LT™ de Dieu' ™ir ««ÏTn - i » xx,vP, « Du^^ -p'eines^ fe ^ ^
•il .mit faale d'accumuler ici, moins encore d'autres qu il serait taciie iction profondément
d'élans enthousiastes, que dune comictio p
rèfléchie, «^îïïS2^*SS5™« -
les conséquences. L auteur de 1 1. <-
rement et tardivement* çolimis et que notre
amour enflamme s ele^e p. ^ g xy%
On trouve des ««^^SSm la charité. » On peut
« DeS °^T vu t lïmour de Jésus sur toutes
T "^ m D 'a familière amitié de Jésus ; » m. v,
preuve de l'amour vrai. >> .} ^ .^^
Après avoir examme ce am p s ^ »
de se dérober à la conclusion, que P mobi.
rejeter les mobiles tirés ^ la * V * - ^ mobile
riment de l'amour. ^ senriment est un produit
Qu'est-ce que e sent n eut L Le châud, le
de notre sensibilité affectée ^ 1 ^ ^.^ ^
froid, la PesMteur^S .;;;„; produisent les sensations.
qui se présente à elle.
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un, u.ins sa théorie du sens mnr-,1 • ci r i dans sa théorie du beau moral- A i c , ', Shaftesb"r>-, de la sympathie. ' Adam Sm,th' dans » **orie
Sans chercher à rabaisser des doctrines „„s t t»e Un instable « f,™,e "T ^nd.qutr son, n„e
divine. "umaine par I impression
-biie de r"ru ed vin rr;z:rr rtion humaine par ,e
doit naître dans l'âme s' Ln ° ? "" Sentiment ^
auteur de I re/fidTtl0e ^ ^ °ieU-
**» piques, qui ; c h eente'; ,ï Va tradidon des
-bile de liourlrlo « a t re Z^"^ ^
TI A,, i • • . autres mobiles moraux
tre In" T 'd' PreSqU£ d3nS SOn -tier, le hapi- «- du hvre m, qui traite dês effeK adm.raMes - e ^
avec égalité tout ce qui est inégal » f ' f™61"
m inégal. » —Seigneur, disait un
2ti
Uberin «e M»i«« 1» <™dme' cb*"" ' !" Tr!' rrile le l'I. C. : • C« *» S»«J= *»» 1»« ' '" ; mmir et c'est le bien suprême. »
veuve, faible, pauvre, sans appui, ma, J ayant u œu u n cmnnt ardent pour ses nombreux enfants, elle subuent SÏÏlS nécessités : ce qui semblerait impossible a qui n'aime pas, lui devient relativement facile.
« L'amour soutient avec égalité tout ce *» « «^ Pauvreté maladies, épreuves, qu'importe le triste cortège d s do" eu" terre très à celui qui est dominé par un ,10- Ït amour ! Quel admirable martyrologe on pourrait ompTr avec ïes noms des mères, des épouses, de. cafams qui ont préféré la souffrance en aimant, a la pros
Pté —' son hymne enthousiaste, le pieux auteur de H C vient et revient, sans se lasser jamais, sur ce thème de l'incomparable grandeur et de l'efficacité souveraine de
"T TÏn de plus doux que l'amour, rien de Plusfort, rien de plus haut/rien de plus large rien de plus ag e b le en de plus rempli, rien de meilleur au ciel e u r terre Tl vole court, se réjouit, celui qui aime ; il est dégage ans ens ïl donne tout pour tout, il a tout en tout. . . Sousans neiib.ii u r fervent sans me-
vent l'amour ignore la mesure, mais 1 est erv sure. L'amour ne sent pas le poids, il ne tient pas co P des labeurs il aspire à plus qu'il ne peut atteindre. I n a tue pi nrupos'ibilit? parce qu'il estime que tout lui est passible et permis. Aussi est-il capable de tout, et il accom-
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et, comme une vive flimml J, J ' ** paS troublé l l»ce en haut, et piî^.SS r * """^ fl S'é" - se cherchant ]aLiS !*«££"£?££ ^ «
cherche, aussitôt on déchoit de l'amour ' ' °" * "'
*££?££££& V"» **"■ des pa-
«• C. en termes si Xmé Î i^TW "*
divin. Gardez-vous d'annlin g que de * amour
entendre que du fr "* "^ « «" « P-t
tourne tantôt vers le ciel tlt, , '" k même <îui se
chante Fauteur de 1' C enT ^ ï "* L'ode ^ fait, en définitive, que célébr r * ra,nour divin ne
-ée a sa véritable^Lt? eArereSeahUmar ^ ture, ce sont deux buts • „. » ' mier k créa"
départ. L'amour est utda 1~ £™ ^ ^ "' directions diverses. Mais ou'i < ' J peut suivre d«
Jenfisérab,esvoies,il„Tcer /s dSrm'6 ^J" °" d|re, la puissance la nl„< f„« , ? Iul"meme» c'est-à-
humaine P "' f°ne et h Plus généreuse de l'âme
LES TROIS ÉTATS RELIGIEUX
°ieux> sur Jequel repose
en partie la doctrine morale de II. C, si nous ne prenons soin de distinguer les divers états religieux, et les impressions variées qu'ils produisent dans les âmes.
Si Dieu existe, et il est, impossible qu'il n'existe pas, l'homme a été créé par Dieu. Dès lors, le Créateur et la créature sont constamment en présence, et il resuite de leur existence même une série de rapports non interrompus.
Quels sont ces rapports ?
Le premier de ces rapports est constitué par 1 intermédiaire du cosmos. Le monde est plein de la Divinité. La puissance éternelle y resplendit. L'ordre et la beauté souveraine s'y réfléchissent. L'homme peut donc saisir dans la création les traces du Créateur. Un jour, on se place en présence de l'un des beaux spectacles de la nature. Arrive au sommet d'une montagne élevée, l'homme voit se dérouler sous ses yeux les plaines, les coteaux et es vallons ; assis sur le bord de la mer, il contemple à 1 horizon, au point où le ciel touche les eaux profondes, le coucher majestueux du soleil ; ou bien, perdu dans la tempête, et comme un fétu roulé par l'ouragan, il assiste au déchaînement de la nature en fureur. De tous ces spectacles se degage la puissance divine. On aperçoit la main du sublime ouvrier dans son œuvre magnifique. Je ne sais quelle émanation nous pénètre. La nature nous baigne en des effluves mystérieuses. Le cœur bondit, la chair tressaille. Tout notre être, comme autrefois la prêtresse antique, (remit et s'écrie avec transport : « Deus! Ecce Deus ! »
Ce n'est là toutefois qu'un premier degré de l'état religieux. L'âme, frappée par la beauté delà nature, s'épanouit dans l'admiration. Elle s'abandonne à un sentiment esthétique Elle est charmée par la poésie et écrasée par la puis-
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sance, la poésie de ce quelle contemple, la puissance de I auteur de tant de merveille 1M-; - puissance de.
il s'arit ici d,. M' ' à Pr°Preme"t parler,
s agit te de religiosité encore plus que de religion Le •sens artistique est presque seul en éveil ; s'il Ce le
ïï^Sïïf do;ven; ^^^L^z ;
te ns A " "1 ' '' "e 'eS "let PaS en émoi Pour long-
temps. A ce prenuer degré, la religion est vague passager! nconsciente, imparfaite. C'est à pdne si elle existe gj mdimentaire. L'homme qui s'en tient à ce premïïr raon0
ereïer mV ?eine' ,e pied sur k & Se£
de J échelle qui relie la terre au ciel.
Après l'état de religiosité vient l'état de la loi naturelle ■ •P£ 'e rapport cosmique, le rapport psychologue '
Quand 1 homme étudie son intelligence il ne t,rA,
même toutes choses. Mais d où vient cette règle S-
ctuelle qud trouve en lui et dans les autres > Où est le
«non et le type de ce mètre universel ? Nous somm
forcés de nous élever à la conception d'une idée de^ee
d «" Pnncpe des principes, raison de toutes choses mesuré aque e se „ppMm ^ ^ e s mesm
Ce qu, est vrai de la loi de notre intelligence l'est éga
™l ' '0i dC ^ TOl0nté- Nous sentons n „on t nsnnc de just.ee, qui ne trouve point ici-bas de complète s isfaaion Cette terre n'est pas la patrie de la justice" L blenn y «coït pas toujours sa récompense; le mal ny es
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nas toujours puni. La voix de la nature proclame donc la né- Sr d'un suprême justicier qui rendra à chacun selon
ses oeuvres.
ses oeuvrer.
Ainsi mon esprit, par ses pensées mêmes, s élève ,usqu'à Dieu. Ce mouvement, tout à la fois instinctif et réfléchi, naturel et savant, simple et complexe, constitue 1 ensemble des rapports que l'on désigne sous le nom dedéisme, de religion naturelle ou, mieux encore, de philosophie
spiritualiste. .
Les rationalistes n'admettent pas qu'il puisse y ^ oir entre Dieu et l'homme d'autres rapports que ceux dont nous venons de parler. Les chrétiens, au contraire, prétendent qu il existe une troisième catégorie de rapports, reposant sur la révélation et l'établissement de la religion positive.
Suivant les chrétiens, Dieu ne s'est pas contente de parler une première fois à l'homme, en le dotant de 1 orgamsme pensant. De plus, il lui a fait entendre sa parole en le plaçant sur la terre, et de là viennent les croyances et le s pratiques communes de l'humanité, qui attestent une tradiuon primitive. Dieu a parlé encore au peuple ,uif, dont la mis- Ln consistait à conserver intact le dépôt de la paro^ crée. Enfin, lorsque les temps sont venus, Dieu a parle une dernière fois par la bouche de son Fils, Jésus-Christ.
De là, tout un système de rapports établis entre Dieu et l'homme, rapports de religion positive.
Et pour le dire en passant, n'y a-t-il pas heu de s étonner que les déistes du dix-huitième siècle se soient, si longtemps, attardés à discuter les questions relatives à a possxbmte et la convenance de la révélation ? Proclamer existence d un Dieu vivant, personnel et parfait ; admettre la création libre d Tl^omme "reconnaître la parenté et la ressemblance >£* la créature et le Créateur; apercevoir la main de la Prou
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dence dans le gouvernement de l'univers physique et moral et puis, par une singulière contradiction, sïharner à outemrquece Dieu, d'abord tout-puissant pour cr r s e su, e impuissant à prendre la parole, que i Dieu on parfait, préoccupé, à l'origine, de communiquer le vrai et le
.urces h7' Sr eux d'entretenir dans le moil 1 sources de la vie, plus tard, ne doit en aucune circonstance ntervemr pour éclairer l'homme, le ramener au b en Ç nger vers le bonheur, quelle étrange défiance ! que " lo g.que défectueuse! quelle inexplicable timidité-
trovers/doirr ^ ^ ^ '^^ ^U'Une **«« »»"
iement historique. essentiel-
l'amour divik.
DieÎet it tr°iS T™ différemS ** s «Glissent entre U eu « 1 homme par 1 intermédiaire du cosmos de h nsv chologie, de la révélation, et qui affectant VU ■ T
trois mnniA j- 4 anettant 1 humanité de
fois marné es diverses, produisent un triple état religieux Lamenmus disait aux meilleurs jours deson orthodoxe •' «Tout rapport entre les êtres dérive de leur nature ca s ■' -n denvau pas, ce ne serait pas un rapport n^
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rlit rien _ Donc les rapports entre Dieu et l'homme dérivent de la nature de l'homme et de Dieu, - ces rapports constituent la religion. » _
On ne s'attend pas à trouver ici un expose des résultats complets, produits en l'humanité, par les divers états religieux. Cet'exposé ne serait rien autre choque la science des religions, science dont il ne sera possible d établir les bases incontestables, si on y parv.ent ,arna1S, que dans
plusieurs siècles.
D'ailleurs, une telle étude est étrangère a nos préoccupa-
tions présentes.
Ce n'est point l'ensemble des conséquences amenées par les états religieux, que nous avons à faire connaître. La religion saisit l'homme tout entier, esprit, volonté, cœur, imagination, corps, et lui donne une direction déterminée Mais nous n'avons pas à étudier ces influences multiples P nni les divers résultats obtenus par les états religieux il nous est essentiel, et il nous suffit, de détacher 1 effet pro. duk sur le cœur de l'homme par la religiosité, la philosophie,
la religion. , , ,,
Il est impossible, personne n'en a jamais doute que : 1 ^ accession de l'idée divine, sous quelque aspect qu elle se présente à notre âme, ne produise une certaine impression sur
notre faculté affective.
n' t pas de concept plus grand et plus énergique que le concept de la Divinité. Or, tout être réel ou de raison nuise présente à nous, le plus chétif aussi bien que le plus Tissant, intéresse notre faculté affective. Par nos inclination nous sommes naturellement disposés à ,ouir ou S, de la présence de tous les objets. Nous avons 'amour ou de l'aversion pour une chose, suivant quelle e te n nous le plaisir ou la peine. Que fera donc éprouver
LIVRE HUITIÈME
à notre sentimentalité le concept du divin ? Sera-ce de l'amour ou de l'aversion ?
Saint François de Sales répond à cette question avec une remarquable sagacité : « Bien que l'état de notre nature humaine ne soit pas maintenant doué de la santé et droiture originelle que le premier homme avait en sa création, et qu'au contraire nous soyons grandement dépraves par le péché, toutefois la sainte inclination d'aimer Dieu sur toutes choses nous est demeurée, comme aussi h lumière naturelle, par laquelle nous connaissons que s, souveraine bonté est aimable sur toutes choses : et n'est pas possible qu'un homme pensant attentivement en Dieu et mèm « par le seul discours naturel, ne ressente un certain élan d amour, que la secrète inclination de notre nature suscite au fond du cœur, par lequel, à la première appréhension de ce premier et souverain objet, la volonté est prévenue et se sent excitée à se complaire en lui. » (Traité de 1 amour de Dieu, liv. I, chap. xvi.)
Cette observation est pénétrante, et elle résume tout ce qu on peut dire de plus philosophique sur ce grave sujet Le saint Lvêque de Genève remarque, et il semble qu'il s exprime comme un moraliste de l'école de Thomas Reid que 1 homme a de l'amour pour ce qui correspond à son b en et lu, cause du plaisir ; qu'il n de l'aversion pour ce qui ne lui est pas convenable et lui inflige de la peine Or parmi les inclinations naturelles qui déterminent l'homme i trouver de la satisfaction en la possession de certains objets saint François de Sales énumère l'inclination pour Dieu ' L'anthropologie moderne confirme l'observation de saint François de Sales. Dans un ouvrage magistral, où AL de Quatrefages a résumé de longues recherches sur l'Espèce Humaine, le savant écrivain constate qu'un instinct primitif
universel, constant, se rencontre dans l'humanité : l'instinct du divin. L'homme est vraiment un animal religieux. Les voyageurs qui ont prétendu qu'il a existé, quelque part, une peuplade sans idée de la Divinité, se sont trompés. Une ' observation plus attentive a rectifié leurs données insuffisantes. Le fait est aujourd'hui indéniable. Partout et toujours l'humanité a eu le concept de Dieu. De là, cette conséquence irréfragable, que l'idée divine répond a une inclination naturelle de l'homme, et que sa présence, repondant à un besoin primordial, procure satisfaction et engendre l'amour.
Tel est l'enseignement qui jaillit des considérations psychologiques, et qui ne se déduit pas moins clairement de l'étude des états religieux.
Nous voyons qu'en effet l'amour est de la partie dans tous les rapports de l'homme avec Dieu.
Sans doute, la part de l'amour ne peut être grande dans les rapports religieux qui résultent de la contemplation du cosmos. Sont-ce même des élans du cœur qui se produisent en face de l'ordre et de la beauté de l'univers? Ne seraient-ce pas plutôt des accès poétiques ? La faculté esthétique ne joue-t-elle pas, en cette circonstance, sinon un rôle exclusif, du moins un rôle plus considérable, que la puissance affective ? Nous le pensons. Toutefois, il ne parait pas possible que le cœur n'intervienne pas dans les émotions du poète, ou dans le culte du polythéiste, ou dans les effusions du panthéiste, lorsqu'ils se placent en présence, tantôt de la splendeur de la nature, tantôt de sa personnification idolâtrique, tantôt de son énergie absorbante. Non, même au premier degré des rapports avec la Divinité on n est pas dépourvu de quelque amour pour Dieu. Il y a de la sentimentalité religieuse dans les œuvres de Lamartine et de
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Victor Hugo. Cela vient surtout de leur pathétique compréhension des phénomènes de la nature. N'éprouvaientelles pas, elles-mêmes, un entraînement de cœur vers leur d.vm.té redoutable, les froides vestales qui se consacraient au culte du feu immortel ? Ne surprend-on pas un battement de cœur, dans les pages où Spinosa chante, à sa manière, les merveilles de la substance universelle ?
Toutefois, ce sentimentalisme ne prend pas de grandes proportions On ne voit pas qu'il ait exercé une action sérieuse dans le monde. Il existe, mais il n'inquiète pas l'humanite par ses ardeurs.
Si la littérature n'offre guère d'exemples d'amour cosmique s élevant a de hauts degrés, on n'en peut dire autant du sentimentalisme philosophique. Plotin et Saint-Martin démontrent, que le cœur du philosophe peut s'échauffer, )usqu a en troubler la raison. Quelle série non interrompue de philosophes mystiques! Ils se succèdent à traversées siècles, dans une progression constante, affirmant ainsi le caractère essentiellement mystique de l'humanité. Ils côtoient le gros des rationalistes, peu ravis d'un tel voisinage Par eux, la puissance de l'idée divine s'affirme avec une énerg,e particulière, car, même dépouillée de l'appareil de la révélation, elle a encore un tel prestige, quïle subjugue d une manière irrésistible des âmes élevéea et généreuses entre toutes. °
Cependant, il faut bien le reconnaître, le cœur se livrant à des mouvements vers Dieu, en n'étant pas contenu par
Pas faute r^ qUe T"eS ^ k raiS°n' le Cœur - - ^ pas faute de s égarer et de se perdre. C'est surtout dans l'histoire du sentimentalisme philosophique qu'il faut admirer les prodig,euses divagations de la nature humaine. C'est là qu .1 faut reconnaître la radicale incapacité de la raison à
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maintenir les facultés de l'homme dans l'harmonie. Où est le système de sentimentalisme philosophique, qui puisse être accepté par une raison équilibrée ?
Aussi, se passe-t-il ici un phénomène singulier.
Dans son désespoir de régulariser convenablement les rapports du cœur de l'homme avec la Divinité, la philosophie en est arrivée à vouloir les supprimer absolument. L'une des plus belles leçons de cet admirable livre, qu'il suffirait de modifier à peine en quelques endroits pour le rendre irréprochable aux yeux du croyant le plus rigoureux, la cinquième leçon du vrai, du beau et du bien, est consacrée par M. Cousin à l'examen du mysticisme. L'éloquent philosophe conclut avec une grande force, contre la folle prétention de l'âme humaine d'arriver à Dieu, autrement que par la raison. Rêver une communication directe avec Dieu, c'est, d'après lui, s'abandonnera un dessein ambitieux
et désespéré.
Rien de mieux, si M. Cousin n'entend parler que de la philosophie. Il a beau jeu lorsqu'il s'élève contre les rationalistes qui, dédaignant les procédés intellectuels, entendent se servir exclusivement de la méthode affective. Il n'est pas moins triomphateur lorsqu'il raille les entreprises des cœurs chimériques qui soumettent la pensée au sentiment. ...
Mais il faut bien se garder de sacrifier le cœur a 1 intelligence dans les rapports avec Dieu. Est-ce donc que la relation de l'homme à Dieu ne serait autre, que celle de l'homme aux vérités de l'arithmétique et de la géométrie? Est-ce que l'impuissance de la philosophie à régler les abus du cœur, dans ses élévations vers Dieu, est une raison suffisante pour supprimer les mouvements du cœur vers son Maître souverain ? Est-ce que Dieu serait le seul à ne devoir
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4' 3 rien attendre de l'amour de l'homme? Si la philosophie ne peut accepter d'autres conclusions, la théologie, au col traire, retient le cœur au service de la religion et lui fait une part immense dans les rapports de l'homme avec h Divinité.
Étudions le point de départ essentiellement affectif du christianisme Montrons comment les amours malheureux de la philosophie ne découragent nullement la religion
PUISSANCE SYMPATHIQUE DU CRUCIFIÉ
vri'éta7eligieUX qiH 3 S°n °rigine dans "ne révélation, vraie ou fausse, constitue un système complet et puissant qui ne peut manquer d'exercer, sur l'homme tout entier une influence considérable. « Crois oe que Dieu t'enseigna Accomplis ce que Dieu t'ordonne! ,, Telles sont les pi rôles de toute religion. Paroles souveraines bien propres à subjuguer l'esprit et la volonté des croyants >
Or l'esprit et la volonté peuvent-ils être gouvernés avec tant d énergie par la foi et la morale sans que le cœur ne «Ht pas ébranlé ? Cela est impossible. Ans i, voyontno les religions les plus terribles et les plus déraisonnable s m oser au cœur de l'homme par contre-coup. Que I pourrait subsister s'il n'était pas aimé >
rhEoZVTeS l% rdigi0nS' k '""Nanisme présente à foi Tn diffS ^ "*, Pank-Ulièrement Whiques. Notre
d ;ênt ur i'"16 aUtreS d°CtrineS reïl^s ^ »'gissent sur le cœur que par réaction, notre foi. disons-nous
intéresse directement le sentiment affectif de l'homme, en lui proposant des objets éminemment propres à émouvoir la sentimentalité. Aussi, peut-on dire en toute vente, que le christianisme est essentiellement une religion d amour. « L'antiquité put connaître Dieu, a dit Ozanam, elle ne 1 a jamais aimé. Mais regardez les temps chrétiens, et vous verrez que cet amour y devient le maître du monde. C est lui qui a vaincu le paganisme dans les amphithéâtres et sur les bûchers ; c'est lui qui a civilisé les peuples nouveaux, qui les a menés aux croisades, et qui a fait des héros plus arands que toutes les épopées. C'est le flambeau des écoles où les lettres reviennent pendant les siècles barbares : et qui peut douter de son pouvoir sur les esprits, s'il inspira tout ce qu'il y eut d'hommes éloquents depuis saint 1 aul et saint Augustin jusqu'à Bossuet ; s'il a dicté les psaumes de David et les hymnes de l'Église, c'est-à-dire, les chants les plus sublimes qui aient consolé l'ennui de la terre ? » (Ozanam. Les Poètes franciscains, in- 12, 1872, p. 70.)
Est-ce que la notion même du Dieu chrétien ne renferme pas tous les motifs qui déterminent l'amour ?
Tous ces motifs peuvent se réduire à deux : la bonté de Dieu en elle-même, et la bonté de Dieu par rapport a nous. La bonté de Dieu est une bonté absolue, qui doit comprendre toutes les perfections possibles : « Car être bon et parfait, dit saint Thomas, ne sont qu'une même chose. » Ainsi, la bonté de Dieu étant une bonté infinie, il faut nécessairement qu'elle contienne toutes les perfections divines, la sagesse, la vérité, la grandeur, la puissance, et toutes les autres au souverain degré, chacune de ces perfections étant encore infinie en elle-même.
La bonté de Dieu, comme source de bienfaits, renferme autant de raisons différentes de l'aimer qu'elle nous corn-
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mumquede bienfaits : car le propre de la bonté est de se
rTqUer: De '' n°tre Créad0n' notre -nservatio notre destination, la révélation, la grâce. Aussi, la bon é
divine est-ele aussi aimable relativement qu'absolument
Telle est 1 idée chrétienne de la Divinité. Elle est résumée
dans cette expression populaire : « le bon Dieu. » - X
ère qui êtes aux cieux ! » dit encore l'Oraison domin'ica
L ,dee refuse se représente, dans tous les éléments"
1M:;:ndéee,dsous un.e forme "— ----'
Mats 1 idée divine n'apparaît pas sympathique au chrétien sous cet unique aspect. Elle revêt encore un second e comparable attrait. Le Fils de Dieu s'est incarné et s'est
~ni : n -7- ? !a personne de jésus-ch"- l -fi"
est un, au fini. L absolu s'est particularisé. De là, cetaxiome heologique caractérisant le processus du sent ment chrï nen : « Non itur ad Deum, nisi per Jesum. »
Et e cœur du croyant, en présence de la personnalité du Christ, ne peut demeurer indifférent.
Voyez le spectacle que présente la chrétienté, au jour Vendredi saint. L'Eglise est en deuil. C'est TanniT
pas un fide e qui ne soit ému au souvenir des souffrances de Jesus-Chnst, et indigné à la pensée de l'ingratitud hu marne de cette ingratitude qui n'a su reconnaître lamo r ft les b.enfaits du Sauveur, que par des tourments inouïs e
trLessPeP ? ^T"^ ^ P0Urrait C0Oten»P,« ««
Chris I' eC?Ve,PathétlqUe SUteur du *<*«> Aère du Chr s au pied de la croix où son Fils expire I Et les oieux-
-scip es e Jésus, obéissant à l'invitation' de'n! L ' -
que lÉghse aime à répéter, en ces jours de suprême
£2£Sr k SeU'e Plamte « V™** •**« 4able!
exprimer son angoisse, se pressent autour de la Mère des
douleurs, lui demandent d'être associés à ses afflictions et d'obtenir que, blessés des blessures mêmes du Crucifie Us soient enivrés de la sainte passion de la souffrance : « Fac me cruce inebriari et cruore Filii. »
Quelle est la raison de la poignante émotion qui s empare alors d'un si grand nombre de cœurs? Où est l explication de cet intérêt passionné que tant d âmes accordent au drame accompli, il y a dix-neuf siècles, sur c Calvaire ? La raison de ce fait extraordinaire est des plus simples. Le Crucifié concentre sur sa personne les plus forts sentiments de l'âme' humaine.
Comment nous apparaît la grande figure du Crucifié Il était juste. Un jour .1 se redressa contre les Juifs et il leur dit : « En est-il parmi vous quelqu un qui puisse m accuser de péché? Cuis ex vobis arguet me de peccato?» Aucun de ses ennemis ne put relever ce triomphant défi d'une conscience pure. Depuis dix-neuf siècles que cette prole a été prononcée, la mémoire de Jésus-Christ toujou s révérée, se présente à l'humanité, accompagnée de la persuasion, qu'il a passé sur cette terre une vertu parfaite et a 1 abn
de toute iniure. , .
Il était bon. Il marquait chacun de ses pas par un bienfait. Il était secourable aux pauvres et aux infirmes ; .1 ms- Lsaitles ignorants; il consolait les affligés . Partot , d passait en faisant le bien. C'est lui qui a donn A terre le précepte et l'exemple de cette vertu qui est 1 épanouisse m t achevé de la bonté, vertu qui guérira.t tous les maux de l'humanité s'ils étaient guérissables, l'amour du prochain . Il était grand. La pensée qu'il poursuivait ne pouvait appa tenir qu'à une âme extraordinaire. Après avoir détermine es imites du vrai et du bien, et les avoir réunies dan ue synthèse, qui laisse bien loin derrière elle toutes les
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autres entreprises philosophiques et religieux il 1
eafflier Ip „,„„j„s 1 . M religieuses, il voulut
gagner le monde à sa doctrine. Il organisa une armée de prosélynsme, l'enflamma de la plus noble ardeur h n a la conquête de l'empire romain, ne se réservât qc dénuement, la souffrance et la persécution. q
Qu'elles pâlissent devant cette noble figure toutes l« -très .mages de la vertu, de la bonté et de 1 'g an u
Plant, que 1 épreuve devrait la respecter et oue e';i \ q-lque proportion entre la félicité et l'e m S LZ Christ n'a pu être malheureux I ' J S"
néeMTeVjuysTe ^g*?"*" * «" ^^^ **-
douleur. ' ' "' 'e gra"d » « ^'m «omme de
où na!t.ii? Dans une étable
froide sur un peu de paille, mal abrité contr es tem ' ^^^ment^rï^
*-*- -tége dpet£:uio^rri"raitpourIui
avec barbarie anrè, ' ln,?Uement W8*. tourmenté
les indi, é t's ' 1 "' ^ remé Pârses amis> ««** Par
"unerents, moque par ses ennemis.
^«tes, ce contraste entre tant de mérites et tant d'é-
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meuves est propre a nous remuer profondément. Les sen- Z n d' dmimtion et de pitié sont vivement excites par Z onune imméritée du Crucifié. Mais ce n'est pas assez "ve maintenant toutes les autres inclinations qu, vtennen Tur tour prendre part dans ce concert de nos facultés
affectives.
Car celui qui meurt sur la croix, l'Église nous le dit, c est ,e Réparateur promis au monde dès l'origine et de siede en siècle annoncé par tant d'oracles, appelé e tant de vœux • c'est le Rédempteur puissant en œuvres et en pa ots qu apparut plein de grâce et de vérité au temps marque par la divine miséricorde et passa en faisant le bien 2 est le Prophète de la maison d'Israël qui guérit toutes les ,Smit!s /t consola toutes les douleurs, qui £éU toutes ta vérités et enseigna toutes les vertus ; c est le F s même de Dieu qui, par ses douleurs et par sa mort- eff les péchés du monde et réconciher la terre avec 1 c tel.
Le Crucifié serait le Fils de Dieu ! En présence de 1 horreur et de l'ignominie de la croix, on est tenté de se joindre 6 eux qui Posent par le Calvaire, en jetant ««JJJ nlicié une parole d'incrédulité et de dédain : « Mais s 1 est Dieu pourquoi donc ce pouvoir laissé aux hommes de le tourmenter et de l'humilier? Si toute puissance lu. a été tourmenter et confond_ii pas ses ennemis
donnée sur la teire, puuiH Christ
t nP les brise-t-il pas dans sa colère? S il est le Uirist, Fis du Die vivant, où donc est son Père? » Ams, nous Ssserion -nous aller à des dérisions sacrilèges, si les hautes p" le la foi ne venaient éclairer notre esprit. Leurs P a supérieures nous montrent l'amour préparant d.u- S consommant le drame du Calvaire et se mêlant a g Zl les scènes douloureuses de la Passion. Jésus-Christ !wi! daïson agonie : « Mon Père ! mon Père ! pour-
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quoi m avez-vous abandonné > » i r
héks! ne l'abandonnakpas Ce eÎ7 f S°" ^
objet de comp,aisa„ces ,P;rne£s 0Snb'pn-m,mé' ?< 7«Ur
geait avec rigueur et le frappa ï„ s L„ "'"T k '*
de DiVm I „, ■. • "''l'pait sans ménagements Justice
le U,eu ! qu aviez-vous donc à punir sur cette ,i -,; . .
heureusePAviez.vousreconnuqL'HoleDi ' mem -rréprochable ? Découvriez-voul que le 5 " "^
m en quelque chose a la S^X:^-; nous pardonne, le Seigneur fésus H'J • , ^ ''
écrire ces paroles. Non Je Fils de n * ^ °Sé
le P-hé, mais il avait Ps s ]u iT "" T™' P'1S <le tous les hommes • c'étaient „« ' ' ^ '" m^uités
volontairement sur a cm * T™^ ^ J"US CXPiait'
été assez de nos eu s de n ' P°". " 6ffaCer' « "'eÙt Pas L'amour suprê me d/c da > "Xf ^ * "" ^o^ * «.érites^esang dfl£Ï^^£ ^ consommer sur la cro, son mystère de S^J^™
-nent l'étonnement et la p tt c "ont "" T F " ^ l'admiration, la reconnais' nc'e et S é êtT "^ *" " ment l'amour ne jaillirait n n propre- ht com"
-é, de toutes rS;rrrCC r" P^""'""*.,.
%ersurleCrucifié;tnt r:;"^;^"-excuer l'amour dans un cœur. Le système cl ' ^ ^ complet. Le caractère propre de 1W, £ 27 ~ -quement notre pensée d'un seul objet t de nous ca^" un rav1Ssement continu, par les quai té e £ „ "f que notre imagination lui nrèf„ n » • Perfections
que le Crucifil ne 2 in Q " ^ * Ù cst Possib|e cœurs fidèles! ? Slme Passionnément par les
Voulez-vous savoir jusqu'où peut aller la sympathie excitée par le Crucifié dans l'âme du chrétien ?
Voyez de quelle tendresse l'auteur de 11. C. entoure la personne de Jésus-Christ ! Dans le livre deuxième, il y a deux chapitres, le septième et le huitième, intitules : « De l'amour de Jésus sur toutes choses, »> et : « De la famiheie amitié de Jésus. » Ils expriment avec élan les sentiments du fidèle envers le Rédempteur : « Bienheureux qui entend ce qu'est aimer Jésus, et se mépriser soi-même a cause de Jésus ! Il faut, pour ce Bien-Aimé, laisser tout ami, parce nue Jésus veut être aimé seul, par dessus tout... Il se nui 1s l'homme qui ne cherche pas Jésus, que ne pourrait lui nuire le monde de concert avec tous ses adversaires... Etre sans Jésus, c'est le douloureux Enfer ; et être av lésus c'est le doux Paradis... Que de tous ceux qui te son hers Jésus soit ton spécial bien-aimé. Que tous soient aimés à cause de Jésus, mais Jésus pour lui-même- .* L * mour de Jésus-Christ, ce sentiment essentiellement chre Tn constitue l'essence même du pieux livre. Il en penet e toutes les pages, il revient à toutes les lignes comme 1 idée maîtresse. On peut dire que le sentimentalisme de IL C. repose principalement sur la sympathie pour le Ciucine.
L'ÉLÉMENT CONSERVATEUR DE l'aMOUR DIVIN DANS L ÉGLISE,
ou l'eucharistie.
Qu'est-ce à dire ? Le christianisme n'offre-t-il donc au cœur de l'homme, que des motifs historiques et purement
LIVRE HUITIÈME
rétrospectifs, un objet d'imagination et un pur idéal? Ce ne serait pas assez pour expliquer cette passion intense qu, dévore un si grand nombre de cœurs q
Le christianisme n'est si puissant sur le sentiment humain
Te Dieu6 \V 'rt^1™^'1" — —ni" on avec Dieu, et qu il actualise avec constance l'objet de notre tendresse, dans le sacrement de l'Eucharistie
Quand nous examinons les relations établies entre D,Vn «1 homme par le christianisme, nous trouvo qu'elle sont de deux sortes. M
Les premières s'établissent par intermédiaire • c'est la
voie de vérité et de justice. Dieu parle au fidèle p a
bouche de ses Prophètes. Leurs dLours sont contenn
dans les Livres saints. Que le fidèle les lise dans le r en lement de ^ ^ ^ s l^caeil
la balance de son cœur ! Dans ces ma« U la doctrine de la vérité et de In pageSDben,es se tr°nve contre ces décre s d'en 'haut e " '" PCUt a"er
de ce qu'ils ordonna S'i ^embaSssTà l"* ^
a loi de 1 Éghse, trouve dans cette société d'origine d v ne
c. /unsi, aans 1 hghse même, le fidèle vi i nîo par l'intermédiaire de la Inî A a ie naele va à Dieu discipline. dLl deV°lr' de h foi> ^ la
Ces relations du fidèle aver n,'*,, m •
curants, a tous sans exception rm'ilc e> •
crLiun^ qu Us s unissent im-
médiatement à Dieu, a plus ou moins haut degré. A l'état religieux, par intermédiaire, il faut joindre le contact immédiat ; à la justice et â la vérité il faut surajouter la cause Te toute justice et de toute vérité, c'est-à-dire, Dieu lui-
même.
. La Divinité des chrétiens, dit Pascal, ne consiste pas en un Dieu simplement auteur des vérités géométriques et de l'ordre des éléments : c'est la part des païens. Elle ne consiste pas simplement en un Dieu qui exerce «"£"«« sa providence sur la vie et sur les b.ens des hommes, pour donner une heureuse suite d'années à ceux qui 1 adorent c est le partage des juifs. Mais le Dieu d'Abraham et de acob le Dieu des chrétiens, est un Dieu d amour et de oiatoas; c'est un Dieu qui remplit l'âme et le cœur q" 1 possède ; c'est un Dieu qui leur fait sent.r intérieurement leur misère et sa miséricorde infime, qui s unit au fond de leur âme, qui la remplit d'humilité, de ,o.e, de onfiate, d'amour, qi" les rend incapables d'autre fin que de lui-même. Le Dieu des chrétiens est un D.eu qui fait sentir à l'âme qu'il est son unique bien, que tout son.repos est n lui, et qu'elle n'aura de joie qu'à l'aimer, et qui lu S en même Lps abhorrer les obstacles qui la retiennent et l'empêchent de l'aimer de toutes ses forces. »
Rien n'est plus vrai et mieux justifié par les phénomènes
de notre religion.
Quand Dieu infond en nous la grâce, n y a-t-,1 pas ction mimédiate de la Divinité ? Les sacrements ne son -ils pas ^procédés par lesquels l'âme, franchissant «£«*£»* entre en communication directe avec la Divinité ? Dans le
cernent de Pénitence, ne remarquons-nous pas une action
mmïïiate vraiment extraordinaire ? Non, !£**»« tire pas sa valeur première des actes du prêtre n, du pe
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nitent : elle remprunte surtout à l'influence directe de h Divinité.
_ Ce caractère particulier de la religion chrétienne, l'union immédiate avec Dieu, s'affirme, dans la sainte Eucharistie avec une étonnante hardiesse. L'Eucharistie, c'est h présence du Crucifié, entretenue et perpétuée. « Vous êtes présent, ici, sur l'autel, vous mon Dieu, Saint des Saints et Seigneur des Anges... Dans le Sacrement de l'autel, vous êtes tout enfer présent, ô mon Dieu, Homme Christ Jésus • lotus pwesens es, Deus meus, homo Christus Jésus. » IV 1, 30 et 32. - « Vous venez à moi, vous voulez être avec moi, vous m'invitez à votre festin. Vous voulez me donner à manger la nourriture céleste, et le Pain des Anges
ce27 aT '1Ue.V°US-même : Pain ™™ t.qui êtes dV cendu du ciel, et qui donnez la vie au monde. >, IV. „ t<
Chose merveilleuse et digne de foi, et surpassa
1 espnt humain, que vous, Seigneur mon Dieu, vrai Dieu
et homme, soyez contenu tout entier sous une chétive
espèce de pam et de vin, et que, sans être consommé vous
soyez mangé par celui qui vous reçoit! O vous, le Seigneur
ouluT, i ' qUI' "'ayam beSOb de P—e, avez bien voulu habiter en nous par votre Sacrement...» IV „ 21 22 Afin de mieux marquer encore la portée de ces' paroles
que e d I Éghse réellement, véritablement, substantiellement Jésus-Christ Im-même, le livre de 11 C. établit la double nécessité, des rapports avec Dieu par la foi J rapports par le Sacrement de nos autels. Le fidèle ne peu
a' nfnMS7aSSerdeSUnS «" deS aUtres" tonton S
d a le doctrine : . J>aurai ,es Livrc, ^ con
«'on et pour miro.r de vie ; et, par dessus toutes ces choses I — votre très saint Corps pour excellent remède tre-
fuge. Deux choses, en effet, me sont, je le sens, extrêmement nécessaires dans cette vie ; sans elles, cette misérable vie me serait insupportable. Détenu dans la prison de ce corps, je reconnais que j'ai besoin de deux choses d aliments et de lumière. Aussi, avez-vous donné à mon infirmité votre Corps sacré pour la réfection de l'âme et du corps, et vous avez placé devant mes pas une lampe qui est votre parole. Sans ces deux choses, je ne pourrais bien vivre. Car la parole de Dieu est la lumière de mon âme, et votre battement le Pain de vie. » Puis, insistant sur ce double caractère du christianisme qui nous établit en communication avec Dieu, tout à la fois par intermédiaire et sans intermédiaire, le pieux auteur propose deux comparaisons qui servent à rendre sa pensée déjà si claire, pus limpide encore : « On les peut nommer les deux Tables dressées deçà et delà dans le trésor de la sainte Eglise L une est a Table du saint Autel, où est le Pain sacré c est-à-dire le Corps précieux du Christ. L'autre est la Table de la Loi divine, contenant la doctrine sainte, enseignant la foi droite, et nous conduisant sûrement jusqu'en dedans du voile, ou est le Saint des Saints. »
Donc, par la grâce, par les sacrements, surtout par 1 bucharistie, l'Église donne aux fidèles les moyens de se mettre en communication directe, constante avec le Crucifie. C est même le propre effet du christianisme, de nous unir ainsi avec Dieu par les liens les plus étroits. Aussi, le chrétien est-il strictement obligé de se maintenir en état de grâce et de participer aux sacrements. Puisqu'il est chrétien, il ne doit pas se contenter, comme le philosophe ou le païen, des rapports avec Dieu par intermédiaire. La logique de sa situation, aussi bien que les prescriptions de 1 Eglise, 1 obligent à rechercher les relations directes, qui ■ constituent
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l'essence propre de sa religion. Le chrétien peut et doit être en union perpétuelle et immédiate avec le Crucifié
Et il servirait de peu d'invoquer la disproportion manifeste qui ex.ste entre les cérémonies sacramentelles considérées en elles-mêmes, et la fin prodigieuse que l'on veut atteindre.
Quand on considère l'efficacité propre de l'eau que le ministre du Baptême verse sur la tête d'un enfant en prononçant la formule consacrée, on est tenté de douter qu iJ puisse y avoir un rapport quelconque entre ce procédé sacramentel et l'union avec la Divinité.
Mais considérez que, dans l'Église, il n'en est pas de même que dans les institutions humaines. Les procédés imaginés par les fausses religions ou par les superstitions n ont d autre valeur que celle que l'homme peut leur donner. 1 ar conséquent, le procédé, quelque sérieux qu'il paraisse, ne saurait engager la Divinité. Dans l'Église, quelque mesquins que soient les moyens adoptés, ils ne sont jamais superstitieux, car ils sont justifiés et raisonnables. Ce n'est pas a cause du procédé naturel que l'union avec le souverain Bien est réalisée, mais en vertu de l'institution divine • et h raison elle-même nous sert alors à démontrer que Dieu a voulu attacher son action divine à telle ou telle action humaine, que la grâce et l'auteur de la grâce lui-même nous sont communiqués, par des moyens chétifs mais divinement erncaces.
En résumé le souvenir du Crucifié est puissant sur l'âme chrétienne; 1 influence eucharistique entretient la flamme dans le cœur du fidèle. Comment le ferme croyant, agenouillé devant e tabernacle, pourrait-il rester insensible lorsqu .1 entend la voix de Jésus-Christ, répétée par notre P'eux auteur, lui dire avec une douce autorité : « Les mains
étendues en croix, et le corps dépouillé, je me suis moimême spontanément offert a Dieu le Père pour tes péchés? » IV. vin, i. — Que reste-t-îl alors à l'âme croyante et affectueuse, si ce n'est, dans un élan d'amour, de s'écrier avec H. C. : « Seigneur, tout est à vous, ce qui est au ciel et sur la terre. Je désire moi-même m'offrir a vous en oblation spontanée, et demeurer vôtre perpétuellement. » IV. ix, i.
l'amour divin dans l'église, ou la charité.
Le divin auteur du christianisme savait parfaitement que le cœur est la pièce maîtresse, comme dit Pascal, de 1 humanité ; que ce premier ressort donne le branle à tout le reste ; qu'il incline, selon ses impressions, vers le vice aussi bien que du côté de la vertu. Car nous ne pouvons être sans quelque amour, et la volonté penche naturellement vers ce que nous aimons.
Aussi la religion a-t-elle la prétention de confisquer le cœur de l'homme au profit de Dieu. Elle estime que toute entreprise qui ne va pas jusque-là est pure méprise; qu'on n'adore vraiment que ce qu'on aime ; que le principal mobile du culte n'est autre que l'amour.
De là, ce commandement qui résume la loi nouvelle, qui est a lui seul toute la religion : « Tu aimeras Dieu ! » Qu'est-ce à dire ?
C'est-à-dire, que le chrétien doit avoir au cœur un amour dominateur; non pas un amour vague, universel, banal,
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mais précis, particulier, jaloux : l'amour pour Dieu'. Dieu doit être à l'âme, comme un époux à une épouse, l'objet d une affection prépondérante. C'est lui qui doit être préfère, lui, pour qui, avant tout, on doit se dévouer. L'Église enseigne que la première de toutes les passions est la passion pour Dieu, sans rival ni concurrent, la passion de chante. « La charité, dit saint Paul, est la plénitude de la loi. » (Kom. xm, io.)
Mais quelle est la nature de cet amour pour Dieu, qui est la substance même de notre religion ?
Qu'il nous soit permis de le dire. Nous ne connaissons pas de terme qui ait plus été tourmente par les théologiens que celui d amour de Dieu. Pour certains élastiques, aimer Dieu, c est servir Dieu : en telle sorte qu'on en arrive à confondre 1 acte de la volonté et l'acte du cœur. Cette conusion n a pas peu servi à rendre particulièrement obscur le traité de la charité. Pour notre part, nous souhaitons vivement qu une controverse éclatante et approfondie finisse par introduire une terminologie précise, ennemie de l'amphibologie. En attendant, nous essayerons d'introduire le plus grand ordre en cette question si complexe.
'" chanté, laquelle est due à un sêu D.êu 'et de faU en^not™
L'auteur de l'I. C. a très théologiquement exposé le caractère de la véritable charité.
Son premier caractère, c'est la préférence. Dieu et ses perfections doivent être mis avant toute autre chose.
« Donnez-moi, très doux et très aimable Jésus, de reposer en vous au-dessus de toute créature, au-dessus de toute santé et beauté, au-dessus de toute gloire et honneur, etc. »
III. XXI, i
Nous disons que la charité doit être une préférence et
non une exclusion.
« Ce n'est pas, dit saint Augustin, qu'on ne puisse aimer aussi les créatures, puisque cet amour nous est si souvent commandé ; mais si l'amour qu'on a pour elles se rapporte au Créateur, ce n'est plus cupidité, c'est la chanté même. Car la cupidité n'est autre chose que l'amour qu'on porte a la créature pour elle-même : et alors la créature corrompt celui qui veut en jouir en l'aimant pour elle-même, au lieu qu'elle aiderait celui qui ne ferait que s'en servir en la rapportant à Dieu. » (De Trinit., lib. IX, cap. vu et vin.)
De son côté, saint François de Sales expose très bien comment, tout le cœur étant employé en l'amour sacré, on peut néanmoins aimer Dieu, et aimer encore plusieurs autres choses avec Dieu.
« Qui dit tout n'exclut rien, et toutefois un homme ne laissera pas d'être tout à Dieu, tout à son père, tout à sa mère, tout au prince, tout à la république, tout à ses enfants, tout à ses amis ; en sorte qu'étant tout à chacun, il sera encore tout à tous. Or, cela est ainsi, d'autant que le devoir par lequel on est tout aux uns, n'est pas contrain au devoir par lequel on est tout aux autres. L'homme s< donne tout par l'amour, et se donne tout autant qu'il aime il est donc souverainement donné à Dieu, lorsqu'il aime
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souverainement sa divine bonté. Et quand il s'est ainsi donne ,1 ne doit rien aimer qui puisse ôter son cœur a L>ieu. Or, jamais aucun amour n'ôte nos cœurs à Dieu sinon celui qui lui est contraire. Sara ne se fâche point devoir Ismaël autour du cher Isaac, tandis qu'il ne se joue point à le heurter et piquer; et la divine bonté ne s'offense point de voir en nous des autres amours auprès du sien tandis qu ils conservent envers lui la révérence et la soumission qui lui est due. » (Saint François de Sales. Traité de 1 amour de Dieu, liv. X, chap. m.)
Quand on se conforme à cette doctrine, non seulement Dieu est le premier objet, il est encore l'unique objet de 1 amour des véritables chrétiens. Rien ne lui est préféré ■ non ne lui est opposé. C'est ce qui a lieu quand aucune créature n est aimée pour elle-même, et qu'elle n'est aimée que selon Dieu. Lorsque le motif qui nous porte à aimer une créature est Dieu, cet amour n'est pas distinct de 1 amour de Dieu. Alors il n'y a pas plusieurs amours • il n y en a qu un seul. On comprend ainsi dans l'amour de Dieu, les Saints, les hommes, qu'ils soient nos amis ou nos ennemis, et enfin nous-mêmes, qu'il s'agisse des biens du -•orps ou de 1 âme, en tant qu'ils nous sont nécessaires ou «lies au service de Dieu. Par contre, tout ce qui n'est pas :t ne peut être aimé en Dieu, doit être retranché. t C'est en cela que consiste le détachement des créatures et abnégation de soi-même, spéculativement parlant Dans • Pratique, il faut aller jusqu'aux conséquences des prin- >pes. Lami de Dieu renonce donc aux plaisirs désordonnés p sens, aux âpres poursuites des richesses, de l'honneur es honneurs du monde, â la vaine science. Pour com- "tC1 lesaOT"ce, '1 refusera toute satisfaction â sa volonté ropre et cherchera en toutes choses â y renoncer. Ce sera
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la dernière victime, la plus précieuse, à consacrer au
Seigneur. . „.
De là cette maxime incontestable : on n aime que Dieu seul, quoiqu'on aime autre chose hors de Dieu, lorsque cette chose est aimée en Dieu et pour Dieu '.
C'est la propre doctrine de l'I. C. :
« Il faut choisir d'avoir plutôt le monde entier contre toi, que Jésus offensé. Que de tous ceux qui te sont chers, Jésus soit ton spécial bien-aimé. Que tous soient aimés à cause de Jésus, mais Jésus pour lui-même. Jésus-Christ seul doit être particulièrement aimé, lui, que seul entre tous les amis on trouve bon et fidèle. Qu'à cause de lui et en lu,, amis aussi bien qu'ennemis te soient chers ; et supphe-le pour les uns et pour les autres, afin qu'ils le connaissent et 1 aiment
tous. »II. VIII, 22-26. . ,.„
De cette manière, dans l'amour de Dieu, les fidèles sont consommés dans l'unité : « Ut sint consummat. m unum. » (Joann. xvu. 23.) Ainsi s'accomplit la parole du Maître : « Là où je suis, que mes disciples y soient avec moi : Volo ut ubi sum ego, et illi sint mecum. » (Ibid., 24.) C est de l'amour du chrétien pour Dieu, en Jésus-Christ, que part le lien qui doit unir inviolablcment tous les chrétiens entre
1 La vraie manière d'aimer vos proches; c'est de : les aimer -ta Dieu et pour Dieu... Cet amour "^.^^mtt qu/ n'ous des mœurs innocentes et réglée. »£«<n*»Je™^ praii-
de Bourgogne.)
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eux. S'aimer en Die,, centre de leur affection; s'aimer pour Dieu terme de leur bonheur : telle est la loi du cœu dans le chnst.anisme, telle est la loi nettement formula à toutes les pages de II C. ^rmuiee a
L'amour de Dieu ne consiste pas seulement dans une préfé ence souveraine. Il « un second caractère : celui de la préférence désintéressée.
Nous pouvons préférer Dieu à toute autre chose pour
"Se -aiSrS : l0 PSr" qU'U 6St C" ""*«*»• infinimeTa mable, 2» parce qu'il nous est bienfaisant. La première ' préférence est l'objet de la charité ; la seconde, celle dets
Par l'espérance, nous aimons Dieu en tant que par lui nous pouvons arriver à notre bonheur : ,< Secunlm'quod du saint Thomas, nobis provenit adeptio boni. ,, Par I chante, nous aimons Dieu pour lui-même, c'est-à-dire, que nous souhaitons non plus notre bonheur, mais le bien de Dieu: nous nous réjouissons de ce qu'en lui-même e m mment parfait. Le premier, est J„ de C0Z^ le second, un amour de bienveillance ' Souvent, l'I. C. a clairement et fortement exposé le „.
dTJZTT ^ ,a,Charité- L««U-ce essentielle de Dieu est, pour 1 auteur, le motif tellement principal de h
i anté, que fréquemment il fait abstraction des autres m 1 secondées sans néanmoins leur donner l'exclusion e qui constituerait une grave erreur.
amour" ŒUu^œ e: vluL^T' f™ 'W est ^^e de convoitise est celui pa Te l °Urde c°nvoitise. L'amour Pour le profit que nous en bXÔh„ US ^m°"S 1ueU>ue cho^ lance est celui oarTouel nou al"S ; ' aT°ur de bienveilt'en de cette chose : car qu'est-ce ZTciï^ ^ Pour le bienveillance envers uneper»™,?! ^°,Se' av0lr.l amour de Paint François de SaUs. Kl "dé ??JVt dTcuO '" ^ ?
« Il semble souvent qu'on est en charité, tandts qu on est plutôt en charnalité, parce que l'inclination de a nature, la propre volonté, l'espérance de la rémunération, le sentiment de la commodité, veulent rarement faire défaut. »I. xv, 9.
La littérature ecclésiastique ne présente peut-être pas de modèle plus complet de préférence désintéressée que celui dont l'expression est consignée dans le troisième livre de l'I C • « O mon Époux bien-aimé, Jésus-Christ, ami très pur, vous qui dominez toute créature, qui me donnera les ailes de la vraie liberté pour voler et me poser en vous ? »
TTT "vtct 6
De ces passages, et de bien d'autres encore, faut-il conclure que l'amour de Dieu est exclusif de toute considération intéressée ? A Dieu ne plaise ! L'amour peut coexister avec les sentiments intéressés, quand ils restent en harmo-
nie avec lui.
Or cette seule observation suffit à préserver notre pieux livre 'du reproche de trop favoriser les erreurs du pur
amour ï
■ Fénelon avait raison dédire que. le caractère propre"^ cifique de la charité c'est da.merD eu pour m mm , le bien en soi ou le bien absolu, "??'s '' n^°"ipe de notre béaque le bien absolu est aussi not ^>, ;n C1P , lement la titude ; que la perfection ou '» »s"he„ "Vr ces deux choses par source de notre justice. On peut dlstmf"^ "s dans la réalitéune abstraction de l'esprit, mais non les sePa er dan En aimant la bonté intime pour 11™ * se £m_
pas ne pas l'aimer en tant qu elle s ^ ^muniqu com_
Fnuniquera aux créatures ; , ça c est Pteç sèment cet ^.^
municativequ.manifeste le plus excellence a ^^ ^ ^
Donc, aimer 'au eur de tout b en ç est e et [>en_
lui-même ; loin d'affaiblir la chante I esper parfaite,
flamme ; comme aussi, plus 1 homme aime la ^, Ra
plus il désire d être un. a .e e, plus ^ cra nt c len ^^ du
théorie, je le répète, on peut prendre «m isolément ;
ESï£ KossiÊffde Ssé'paC/dlns iTpralique. A force de
LIVRE HUITIEME
Lisez ce texte expressif: « Qui fait peu Je cas de la crainte
de Dieu ne sera pas capable de se tenir longtemps dans le
J«n. mais ,1 ne tombera que trop tôt dans°les pièg du
JJemon. » I. xxiv, 45. ' &
craint éff ri"16"' n'eXclut paS Plus les m°biles de la crainte et de la récompense, que la préférence n'exclut les affections terrestres, subordonnées à l'amour de Dieu
ciensT ? PUram0ur> c»sei^e par les quiétiste's ancens et modernes, prétendait que la pureté de l'amour excluait tout motif d'intérêt, en telle sorte qu'ajoute 1' mour un dés,r de béatitude éternelle, c'était côrromp e a chanté. Bossuet a mis hors de toute contestation, que la pureté de 1 amour n'est ni blessée, ni ternie par l'union des motifs intéressés; que même l'amour, pour être parfait a esoin dêtre excité et nourri par le désir de posséder Dieu pendant 1 éternité. Et comme Fénelon avait essayé d'appuve sa oetnne du pur amour, sur quelques passages de H C
S & e Meaux; en que,ques P^ d'une h-
euerme allure, fit justice des prétentions illégitimes de son dversaire et ramena les expressions de notre pieux livre leur sens véritable ». F
de 1 amour de Dieu. Il do.t avoir pour Dieu une préférence et une préférence désintéressée '. '
marcation si S m'I? ' "£ " PSS deS li8nes de dédrie, liv. XVIII )m trandl^- (treppel. Clément d'Alezan-
n' '.^au'n" ^^ ŒuVr6S de Bossu« ' * Mystici in tuto, » du «-». Deum tuum tUcW^-JK Kemt
De là un précepte général qui nous oblige en toute circonstance à nous maintenir dans une disposition pennart a'amourpour Dieu, et à ne rien faire ,« sou contraire à cette préférence dominatrice et désintéressée. C est l'état habituel, ou l'état de grâce.
De là aussi, un précepte spécial qui nous obhge a produire des actes d'amour en certaines f^f^ ^ Nous ne devons pas nous contenter de 1 état habituel, nous devons arriver à actualiser notre amour pour Dieu Sans entrer dans les controverses théologiques relatives ,ux mon ents où le fidèle est tenu à faire des actes d amour 2 une obligation soit « per accidens », soit « per se », il est
le voulaient Bains et jansénius, à tous les instants et en tout s les circonstances de la vie, elle existe cependant a °e ÏÏn! instants qui ne doivent pas être séparés par de longs intervalles. « je n'ai pas observé en vain, dit Bossuet qu Si du précepte affirmatif, puisque c'est le seul don înSLÏÏon n'est pas perpétuelle, et à laquelle même, ho. s d sort ares'on nepeut jamais assigner des moment, tis. Qu'on m'entende bien : je «j» J^J^ aation de pratiquer les préceptes affirmatifs soi are a Dm ne plaise < je parle des moments certains et précis de 1 obi, ! ttn car qui peut déterminer l'heure précise a laquelle 1 Satisfaire au précepte intérieur de croire d espeier d'aimer? >» (Œuvres, édit. de Vers, tom. XXVIII, p. 5»4)
e.totafortitudine.-Quinon™^^
non potest meus esse discipulus. ^' ocu aut malrem plus
erue eum et proj.ce »* "^ Qi «-,? monuos sepelire mor-
quam me, non est me aigI1Ub tuos suos : tu autem sequere me.
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PASCAL ET BOURDALOUL.
ioKic : « l ,,«„«,„:„ ""f"m r t ■* *»-
on en ôte l'esprit qui donne h vi, . j- , œur;
Dien n'es: pa/nécLt a alu ■ ci ZlZ i™™ ^ prétendre que cette dispense d'aime Sie 2 ?"* '"^ à Jésus-Christ a apporté au monde Ce 1 con m "^Ue Pieté. Le prix du sang de jésus-Ch r t , ' ' "*
tenir la dispense de l'aimer -Avant 1 r„ ^ "°US °b-
obligé d aimer Dieu ; „,ais dept" tr:tt' °n T monde, qu'il lui a donné son File , *lmé Je
*- p» H - -*UlXS2i s -
de nos jours on ose lever l'ari«l ! c:range théologie
nonce contre ceux „ i^ " 7^e Saint P-> proruine ce que dit sain en P Seigneur Jésus ! °«
laime point ne <\irde nnîn* e e' ^ue 9U1 ne
maisaimé Dieu en toute leur vie! Voilà le «gre ^niquitê accompli. Ouvrez enfin les yeux... » (Dix.eme 1 ro
Vî Ces Grands accents retentissaient certainement à l'oreille de Boileau, au milieu de la plaisante controverse que M- de Sévigné a si vivement racontée : « Les acteurs eurent !t maitresDdu logis, (Lamoignon), M. de Troyes, M. de Toulon le P. Bourdaloue, son compagnon ', Despreaux et Corbin elli. On parla des ouvrages des anciens et des modem" Despréaux soutint les anciens, à la réserve d un senl Semé, qui surpassait à.son goût et les vieux et les nouvTux. L compagnon de Bourdaloue qui farsut entendu et qui s'était attaché à Despréaux et à Corbmelh, lui de manda quel était donc ce livre si distingué dans son esprit. S pZx ne voulut pas le lui dire. Corbinelli se joint au jésule, et conjure Despréaux de nommer ce livre afin de le re toute la nuit. Despréanx lui répondit en nant . « Ah ! monsieur, vous l'avez lu plus d'une fois, , en suis as- T L jésuite reprend avec un air dédaigneux, un otakiso amaro, et presse Despréaux de nommer cet auteur "merveilleux. Despréaux lui dit : « Mon Père, ne me pres- Z ; po fat. » Le Père continue. Enfin, Despréaux le prend a le'bras, et, le serrant bien fort, lui dit : . Mon P«e, l vous le voulez : eh bien, morbleu, c est Pas al. -Pascal, dit le Père, tout rouge, tout étonné, Pascal est beau auue le faux peut l'être.- Le faux, repnt Despreaux, 1 Tfaux! Sachez qu'il est aussi vrai qu'il est immuable ; on
SLTgnéTa^e'supéHTufpou-er^r^e « socius ».
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« vient de le traduire en trois langues. » _ Le Père répond : « Il nen est pas plus vrai. „ Despréaux s'échauffe
:\TTmr un fou •• • Quoi ! m°n »«. -taïïS
« qu un des vôtres „ ait pas fait imprimer dans un de se « livres qu un chrétien n est pas obligé d'aimer Dieu > Ose « rez-vous dire que cela est faux ? - Monsieur, dit le Père « en fureur i faut distinguer... - Distingua, dit De « préaux, distinguer, morbleu! distinguer, distinguer j « nous sommes obligés d'aimer Dieu! » - Et preL Corbinelh par le bras, il s'enfuit au bout de la chambre puis, revenant et courant comme un forcené, il ne "ouï ,ama15se rapprocher du Père, s'en alla rejoindre la corn go qui eta,t demeurée dans la salle où l'on mange ïi finit 1 histoire, le rideau tombe. » (Lettre du i , janvier S9o
Bodeau ne s mdignait pas à tort contre les atténuations du précepte de l'amour de Dieu. Mais il se trompa en croyant quon peut être j^ ^ J«
cessite de I amour souverain. Son erreur surtout état grande, de penser que les reproches de Pascal, au et -tes eta,ent Ratifiés. Bourdaloue, qui était' présen u
D u" 0 " ;De "'e S0" ,adm!rable «*» sur l'amour de U.eu, ou la plus pure doctrine est clairement enseignée • surtout cet énergique passage auquel on ne peut ajou SaÛ'
posséder, s û y en a une seule que je possède ou que ie dé «re au hasard d'encourir la disgrâce de Dieu, c'est-V-dil s. cet acte d'amour que je forme dans mon cœur quand ié proteste à Dieu que je l'aime, n'a pas assez de ve tpo ^ m engager à rompre tous les liens et toutes les attaches Qu Peuvent me séparer de Dieu dès là i, „ R
•imrl^ma ■ ' la> c dois prononcer
anatlième contre moi-même; dès là ie doU m* L \ nini „„•„„„ , ' ' Ie U0ls nie conuamner
■* nume, comme prévaricateur de la charité de Dieu ;
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dès là je dois conclure que je n'accomplis pas le commandement de l'amour de Dieu, que je ne suis donc plus en état de grâce avec Dieu, ni par conséquent dans la voie du
salut. »
N'est-ce pas enseigner qu'il faut préférer Dieu a tout ce
qui n'est pas lui ?
Quelque exigeant que pût être Boileau, il n'aurait rien trouvé à redire à ces déductions de Bourdaloue, d'une si forte logique, qui de la nécessité vont à l'étendue de l'amour pom Dieu. Mais Boileau était-il préparé par ses études, bien qu'il ait écrit une épître sur l'amour de Dieu, à discuter avec Bourdaloue sur des formules de théologie ? Un jour que Boileau soutenait une controverse contre le grand prédicateur, celui-ci le renvoya à ses vers. Boileau cnait plus fort et n'entendait rien. « Il est bien vrai que tous les poètes sont fous, s'écriait Bourdaloue impatiente. - Je vous l'avoue, mon Père, répliquait Boileau dans un plaisant transport, mais, pourtant, si vous voulez venu- avec mot aux petites-maisons, je m'offre de vous y fournir dix prédicateurs contre un poète, et vous ne verrez a toutes les loges que des mains qui sortent des fenêtres, et qui divisent leurs discours en trois points. »
Soit • mais Bourdaloue n'était pas au. nombre des prédicateurs des petites-maisons. Et si Boileau eût bien _ suivi l'enseignement du prédicateur, il eût admis avec lui que, s'il n'y avait pas lieu de distinguer sur le principe de 1 amour divin, il importait de distinguer dans la pratique. Les jansénistes voulaient qu'à chaque instant le chrétien fut obligé de formuler un acte d'amour de Dieu ; tandis que certains casuistes lui accordaient des délais trop prolonges. Le judicieux Bourdaloue, s'en tenant à la doctrine commune de l'école, disait avec sagesse : « Adoucir les préceptes de
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la loi de Dieu, en leur donnant des interprétations favorables a la nature corrompue, c'est une maxime, chrétiens très pernicieuse dans ses conséquences ; mais outrer ces mêmes préceptes, et les entendre dans un sens trop rigide et au delà des termes de la vérité, c'est un excès que nous devons également éviter. Dire, ceci n'est pas péché, quand il l'est en etfet,_ c est une erreur dangereuse pour le salut ; mais d.re, ceci est péché, quand il ne l'est pas, c'est une autre erreur peut-être encore plus préjudiciable. Ce n'est pas daujourd hui qu'on a condamné ceux qui, par l'indiscrète sévérité de leurs maximes, ont exposé tout le monde à tomber dans le désespoir. Il y a plus de quatorze siècles que Tertulhen reprochait aux catholiques le relâchement de leur morale ; mais il y a aussi plus de quatorze siècles qu'on a reproché à Tertullien sa rigueur extrême et sans mesure qui le conduisit enfin à l'hérésie. Il faut tenir le milieu ■ et lorsqu il s'agit de la réprobation d'une âme ou de sa justification on ne doit être ni trop commode ni trop sévère mais .1 faut être sage, et sage selon les règles de la foi »' (bermon sur l'amour de Dieu. Carême.)
Admirables paroles, qui caractérisent la méthode constante de Bourdaloue et qui expliquent son autorité au dixseptième siècle. Il ne fut pas le défenseur des systèmes et des hypothèses, mais des doctrines incontestables. Dans le sujette 'amour de Dieu, « il ne s'attache point à l'expression de celui-ci, plutôt qu'à la pensée de celui-là, » mais il expose celle qui est acceptée de tous les Docteurs C'est pourquoi nous avons embrassé de préférence l'enseignement de ce savant et habile théologien.
Un seul point nous inspire quelque réserve dans la doc-
nne de Bourdaloue. Elle semble n'exiger du fidèle, comme
acte d amour, que l'accomplissement strict de la justice et
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la simple conformité à la volonté divine. « Aimer Dieu, c'est s'interdire tout ce que défend la loi de Dieu, et pratiquer tout ce qu'elle ordonne ; c'est se renoncer soi-même, c'est faire une guerre continuelle à ses passions ; c est humilier son esprit, crucifier sa chair, et la crucifier, comme dit saint Paul, avec ses vices et ses concupiscences; cest résister aux illusions du monde, au torrent de la coutume, à l'attrait du mauvais exemple; en un mot, c'est vouloir plaire en tout à Dieu, et ne lui vouloir déplaire en rien. » Cela, c'est le service de Dieu. Ne faut-il pas ajouter au supposer quelque chose pour que la notion complète de 1 amour de Dieu y soit comprise ?
Puisque nous en sommes à relever les nuances dans cet admirable sermon de Bourdaloue, pourquoi ne dirons-nous pas, avec la juste retenue, inspirée par la science profonde et l'exactitude remarquable de cet éloquent théologien que le passage suivant nous paraîtrait demander aussi quelques
explications : . .
« Le précepte de la charité m'engage à avoir pour Dieu un amour qui ne puisse convenir qu'à Dieu, c'est-à-dire, en vertu duquel je préfère Dieu à toute créature. Et voila le tribut essentiel par où Dieu veut que je rende hommage à la souveraineté de son être. Il ne me commande pas de l'aimer d'un amour tendre et sensible': cette sensibilité n'est pas toujours en mon pouvoir1. »
i II nous semble que les textes, que nous venons dtdto 1„. ,,no nuance théolos que qui pouvait être acceptée S"école aumômen où Bourdaloue composait son sermon
nrochun ?e t pa un commandement spécial, mais un commodément général auquel on satisfait par l'accomplissement
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Que veulent dire ces paroles ? Vont-elles à enseigner que ce hu qui accompIit Ies commandemcnts dc V * J«
précepte de l'amour ? pllt k
d eïe TdlT1,1 U" ^r ,de Charké' ^ se «" • do"„ es M m01t ^ U re,igi0n et d'a«epter ses
dogmes ? - Non, car 1 amour de Dieu ne doit pas être seulement effectif : il doit être affectif P
« Nous avons deux principaux exercices de notre amour envers Dteu : 1 un affectif et l'autre effectif, ou, cômmTd aint Bernard, actif. Par celui-là, nous affection non Di ttcequil affecfonne; par celui-ci, nous servons Dieu et faisons ce qu',1 ordonne -. Celui-là nous joint à la bonté' de
tion des évéques, censurât " corn™ jS"!6 avec raPP™basant la première loi de la vie ch réUennTPl 1 C°mme renversu.t : « Il ne parait pas que 'homme ïïft i f-' ProP°slt'°n qui le cours de sa vie d -produire u^Tcl L r,8u5urrobl'ed dans deux censures ne manquaient oas H,Ll amour.de D'eu. » Ces
pas "ne condamnation en de?nerresort' T$ ^ n'étaient pouvait-il considérer la question cnmm. • j£"SS'' Bourdaloue 'I ne l'aurait pu, car le Souveram PonllV?*'"*- Aprés ,6q0' culte. Le pape Alexandre VII Uvan^ii '""'^ U dim"
sition :«l| suffit qu'une action morale aexam>ner la propoâ.sa fin dernière; eU'homme n°e-t '^"^'"'"P^^ment ni dans le commencement „ danst ë" 2e ' aimer celte fi"suprême porta la sentence uivante «Cet™ ^ *■ ,e JU8e herçt.que. Ainsi fugé. ce jeud, "4 août' ,600 > pr0Posl"°" «
service de Dieu „£,„,, urn^l^t^^^ '«
alioquin confunderetur cumin,.™! r non solum effective, tione, neque esS; picemufn £S ' mand«'°""n observa! «ctus qui pra-cipitur esUméZs £ ? ,et sPeciale- "aque quem vi istius DMecenti M- „,?Jt aH,e,-tLls voluntatis eroa Deum
«bus fidei, ^'S^^gïM^.ftnsî,^ VirtuJ
Dieu ; celui-ci nous fait exécuter ses volontés. L'un nous remplit de complaisance, de bienveillance, d'élans, de souh ts de soupirs et d'ardeurs spirituelles, nous basant pratiquera sacrées infusions et mélanges de notre esprit avec celui de Dieu ; l'autre répand en nous la solide resolution, la fermeté de courage et l'inviolable obéissance requise pour effectuer les ordonnances de la volonté de Dieu, e pour souffrir, agréer, approuver et embrasser tout ce qu provient de son bon plaisir. L'un nous fait plaire en Dieu Pautre fait plaire à Dieu. Par l'un, nous concevons; l'autre nous produisons. Par l'un, nous mettons Dieu sur „o« cœur, Lme un étendard d'amour auquel toutes n affections se rangent ; par l'autre, nous le mettons su nos bras, comme une épée de dilection par laquelle nous raisons tous les exploits des vertus. » (Saint François de Sales. Traité de l'amour de Dieu, hv. VI, chap. 1.)
Sans doute, Bourdaloue entend surtout parler de 1 amour rendre et sensible, qui n'est pas toujours en notre pouvc ir. Et il a raison de dire que Dieu ne l'exige pas de nous , car il dépend exclusivement de Dieu, qui nous 1 accorde comme une grâce. Mais n'y a-t-il pas de milieu entre amour Se et l'amour simplement effectif? Ne faut-i pas reconnaître l'existence d'une chanté affective, < est- £h* d'un mouvement du cœur vers Dieu, suivi de 1 observa tion des œuvres de la loi ? N'est-ce pas l'amour qui porte, pour une grande part, la volonté à l'exécution et a ^pratique des choses commandées par les autres préceptes de la justice, soit envers Dieu, soit envers le prochain ?
L'auteur de 11. C. fait très bien ressortir le caractère ^essentiellement fugitif de la sensibilité dans la ^ dévotion^ « Tout n'est pas perdu, parce que m as parfo is ^de m«et de mes Saints, moins bonne impress.on que tune voudrais.
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es un X d0UTr> qUC tU Per?0is ^elquefois,
St de h ""T" ^ la grâCC> £t un «nain avant:
goût de la patrie céleste, sur lequel il ne faut pas trop compter parce qu'il va et vient. » III v, 9 P
Mais en n'exigeant pas les mouvements tendres, l'auteur de 1 1. C. se bornait-,1 à demander une simple intention et
une pure exécution ? Son livre est là „„ 1 A , nnon f l -„,.„..;„ T , ' vre est Ja Pour démontrer e
'e T re am°Ur P°Ur °leU d°k être Un ^"^ -our, c est à-dire, un sentiment, une affection. Hors de là on né
comprend pas pourquoi le premier précepte de la loi's ser du mot «Tu aimeras. >, Il est dit : « Tu aimeras, » et non pas seulement : « Tu serviras >, Pf „ • c rpnfa e. serviras. » ht on satisferait au pré-
cepte en ne faisant aucun acte d'amour >
U nous semble donc que Bourdaloue aurait dû recon-
IZ ^ v 3Cte affeCdf 6St Spécia,6men < 0rdon^' P- "«e parole : « Vous aimerez. ,, Nous nous refusons à admet" e
Zt £«T de rar r de Dieu n'a **■ — t "
t.f. Cette doctrine, disait Bossnet au commencement du
tolérée. L Eveque de Meaux reconnaissait dans l'Oraison dominicale une formule exprimant avec exactitude™ ffectifde la charité. Or, si lemouvement affectif n'est p
nécessaire, le « Notre Père » n'a plus de sens D DW
juterons- il y . trois vertus théologales la foi ? !
Pérance et la charité. Puisqu'il y a une vertu qui sa pe le a chante, ,1 est nécessaire qu'il y ait quelque cLse f
ponde a cette vertu. Or, l'amour effectif n'est pas cîia i e -t plutôt une détermination de devoir et d'int ré ' ï
a-dire de foi et d'espérance; tandis que la char t est es
£ cesmr.fvts6' " *" T** ^ ~*£
F ces mots . « Vous aimerez de tout votre cœur » Wi
Église met ,le sur nos ^ „ ^ - ^
chanté, qui est une protestation d'amour affectif.
\h ! sans doute, la difficulté reste grande. D'abord, il s'arit de fixer par une loi l'obligation d'aimer, qui semble rebelle à toute injonction. Mais la loi morale sarretet-elle devant cette prétendue impossibilité, lorsqu elle ordonne aux enfants d'aimer leurs parents r - De plus ou commence la distinction entre la bonne volonté et 1 affection > Quand la soumission fait-elle place à l'amour r Les théologiens s'épuisent à le rechercher. Or, qu'est-ce qu une obligation dont on ne peut préciser la nature ? Laissons Bourdaloue lui-même résoudre cette objection : « Saint Augustin fait une réflexion bien judicieuse, dont voici le précis 11 examine ces paroles du Sauveur du monde : « Si « pnecepta mea servaveritis, manebitis in dilectione mea : « Si vous gardez mes commandements, vous serez dans 1 exer- « cice et comme dans la possession de mon amour ; >» et il es compare à cet autre passage du même Evangile : « Si dih- « gitis me, mandata mea servate : Si vous m'aimez, gardez «mes commandements. » La-dessus il raisonne et voici comment. Dune part, Jésus-Christ nous assure que si nous l'aimons nous obéirons à sa loi, et, de l'autre, .1 nous déclare que si nous obéissons à sa loi nous l'aimerons. Quoi donc ! Est-ce par la charité que la loi s'accomplit, ou par l'accomplissement de la loi que la charité se pratique ? Aimons-nous Dieu parce que nous faisons ce qu il nous commande, ou faisons-nous ce qu'il nous commande parce que nous l'aimons? Ah! mes frères, répond cet incomparable Docteur, ne doutons point que l'un et 1 ^e ««isemb c ne se vérifie selon l'oracle et la pensée du Fils de Dieu . ar quiconque aime Dieu de bonne foi a déjà rompit tous le préceptes dans la disposition de son cœur; et quand fl vien l les accomplir dans l'exécution, il ratifie seulement et .1 confirme par ses œuvres ce qu'il a déjà fait par ses sentiments et dans le secret de l'âme. »
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Tenons-nous-en donc à la simplicité de l'acte exprimé par cette parole tout à la fois si Caire et si indéfinissable : Vous aimerez! ,, H ûut aimer Dieu> non seu]
des actes de 1 intelligence et de la volonté, mais par un acte du cœur. « Mon Dieu, dit excellemment la prière inséré dans nos catéchismes, je vous aime de tout mon cœur et par dessus toutes choses, parce que vous êtes infiniment bon' aimable j aime mon prochain comme moi-même pour I amour de vous. >, C'est un acte d'amour affectif
Ne nous laissons pas effrayer par la difficulté d'aimer le souverain Bien. L'affection pour Dieu ne doit pas naître d orces seules de notre nature». La théologie nous eteigt que 1 amour pour Dieu provient tout à La fois de notre fni tiauve et de la grâce de Dieu. « Il me suffit de savoi t ourdaloue, que Dieu m'oblige à cela, et que cela surpasse infiniment tout ce que je puis de moi-même, pour être assure que Dieu qui est fidèle me donnera infaill blemen des e ours proportionnés* ce qu'il me commande. Et voi à ce
sttre'Tl' leSpéranCe.««- • » Q-l merveilleux système! Il ne méconnaît aucun droit, il n'affaiblit aucun devoir parce qu ,1 tient un égal compte de la nature humaine et de Ja nature divine.
De son côté, l'I. C. ne manque pas de nous faire remarquer, que le secours de Dieu nous est particulièrement"! cessaire, pour arrivera l'amour affectif de Dieu. , KéZ
poL^fsfe'les d?u? rti';~ ï!e D'eU »' ^ ^ ^ranlivre I" : « Que nous n'avon, n« ,chaPltres xv,r et xvnr du mer Dieu sur iou?es choses 1 One T"?™"1 le P°"voir d'ainous avons d'aimer Dion n,m,v,„ inclination naturelle que
dam inutile. » Dans" e lVvr2 ïl -T ,àrTd?"h' n'eSt paS cePen" tyêque de Genève expose les m£ ?• chapitre tx; le saint D'eu de faire naitre JS^?&S£^SS&a ^ "
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ment tu n'y parviendras pas, à moins que, prévenu et entraîné par sa grâce, tu ne t'unisses seul à lui seul, après t être vidé de tout et avoir tout congédié. Lorsque, en effet, la grâce de Dieu vient en l'homme, il devient alors capable de tout. Et quand elle s'éloigne, il sera pauvre et infirme, et, en quelque sorte, bon à être flagellé. » III. vin, 3 1 •
LA CHARITÉ IHTENSB, OU LE MYSTICISME
Nous voici au point où il nous est nécessaire d'examiner « qu'est le mysticisme, mot vague, appliqué d une manière abusive par un grand nombre d'écrivains, et dont 1 importe de fixer le sens précis afin d'éviter les malentendus
et les surprises. .
Si le chrétien est obligé d'aimer Dieu, et de 1 aimer avec préférence et désintéressement, non seulement effectivement mais encore affectivement, il n'est pas cependant obligé d'aimer Dieu avec la plus grande intensité . il es tenu à atteindre le minimum, mais non le maximum. « Il v a une grande charité, dit saint Thomas, et par comparaison â celle-là, on peut dire qu'il y a une moindre chante. » _ « Quoique Dieu soit toujours le même, dit Bourdaloue,
1 Prsceptum dilectionis obligat affective, non antem intensive quiajfcetPex consilio intensins quo possu^ Deum dff ge«
pervenire deberet. (Perrone, loc. cit., p. 388.)
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et que par rapport à lui, ses perfections, qui ne changent point, le rendent toujours également aimable, il est toutetois vrai, comme la remarqué saint Bernard, que, selon les diversétatsoù 1 homme peut être considéré, l'amour qu'il doit a Dieu ne laisse pas d'avoir ses degrés différents, et qu a proportion des dons qu'il a reçus, les mesures de hauteur, de profondeur et de largeur que saint Paul donne à la chante doivent être plus ou moins étendues. >, Ce qui rêvent à dire que la charité n'échappe pas à la loi qui gouverne outes les vertu. Il n'y a pas de vertu qui n'ait ses degrés il n y a pas d homme vertueux qui ne puisse croître ou' diminuer en mérite. La charité, elle aussi, a son haut et
Or la véritable morale est celle qui détermine avec exactitude les hautes de l'obligation. Distinguer ce qui est de précepte d avec ce qui est de conseil, c'est le principal de la science des mœurs.
Quelle est l'obligation relativement à la charité ? D'autre part, que nous conseille l'Évangile ?
Recherchons-le en quelques mots.
Tous les chrétiens sont obligés d'être dans l'état de chante, ordinairement désigné par les expressions d'état de grâce Mais il n y a pas obligation spéciale d'être <kns une grande chanté. Il ne faut pas descendre au-dessous de l'état dont nous venons de parler, mais il n'est pas nécessaire de s élever au sommet. La loi nous ordonne simplement d'avoir un commencement de charité, comme dit le concile de I rente, sans spécifier qu'il faut avoir la plus grande ou même, une plus grande charité. Certes, il yadeS d' és nombreux entre l'état du tiède et du parfait. Néanmoins le Mêle strictement placé à l'état de grâce, constitué par un commencement d'amour de Dieu, complété par la réception
les sacrements de Baptême ou de Pénitence, «*"* M£ bligation. « Non omnis cantas est m summo, » d u sa m Thomas. Le précepte nous impose d ^er Dru. Il ne sex plique pas sur l'intensité. C'est pourquoi la théologie de Xt-elle, que s'il faut aimer Dieu d'une véntaWe diant ; il n'est pas d'obligation de l'aimer « intensive ». Cela est seulement de conseil.
Il était nécessaire de faire cette distinction fondamentale, afin de bien déterminer le sujet.
Grâce à Dieu, ils ne sont pas rares les chrétiens qu, j ne se contentent pas de remplir le précepte, mais qui veulent accomplir le conseil. Tous ceux, par exemple, qui senga ,ent dans la vie Religieuse font par cela même profession de pouisuivre l'intensité de chanté. Et quels admirables expies l'Église ne présente-t-elle pas de «J*^*forte généreuse, sublime, même en dehors du doit e .
Lorsque l'amour divin est monté à ce point que les actiot du chrétien sont usuellement déterminées par e mouf de l'amour de Dieu, et que cet amour tend a donner a Pâme la présence habituelle et sensible de Dieu le chre 1 ame Pr mVstique. L'amour de Dieu pour
tien est arrive a 1 état mystique, méthode, l'union avec Dieu pour résultat, cest tout
mysticisme l .
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unitur.(Gerson. De myst. theol., cons. 28.)
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Le mysticisme, c'est une grande intensité de charité conduisant à la jouissance de Dieu '.
La lin que se propose le mysticisme est de conduire l'âme à 1 union avec Dieu, par l'amour ie plus fervent. D'où il résulte que le mysticisme ne comprend pas seulement le degré le plus élevé de la spiritualité, mais aussi le plus infime. Tendre à l'union avec Dieu par la méthode d'amour voila essence du mysticisme, et comme celui-là est enta dans le temple qui en a franchi le seuil, ainsi l'âme qui débute dans la panique de l'amour de Dieu, avec le dessein de persévérer fidèlement et de progresser courageusement, cette ame est engagée dans le mysticisme. Voilà pourquoi les auteurs qui ont traité de la théologie mystique ne se contentent pas de parler de la contemplation; ils étudient en outre es phénomènes qui se rapportent à la vie purgative et à la vie illuminative. « Parmi les adeptes du mysticisme, dit Gerson (De Myst. Theol. Pract. consid.) nous plaçons les uns au rang des commençants, les autres des progressants ; les autres sont les parfaits. » Le parfait n'est arfaitPaS ^ mySdqUe' mais auSsi cellli 1ui «nd à être Le livre de l'I. C. est donc un livre de mysticisme, puis-
tans bien s'en rendre comme „,7°' arrcIer' sa"s le vo">°<r et « Par .a crainte ^i£^i^SSSfSS£lS$Tlg^
qu'il se propose de mener l'âme à Dieu par l'amour fervent.
Il est un manuel des progressants, et non des parfaits;
néanmoins, la méthode qu'il suit étant celle de amour
fervent, ce caractère suffit à lui donner sa véritable place
parmi les ouvrages de mysticisme.
Cependant, on donne souvent au mot de mysticisme une acception étroite, qui le restreint à signifier le sommet de la vie spirituelle, c'est-à-dire, la contemplation _ _
Par les expressions de théologie mystique, les spirituels des derniers siècles entendent l'acte le plus élevé de 1 ascétisme, la contemplation, fin et terme de tous es exercices de la vie spirituelle, et effet du don surnaturel de sagesse, dans lequel consiste, selon le langage des Pères, la félicite
de cette vie. ,
« La sagesse, dit saint Bonaventure, est, en tant que don du Saint-Esprit, la contemplation de Dieu, par le moyen de l'amour, accompagnée d'une certaine douceur de sentiment. » (De sept. Donis. Sapientia, cap. i.)
« Le don de sagesse, dit-il un peu plus loin est une habitude surnaturelle, infuse dans l'âme par le Saint-Esprit, pour connaître Dieu, et l'aimer avec saveur.
« L'objet du don de sagesse est, par conséquent, Dieu, considéré non comme vérité, mais comme vérité et bien, et excitant ainsi l'âme à un amour savoureux. »
U résulte de ces textes, que pour saint Bonaventure, la contemplation n'est pas autre chose que le don de sagesse, l'un des sept dons du Saint-Esprit, le principal de tous.
Saint Bonaventure est suivi dans cette conception par Denys le Chartreux (De fonte lucis, cap xm ; Comment, in theol. myst.) et Jean de jésus-Mane (Theol. Myst.,
cap. i). il-
La contemplation étant l'essence même de la mystique,
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«en résulté que la mystique, c'est la sagesse, don du Saint-
raleK?,UefoiS 1C Se"S dC Saim **»*>* de S^ : « On I appelle théologie, parce qu'elle a Dieu pour son obiet en
antqu ,1 est souverainement aimable; mystique p, ce q
enue Dieu et 1 aine, que de cœur à rm,,,-
^ LULU1 J cœui, par une commn-
SéT ÎTunir ne à T aotre qu'à « <ui £E
Uraité de 1 amour de Dieu, liv. VI chap i )
Mg^FrepPertceT??11- ^ ?.*»*'» * par
Mg rreppel . « Ce qui distingue la théologie mystique de
la théologie morale, c'est quelle étudie spécialement le moyens par esquels l'âme peut parvenir /un de* "pu qu ordinaire d'illumination et d'union avec DieuXcon ço.t en effet que la prière et la contemplation puissent T venir pour l'homme comme des ailes qui Télé em" su" des conditions habituelles de la vie, pour le phcei d,t tat tout particulier. Quand l'âme Lut J m ^a etoufie en elle toutes les affections terrestres, qu'el e Cdé gagée entièrement des choses visibles nonr î ■ J converser dans le ciel, elle peut arriver Z £££ naissance qu, lui permet d'atteindre Dieu pai une so"" dintumon, sans raisonnement et sans images ocelle Ce ravissement la porte vers la beauté infinie avec un '
force que les sens, l'imagination et la rS ^ eus « eomme , né n,exerœnt , -ku
fous. Absorbée dans une contemplation muette 1 m res " pour ams, dire passive sous l'action de Dieu oui' « l'élève jusqu'à lui. Elle cède à cet «mS C ^licite pour se fondre en Dieu, 7S^S^Z oite. Comme le fer qui, jeté dans une ardente fou nn s rougtt, blanchit, étincelle, prend les propriétés «72
du feu : ainsi l'âme, plongée dans les abîmes de l'amour infini conserve, il est vrai, son essence créée et sa personnalité, mais perd tout ce qu'elle avait d'humain et de terrestre pour acquérir des facultés de connaître et d aimer qu'elle avait crues impossibles jusqu'alors. » (Freppel. Saint Irénée, viie leçon.)
Conformément à ces précédents, M. l'abbé Ribet dans son remarquable ouvrage sur la « Mystique divine » (Paris, 1879 2 vol. in-8°), ne veut appliquer l'expression de mysticisme" et de mystique qu'à la science et aux phénomènes les plus rares de la vie unitive.
Pour nous, il nous semble préférable, de conserver le terme de contemplation pour les phénomènes de cet ordre spécial, et d'appliquer le terme de mysticisme al ensembe des actes, par lesquels l'homme s'élève ,usqu a Dieu par la méthode d'amour. Il résulterait des restrictions faites par es auteurs que nous venons de citer, que l'I. C par exemp e, ni le « Combat spirituel », ne pourraient plus être appelés
des livres mystiques.
L'union avec Dieu, recherchée principalement par la méthode d'amour, telle est, à notre sens, la véritable définition
du mysticisme. , , _.
La mystique, c'est la connaissance expérimentale de Dieu, obtenue par le moyen de l'amour. En d'autres termes c est Dieu perçu par l'âme fervente, et recevant l'illumination et la consolation d'en haut. , . , ,
La connaissance expérimentale de Dieu est désignée par les écrivains mystiques sous les noms de contemplation, extase rapt, liquéfaction, union, pénétration, transformation exultation, jubilation, touche de Dieu, goût, embrassemen , b ser entrée dans la divine obscurité, introduction dans les divins celliers, excès d'âme, et autres termes plus ou moins
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allégoriques. Tous ces termes aboutissent à exprimer le sens et 1 expérience mystique de la Divinité, obtenus â des degrés divers, et sous des rapports divers. Il „c s'agit que d'un même phénomène, se diversifiant seulement en mode et en intensité.
C'est à cette définition que se ramène le passage suivant de 1 un des plus sages maîtres de la spiritualité :
« Qu'y a-t-il de plus noble et de plus excellent que l'union avec Dieu, ou la théologie mystique, qui est comme un gage de la glo.re future, un avant-goût du paradis, et un prélude de a ,oie ineffable dont les Bienheureux jouissent dans le ciel ? Cette divine science doit tenir le premier rang entre toutes; puisque les autres étant purement humaines, celle-ci „ a point d autre objet que Dieu même, en la contemplation duquel elle s'occupe entièrement. Les effets des autres sciences sont si peu utiles et durent si peu, qu'ils finissent avec la vie de celui qui a consumé la plupart de ses années pour es acquérir. Mais la théologie mystique, qui n est autre chose que la contemplation de Dieu, verse une abondance de biens spirituels dans l'âme, et fait quelle boit dans la source de l'Essence divine, où, après que Ion a bu une fois, ainsi que dit l'Ecriture (Joann. 4) on ne peut plus avoir soif. Elle apporte de si grands avantages à l'homme, qu elle le réforme et renouvelle entièrement, au dedans, au dehors. Elle lui communique de si grands dons dans l'intérieur, que l'âme, se voyant comblée de toutes sortes de richesses, ne croit point être en état d'avoir besoin d'aucune chose C est pourquoi on lui pourrait appliquer les paroles d Salomon, racontant les avantages qu'il avait acquis en acquérant la sagesse... Il „'v a rien dans ces -, J puisse convenu- â la théologie mystique.., comme elle est le Plus grand de tous les biens, aussi les louanges qu'on lui
veut donner, doivent surpasser toutes louanges. » (Lansperge. La Milice chrétienne, 1670, in-12, p. 267.)
Saint François de Sales ne s'écarte pas de la notion que nous avons donnée du mysticisme :
« La théologie mystique s'appelle théologie, parce que, comme la théologie spéculative a Dieu pour son objet, celle-ci aussi ne parle que de Dieu, avec trois différences : car i° celle-là traite de Dieu en tant qu'il est Dieu, et celle-ci en parle en tant qu'il est souverainement aimable : c'est-àdire, celle-là regarde la divinité de la suprême bonté, et celle-ci, la suprême bonté, de la divinité ; 20 la spéculative traite de Dieu avec les hommes, et entre les hommes, la mystique parle de Dieu avec Dieu et en Dieu même ; 30 la spéculative tend à la connaissance de Dieu, et la mystique à l'amour de Dieu : de sorte que celle-là rend ses écoliers savants, doctes et théologiens, mais celle-ci rend les siens ardents, affectionnés, amateurs de Dieu, et philothées ou théophiles.
« Or, elle s'appelle mystique, parce que la conversation y est toute secrète, et ne se dit rien en elle entre Dieu-et l'âme que de cœur à cœur par une communication incommunicable à tout autre qu'à ceux qui la font... Mais où l'amour règne, on n'a point besoin du bruit des .paroles extérieures, ni de l'usage des sens pour s'entretenir et s'entr'ouïr l'un l'autre. En somme, la théologie mystique n'est autre chose qu'une conversation par. laquelle l'âme s'entretient amoureusement avec Dieu de sa très aimable bonté pour s'unir et joindre à elle. » (Traité de l'amour de Dieu, hv. VI,
chap. 1.)
Telle était encore, sur le mysticisme, la pensée d'un savant professeur de notre Sorbonne, qui avait étudié d'une manière toute spéciale les phénomènes de la vie intérieure :
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« La théologie mystique, dit M. Bautain, diffère essentiellement de la théologie spéculative ou scientifique ; c'est une théologie affective, qui se rapporte exclusivement au cœur, au sentiment; c'est la voie par laquelle l'âme humaine va à Dieu, non plus par l'intelligence, par l'esprit, par la raison, mais par la partie affective d'elle-même, par ce qu'on .appelle le cœur, et il en résulte l'amour, l'amour de Dieu Ainsi la théologie mystique est basée sur ce principe que l'âme humaine, qui est surtout faite pour aimer et qui n'est jamais plus vivante que lorsqu'elle aime, peut aimer Dieu, qui est le Dieu vivant, comme elle peut aimer ses semblables ; et que, comme elle n'aime que ce qui est beau ou au moins ce qui lui paraît tel, que ce qui est bien, ou lui semble bien, plus il y a de perfection dans l'objet de son amour, plus elle connaît ses perfections, plus aussi son amour s augmente, plus il devient vif, et plus l'objet de son amour est pur, plus aussi son amour s'épure lui-même, en sorte que la théologie mystique est la voie par laquelle notre âme tend à l'union avec Dieu par l'amour. Les moyens de cette union sont la prière, le recueillement, l'exposition simple de l'âme devant Dieu, comme toutes les fois qu'on veut entrer dans un rapport vivant avec un être vivant on s'expose à son action, à son influence, de manière à être pénétré par son rayon, par le rayon de sa vie, et à mêler autant que possible sa vie avec la vie de l'objet aimé ; et dans cet acte et ce réact, dans cette communication des deuxtermes, de l'âme qui aime Dieu, et de Dieu qui est aimé par 1 âme et qui l'aime, dans ce flux et ce reflux, dans cette pénétration réciproque, naît le sentiment le plus profond le plus vivace que l'âme puisse éprouver, puisqu'il n'y à pas de sentiment plus profond et plus vivace que l'amour et que l'amour de Dieu étant ce qu'il y a de plus intime et
de plus vivant, il produit dans l'âme, quand il y règne, les impressions les plus pénétrantes et les plus douces. La théologie mystique, comme vous le voyez, est donc plutôt une méthode qu'une science proprement dite ; elle est une voie affective pour aller à Dieu. »
Victor Cousin ne s'est donc pas trompé en donnant du mysticisme la notion suivante :
« C'est trop à la fois et ce n'est pas assez pour le mysticisme de concevoir Dieu sous le voile transparent de l'univers et au-dessus des vérités les plus hautes. Il ne croit pas connaître Dieu s'il ne le connaît que dans ses manifestations et par les signes de son existence ; il veut l'apercevoir directement; il veut s'unir à lui, tantôt par le sentiment, tantôt par quelque autre procédé extraordinaire. » (Du Vrai, du Beau et du Bien, vc leçon.)
Cette définition avait été pressentie par le premier des écrivains mystiques de l'Église, le premier en date et peutêtre aussi en génie (à part l'auteur du livre de 1 1. C), nous voulons parler de saint Denys l'Aréopagite. Dans le prem.er chapitre de sa théologie mystique, il s'écrie : « Pour toi, cher Timothée, exerce-toi sans relâche aux spectacles mystiques, laissant de côté les sens et les opérations intellectuelles, et par l'agnosie élève-toi, autant que possible, à l'union avec celui qui est au-dessus de toute substance et
<ie toute e^nose. »
Aimer Dieu avec ardeur et par cet amour réaliser l'union avec Dieu, c'est, en définitive, tout le mysticisme.
D'où il résulte que le point de départ du mysticisme est un état psychologique. On se trompe quand on veut que le mysticisme soit un élément détaché, un système distinct qu'on est libre d'accepter ou de rejeter. Le mysticisme joute aucun organisme à la religion. En tout chrétien, .1 V
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a du mysticisme, au moins en germe. Le mysticisme, c'est la chante fervente. I! n'est donc qu'un développement du sentiment reh pas un fidèlcj qui> , cena.PP ^
de sa v.e spirituelle, pour peu qu'il soit enclin au sentimentalisme, n'au passé par l'état mystique.
Le mysticisme, dans les sociétés comme dans les indiv.dus, se manifeste aux époques de ferveur religieuse. Comme
se0:" ee? °T ^ "" ^ °nt ^ ***■ d'aC^! sèment et de décadence, ainsi le mysticisme, en certains
.ecles et en certains pays, se développe, fleurit et fruc- «fie puis semble avoir ses hivers, pour recommencer bientôt de nouveaux printemps. Mais un tel renouveau ne peut se produire qu'au milieu des circonstances les plus favorables à la religion. Les grands siècles de l'histoire de 1 Êghse sont aussi les grands siècles du mysticisme. « Trois causes concoururent à développer le mysticisme, au douzième siècle, dit M Michaud (Guillaume de Champeaux, l.v. II, hap. v,) : l'étude très répandue des écrits de sain Denys, la lecture assidue de l'Écriture sainte, et le goût de la vie monastique. » Il serait plus exact de dire, qu&e si au douzième siècle, on s'adonna à l'étude de l'Aréoplite à h lecture de la Bible, à la discipline monastique' c°ï q esprit mysnque s'était développé avec une grande in. n- Ué. Ne prenons point les effets pour les cause!. L'état my - ■que est un fait psychologique naturel à l'âme chrétienne ■ s affaiblit ou s exalte selon les conditions de la vie dé 1 Église. Aux époques de ferveur, le mysticisme est en progrès; aux moments de tiédeur, il est en décadence Ce qu. accroît la vigueur du tempérament chrétien est favorabfc au mysticisme ce qu, énerve le sentiment religieux lui est préjudiciable. Or, le douzième siècle a été une des époques les plus remarquables au point de vue de la renaissance de
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l'esprit chrétien. Il y eut, en tous sens, un progrès religieux auquel le mysticisme ne resta pas plus étranger que tout autre élément de l'Église, puisque le mysticisme n est rien autre que le sentiment religieux porté à un haut degré. Puisque le mysticisme est un état psychologique, dont l'influence est considérable sur les sociétés aussi bien que sur les individus, il a été nécessaire d'étudier les phénomènes mystiques et d'en faire la théorie. Il y a donc 1 état mystique et la science du mysticisme. Comme les autres sciences, celle du mysticisme a été pratiquée avant d être réduite en système. Bien mieux, tout le monde étant appelé à aimer Dieu, il faut qu'on puisse y arriver sans la connaissance des théories subtiles, rarement accessibles a la foule. Cependant, la science du mysticisme, ou la theologfe mystique, n'a jamais laissé d'être en honneur dans 1 Eglise. Elle est arrivée à un point de développement qui la maintient au niveau des autres parties de la science sacrée. Les études sur l'histoire du mysticisme, particulièrement du mysticisme médiéval, l'emportent, par l'étendue des recherches et l'importance des résultats, sur tous les autres travaux d'histoire de la théologie. Pour la science théorique du mysticisme, elle repose sur des observations psychologiques de premier ordre. Sans doute, on peut spéculer sur le mysticisme, sans être arrivé soi-même à l'état mystique; de même que le mystique peut être arrivé au suprême de-ré de la contemplation, sans avoir même conscience des principes scientifiques de son état. Mais la théologie mystique a eu la bonne fortune d'être établie par de grands saints et d'èminents génies, qui connaissaient tout a la lois la pratique et la théorie du mysticisme. C'est ce qui rend si attrayante l'étude des grands mystiques de l'Eglise, saint Paul, saint Augustin, sainte Thérèse, saint Franço.s de
FAUSSES ACCEPTIONS DU MOT « MYSTICISME
terÏIh,eUreUSem•ent, °" "e S'6St P'1S COntellté de ^nner au u er TmyT<:Sme l6S uCCCpti°nS *« n°US *»■ ^
s m t n,i 6 mUOnS ab°ndent « leS form^ -rouées se multiplient sans cesse.
Les uns appellent mysticisme, tout ce qui s'élève audessus des conditions de la nature et dépasse la portée des forces créées ou possibles. - Il y . des mots> de J, ^ connus, qui expriment les distinctions sur la matière, bon vieux mots, qu on a toute raison de ne pas abandonner Le surnaturel c'est ce qui dépasse les forces de toutes le
ne de 1 Essence divine. Ce mot existe de tout temps dans h théologie, avec ce sens précis. Saint Denys, saint Jean Damascène, saint Pie V, lui ont donné droit de cité T
£"» ££% n ap^ent à peisonne dc r« tourne :
ac ud t: 1 a T Ue' -'eSt " qd déP;1SSe les for«s actuelles de la créature, mais ce qui, les circonstances étant
changées, pourrait être accompli par elles seules, en vertu
de leur propre énergie : ainsi, l'enfant qui, en quelques
jours acquerrait le développement de l'homme m . J
D'autres confondent le mysticisme et le mystère. - Il
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est vrai que les phénomènes de la vie mystique sont obscurs et difficiles à appréhender. Mais ils ne sont pas des mystères Le mystère est ce qui dépasse actuellement notre intelligence, et il forme la base de toutes les sciences aussi bien que de la religion : c'est l'extranaturel pour lmtelh- ~ence « Les idées dernières de la science, du Herbert Spencer, sont toutes représentatives de réalités incompréhensibles. Quelque grands que soient les progrès accomplis en rassemblant les faits et en établissant des généralisations de plus en plus larges; a quelque point qu'on ait pousse la réduction des vérités limitées et dérivées à des ventes plus larges et plus centrales, la vérité fondamentale reste tout aussi hors de portée que jamais. L'explication de 1 explicable ne peut que montrer avec plus de clarté que ce qui reste au delà est inexplicable. Dans le monde inteneur comme dans le monde extérieur, l'homme de science se voit environné de changements perpétuels dont il ne peut découvrir ni le commencement ni la fin. »> (Les premiers Principes, trad. Cazelles, p. 70.) - Q-u'on appelle le mystère inconcevable ou inconnaissable, ainsi que disent les psychologues anglais contemporains, il n'y a guère à y reprendre. Mais si dans le mysticisme on trouve du mystère comme partout ailleurs, on pourrait dire, par contre, que souvent dans le mystère il n'y a pas de mysticisme.
On se plaît encore à confondre les mystiques avec les visionnaires et les illuminés. - Si l'on ne s'en tenait qu a certains rêves provenant de cerveaux malades et se plaisant à entretenir leurs chimères, il y aurait à convenir que jamais confusion de termes ne fut plus légitime. Mais, bien que le mysticisme présente l'exemple d'aberrations nombreuses, il n'est pas permis de faire supporter a la vraie doctrine les conséquences de l'erreur. Quand un système
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compte parmi ses partisans des hommes de génie et de samteté, saint Augustin et saint François de Sales, il est émén-ure de ne le tenir que pour une conception sans valeur intellectuelle et morale, et d'en confondre les phénomènes avec 1 illuminisme des têtes faibles Au surplus, il ne faut pas confondre les phénomènes ordre différent. Les visions et filluminisme sont produi pat 1 m agtnanon et non par le cœur. Ce n'est pas que le cœur n au aussi ses hallucinations, mais elles sont d'une nature spécule qu',1 n'est point permis de ranger parmi le Phénomènes dérivant de l'imagination. On peut m me trouver, dans la distinction des résultats produits pa H nivst,c,sme et l'illuminisme, un moyen de'reconnaît provenance de quelques œuvres de spiritualité.
Les visions, les dispositions à ne vivre que dans l'intervennon surnaturelle, étrange et romanesque, les préoccupions apocalyptiques, témoignent, ordinairement, d'une origine germanique, car la sensibilité d'imagination est le propre caractère de la spiritualité allemande
la tlE? Ïdi' ntaHe " ****** 01,t> au C0n^e, Ja pintuah te affective, qui se dépense en élans d'amour
S le sage Jean d'Avila ne condamne pas l'ambition des
choses surnaturelles, et le désir des visions et des révéla
oons, .1 recommande de ne pas les rechercher, car elles ne
Couvent que de périlleuses illusions suggérées par
lesEdnéfiniré' k SdenCe reP°Se SU1' deS idées Pré-«, et es définitions exactes sont une condition de la précision
ans les idées. Or, les définitions exactes se font've e
amenons et les distinctions n'existent plus si on dé
•ourne, a chaque instant, les termes de leur signification
evue, pour leur donner un sens arbitraire. Ce qui, on le
voit, n'es: arrivé que trop souvent à l'égard du mot mys-
ticisme l. . . ,.,r,
Ne quittons pas ce sujet sans avoir marque la différence qui sépare les termes de mysticisme, de spiritualité, de
morale. . . u,
Ordinairement on désigne par les expressions de théologie mystique certains ouvrages qui traitent de matières de spiritualité. C'est ainsi que plusieurs auteurs ont publié, entre autres, Schramm, sous ce titre, des livres qui exposent toute la morale chrétienne, non pas précisément en ce qui a rapport à la doctrine des devoirs ou des pèches, mais aux moyens de pratiquer le bien et de parvenir a la perfection, l'hygiène et la thérapeutique de 1 ame. Le mysticisme fait, en ce sens, partie de l'ascétisme ; car le mysticisme, étant la méthode d'amour appliquée a 1 union avec Dieu est compris dans la science de conduire 1 homme a Dieu', comme la partie dans le tout. Il n'y a pas grand in-
« Voici encore quelques distinctions introduites dans le sujet pas," et qu'aux yeux de ceux qu ..Us d^ „-; ^ ,& ^
ÏÏ^ÏSÏÏ^X^^» de Féne,on'
in-8% introduction, p. 2.) , de vision extatique est
humain. » (Ibid., p. 7-)
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convénient \ désigner l'ascèse par son terme le pins noble et le plus eleve, qni est la mystique. Il vaudrait mieux' cependant, pour éviter la confusion des termes, désigne parle mot d ascétisme la doctrine enseignant quelle est la perfection morale et les moyens d'y parvenir, et restreindre
nTà ^.myS;iC1Slncf,au P™^ ^cial par lequel l'homme tend a Dieu de préférence par la voie de l'amour Se renoncer, c est le fondement de l'ascétisme. Se renoncer surtout par amour pour Dien, c'est le fondement du mysticisme. L ascétisme et le mysticisme sont frères ; mais il ne faut pas prendre l'un pour l'autre.
Il est inutile d'insister longuement sur les rapports 'ntinaes qu, doivent exister entre le mysticisme i la morale. «m
Le mysticisme repose sur la vertu. Il est impossible de foire le premier pas dans la voie mystique, si on ne prend Je parti d obéir a toutes les prescriptions morales. Le mystique veut arriver à Dieu : il n'y arrivera pas s'il ne commence a être un homme de bien. Aussi, le mysticisme et la morale se confondent-ils en beaucoup de points et ne peuvent-Js jamais être séparés. Il est vrai que l'homme <le bien peut se dispenser d'être mystique : s'il pratique 1. v «tu, indépendamment de toute préoccupation d'amou divin, par motif d'Intérêt et de justice; s'il accomplit le devoir, parce que c'est le devoir, en dehors de toute pensée affective, il est un homme moral, et souvent d'une haute morihté, mais il ne fait pas acte de mysticisme. Au contraire, le mystique ne peut pas se dispenser d'être un homme moral. Comme on ne peut être chrétien sans être honnête homme ni orthodoxe sans être spiritualité, ainsi est-d impossible d'être mystique sans être vertueux.
Bien plus, le mystique doit être non seulement arrive 1
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la moralité : il faut qu'il soit parvenu à l'ascétisme, c'est-àdire à la pratique de la vie totale pour Dieu.
Le mysticisme, c'est la haute morale de l'ascétisme avec une méthode particulière, la prépondérance de la méthode d'amour divin. Le mysticisme fait éclater le cadre de la morale et de l'ascétisme, et atteint des hauteurs que ceux-ci n'atteindraient pas de leurs propres forces. Mais partout ou va le mysticisme, partout il doit être accompagne de la morale et de l'ascétisme.
LÉGITIMITÉ DU MYSTICISME
Le mysticisme repose sur deux faits indiscutables. Le premier, c'est que les vérités, contingentes ou nécessaires, auxquelles notre esprit arrive dans l'étude des choses, supposent un principe absolu, Dieu, d'où elles dérivent. Le second fait, c'est que Dieu, une fois entrevu, opère sur notre sensibilité une impression profonde.
Voilà deux faits que nul spiritualiste/quelque rationaliste qu'il soit, ne peut se refuser à admettre.
Où commence donc la dissidence entre le ranonahste et
le mystique? n
Le mystique veut atteindre directement et personnellement l'Être premier que l'intelligence affirme. Or, le propre de cet Être premier serait, d'après le rationalisme, de ne pouvoir être connu que d'une manière discursive en montant vers lui par les degrés de la dialectique. Des lors, selon
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le philosophe, il faut que le mystique renonce à communiquer avec D,eu autrement que par intermédiaire
Déplus, il est bien vrai que l'idée divine excite notre .mpress.onnab.lité, et produit le sentiment religieux qui a existé chez tous les peuples, à toutes les époques. Mais il n en faut pas_ conclure que l'amour de Dieu puisse établir une communication immédiate avec la Divinité, par extase ou contemplation. L'extase existe en réalité. Elle est produ.te par une exaltation de La sensibilité, qui, surexcitant es facultés intellectuelles, les rend plus vive' et pW trames, ma.s aussi moins sûres et moins disciplinées Prétendre que, dans l'extase, le mystique a des intuitions qui dépassent les forces naturelles, c'est pure illusion. Rien ne vient à 1 homme que par les sens et la raison. Lorsque les circonstances propres à développer une extrême sensibilit portent en même temps l'attention sur certains objets ob cuis, ,1 en résulte une vue plus profonde, mais seulement nnputable a l'action de l'intelligence émue par le cœur
conrr II *"" " 0bSermions diriSées P« le rationalisme on tre le mysticisme, et nous ne voyons pas ce que pourrait leur opposer le mystique qui entend se tenir dans les luîmes de la nature. Plotin et Saint-Martin ont beau mettre en avant les illuminations supérieures dont ils sont favorises. En définitive, nous ramenons à des proportions plus modestes eurs prétendues intuitions, et nous ne pouL leur accorder d'autre autorité que celle de la philosophie parce qu ,1s n ont pas d'autre point d'appui que la raison et la nature.
to^li'T" SUr!eqUd Se P'aCC le mystici^e chrétien est
tout cl nièrent.
Le propre de la religion est précisément de mettre immédiatement en rapport Dieu et l'homme par des procédés
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spéciaux, la Grâce et les Sacrements. Sans ce rapport direct, il n'y a pas de christianisme.
Dieu étant ainsi rendu présent a l'homme, la religion demande que le fidèle excite son cœur à l'amour de Dieu.
Dieu immédiatement présent, et Dieu nécessairement aimé, c'est tout le christianisme. .
Or le chrétien qui, ne s'arrêtant pas au degré inférieur de la religion, développe son amour pour Dieu, qu obuent-il . La foi nous le dit. Dieu se rend plus présent et plus fami- UeV celui qui aime davantage, et l'amour intense obuent des communications plus intimes. Voilà le mysticisme
^L'économie du mysticisme chrétien nous apparaît maintenant dans toute sa simplicité. Il est de toute autre nature que le mysticisme philosophique.
Différence de principe. Le chrétien s'abandonne a son amour pour un dL que la religion lui rend immédiatement prisent Le philosophe se sert du myst.csme comme d une méthode scientifique qui laisse Dieu hors de sa portée di-
^ Différence de moyens. Le mysticisme chrétien est fondé sur la foi, appuyé sur l'espérance, perfectionne par la charité. La raison est le fondement du mysticisme ph. orphique ; la sentimentalité, son instrument ; quelque légère connaissance de la nature, sa fin et sa perfection
Différence d'esprit. Le chrétien reconnaît qu .1 est en tr les mains de Dieu, qui lui envoie la lumière quand il lui Tait et qui la lui donne sans intermédiaire. Le p i losophe se croit maître de voir Dieu k son gre ; et, a force de le vouloir toujours apercevoir, il ne se trouve en face que des fantômes de son imagination.
Néanmoins, quelque différence qu. existe entre le mys-
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ticisme rationaliste et le mysticisme chrétien, 1« objections des ph. osophes ne s'appliquent pas moins à I ï
jours .1 de mer la possibilité des communications directes entre D.eu et 1 homme ; ^ d'infirmer la puissance de V mour. La discussion s'agrandit, mais ne cesse pas de se
ressembler. * se
Écoutons M. Cousin : « Li vmV nnï«« \ v>
(Du Vrai, du Beau et du Bien, v« leçon.)
Le philosophe éclectique a exprimé dans cette phrase la
pensée du naturalisme, c'est-à-dire, du système qu " Ï
a son pour 1 unique critérium du vrai, pour le seul moyen
d a tendre e bien. De là, une condamnation a mort non
seulement du mysticisme, mais encore de la religion
Qn une telle objection soit faite par les écoles sceptiaues athées ou panthéistes, nous le comprenons ; elle ont ,0 g.ques dans leur système. Mais comment les coles Z -es, qUI reconnaissent l'existence d'un Dieu vivan 7Z . sonnel pourraient-elles nier la possibilité du mysticisme' Des lors qu on admet des communications indirectes entre Dieu et 1 homme, d est difficile de rejeter la possibilité communications directes. ossiùmtc cks
H faut s'entendre. Si le monde a été une création libre pourquo. voudrie2-vous refuser a Dieu le pouvô < ' venu dans ce monde qui n'est autre que son œuvre JS Est-ce parce que les lois de la nature l'en empêchent £ «s lots ne sont que sa volonté même. Est-ce ue par haÏrd
,eu se serau épuisé, et que quelque chose,\u/i; et en acte, s opposent à ce que Dieu intervienne >
Nous revenons ainsi à la question de la possibilité du sur-
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naturel. Écoutons l'un des plus éminents théologiens de
notre époque :
« Les mandes écoles philosophiques ne se sont pas oubliées jusqu'au point de nier la possibilité du surnaturel, car la raison enseigne l'existence d'une surintelligibihté qui ne peut se réduire à un état intelligible. Les plus nobles représentants de l'esprit humain n'ont pas hésité à reconnaître que notre intelligence n'épuise pas les réalités intelligibles et n'en est pas la loi. Les païens eux-mêmes n'ont-ils pas reconnu l'existence ou la possibilité d'un surnaturel proprement dit, c'est-à-dire, de rapports gratuits et immédiats de Dieu avec les créatures, pour les faire entrer dans sa béatitude par une voie qui dépasse les forces humaines ? Platon disait qu'il fallait attendre que les dieux vinssent nous instruire sur le culte, c'est-à-dire, sur le moyen même de conduire les hommes à leur but final. Il en confessait donc d'une façon assez claire la nécessité. Platon n'est pas le seul qui proclame cette vérité. Ces aveux étaient dans la conscience des philosophes païens. Une philosophie pleinement détachée de la foi au surnaturel est rare. On a parle de la philosophie grecque comme de la sécularisation de la philosophie. Oui, sans doute, la philosophie grecque est fortement entachée de naturalisme ; mais elle n'est pas allée jusqu'à nier absolument la possibilité du surnaturel. »
Ainsi s'exprimait Mgr Baudry, mort évêque de^ Périgueux, lorsque, professant, à Saint-Sulpice, le traite de F « Ordre surnaturel », il ouvrait, devant ses disciples, les plus admirables horizons intellectuels. Maître éloquent, théologien profond, il était, comme Socrate, un accoucheur d'idées, et il n'est pas un seul de ses élèves qui, sous 1 influence de son enseignement, n'ait senti son âme grandir et monter vers Dieu. Comme par de simples et - irréfutables
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considcrations il établissait, à Rencontre des purs déistes, la possibilité de ces communications générales qu'on désigne
nicanons générales ne peut-on pas l'étendre aux révélauons parttcu ères ? S'il est vrai que Dieu nous a parlé d'une mamere pub hque, ne peut-il pas nous parler d'une marne, pnveeP Y a-t-il quelque empêchement de puissant
« Dieu ne peut-il agir immédiatement sur l'âme de 1 homme et lu. tmprimer au cœur, sans le moyen d'un lan! gage les rayons de sa lumière, de son amou/et de sa £
2Kl?S nC P°Urrai,t.faire « ^ — ^sons nous: mêmes ? Nous pouvons b:en nous parler les uns aux autres ■ et quo.que nous soyons enfermés dans un corps organiqu ' qu. est une espèce de prison, bien que nos âm snepui sem pas se toucher ni s'étreindre les unes les autres, cepend m parle langage par le geste, par la physionom e, "par tout k corps mon âme se fait comprendre de votre ne, mon esp agn sur vos esprits; nous nous parlons les uns aux
1 hommeP?Tr' d°nC eSt"Ce qUe °ieU ne **<* Pas à nomme? Et ce que nous pouvons faire encore, quand nous sommes ums par une tendre affection, où les ies se n tram ]e rayon de ^ ^ ^ ^ ej se p -
entendent, se comprennent, se sentent, sans lan^e ar ncule, sans avoir besoin de s'écrire ni de se parer prt
S IT" le 7; 'lm°Ur "T'' ^^ °^ *>*
apport avec les hommes, ne le pourrait-il pas >
« Et Dteu, en outre, peut foire ce que nous ne pouvons
m^esfame 'pf "*■ T^ * * ^^ ^ « -don
incessante. Pçurquo. donc ne pourrait-il pas leur parler
d,ectement dans leur fond? , (Hautain. Lraledf lt
(( Qu'est-ce que votre conscience, messieurs? ajoutait M. Bautain. Qu'est-ce que cette voix qui nous arrête quand nous voulons mal faire, et qui nous exhorte à bien faire? La voix de la conscience, qu'est-ce ? Qu'est-ce que ces avertissements, ces motions mystérieuses que nous recevons quelquefois, quand nous hésitons dans le bien ou que nous sommes disposés au mal ?
« Vous voyez donc que Dieu peut parlera notre âme, soit en langage articulé, soit autrement, en l'inclinant, en la disposant, en la pénétrant de manière à lui faire faire ce qu'il veut. Nous résistons trop souvent à cette influence du Ciel, et alors notre volonté entre en lutte avec celle de Dieu, pour notre malheur. Mais quand la grâce l'emporte, nous cédons à l'action divine, qui entre en nous avec suavité ; nous recevons avec joie les impressions de l'amour céleste, et, dans l'union intime qui s'établit entre Dieu et l'âme, elle se donne avec toute la plénitude de sa volonté, et ajoute le peu de force qu'elle possède à la force divine qui la domine et la remplit. » ■
Cette sage doctrine nous semble l'explication véritable des rapports immédiats et personnels entre Dieu et l'âme du chrétien. Nous ne sommes plus en présence d'une surexcitation purement naturelle, comme cela a lieu dans le mysticisme philosophique. Nous nageons en pleine _ influence divine, et cette influence produit en nous des effets surna-
turels.
Ne suffit-il pas ici de faire appel à la mémoire du fidèle ? Qui d'entre nous n'a eu ses jours de ferveur et n'a ressenti les effets d'une influence immédiate de la Divinité ? C était à un moment de repentir ou de réveil de la piété ; c'était en un jour de Communion ou à une heure de visite au Saint Sacrement. L'action de Dieu s'exerçait sur notre âme, la
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4/1 pénétrait, la remuait, l'imprégnait de lumière et de chaleur. Quelle âme pieuse n'a, un jour, été frappée de ces clartés soudaines, de ces énergies puissantes, de ces tendresses et de ces consolations qui dénotent l'union de l'être humain et de l'infini ? Colloques mystérieux, échanges brûlants d'amours dont nos sanctuaires sont les témoins perpétuels, c'est en ressouvenir de vos incomparables douceurs que le Prophète s'écriait : « Un jour passé dans vos temples, 6 Seigneur, vaut mieux que mille dans les tentes des pécheurs. »
Toutes ces questions que nous venons d'indiquer ont été traitées par les théologiens modernes, dans la controverse contre les adversaires de la révélation, avec une plénitude de raison et une abondance d'arguments qui ne laissent place à aucune difficulté. Et encore une fois, ce qui a été dit en faveur de la possibilité de la révélation n'a pas moins de force lorsqu'il s'agit des communications immédiates dans fe mysticisme. La cause est la même, logiquement parlant Que Dieu se mette en rapport avec quelques hommes privilégiés pour leur révéler des vérités publiques ou pour leur faire connaître des beautés intimes, pour les animer à la conversion des peuples ou pour les exciter à leur propre perfection, on ne saurait y voir qu'un degré différent dans I ordre surnaturel ou une méthode particulière dans le mode des communications ; et il est très vrai que la légitimité du mysticisme ne soulève pas plus de répugnance logique, que k thèse de la possibilité de la révélation, ou du surnaturel ou de la création.
H y a deux sortes de mystiques. Les uns ont éprouvé les phénomènes qui résultent de l'union avec Dieu, obtenus par a liberté d âme et l'amour. Les autres en ont disserté, soit J après leur expérience personnelle, soit d'après le témoignage d autrui.
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Les âmes mystiques, ou, pour mieux dire, les Saints qui ont expérimenté les phénomènes divins par l'union de sentiment, forment une légion immense et d'élite. Elle envahit le catalogue des béatifications et des canonisations. Et combien d'âmes mystiques, restées inconnues, mériteraient de briller au ciel de l'Église ? Il y a, sans doute, des Saints qui n'ont pas été des mystiques ; mais le plus grand nombre des Saints est composé de mystiques.
Les écrivains mystiques, sans être aussi nombreux que les scolastiques, ne laissent pas de former une littérature considérable. Saint Paul, le plus grand des mystiques, ouvre la marche. Il est suivi par saint Augustin et saint Grégoire le Grand, qui ne séparent pas, dans leurs écrits, la théologie ordinaire de la mystique. Mais, vers le xne siècle, les commentateurs de saint Denys F Aréopagite et du Cantique des Cantiques se plaisent à faire bande à part, et bientôt un double courant théologique, parallèle, mais distinct, se manifeste dans l'Église, celui de la mystique et celui de la scolastique.
LA DISCIPLINE DU MYSTICISME DANS l'ÈGUSE.
Il n'y a pas à craindre, dans l'Église, que les communications de personne à personne, entre Dieu et l'homme, aboutissent au triomphe des révélations privées sur la révélation générale. Tout en élevant le cœur du fidèle a la consolation et à l'illumination, tout en facilitant l'union réelle de la créature et du Créateur, notre religion réussit merveil-
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4/3 Icuscmcnt à régulariser les élans les plus affectifs. Qu'on étudie avec attention les dispositions en vigueur dans l'Égl.se, et 1 on reconnaîtra que le système, ici comme partout, est un chef-d œuvre de prudence, de force et de délicatesse.
Certes, les divagations du sentiment sont déplorablese es se produisent malheureusement, dansla théologie aussi bien que dans la ph.losophie. M- Guyon, Molinosjes Béguards, appartenaient à la religion chrétienne. L'efficacité de la disciphne imposée par l'Église ne va donc pas jusqu'à endre impossibles les égarements du cœur. Néanmoins, tand,s qUe |a ph.losophie, non seulement ne supprime pas mais est encore impuissante à régler les mouvements affectifs, la théologie indique au sentiment, avec autorité et sagesse les points qu'il doit respecter. Telle est la différence capitale qui sépare, en tout ordre de choses, la philosophie, e lafoKEn phi osophie, la raison n'a d'autre guide qu'elle même. En théologie, la raison est conduite par la foi Le pmlosophe n a pas de règles à imposer au cœur, au nom de la raison ; car la raison, pourquoi s'imposerait-elle au cœur et sur quoi appuierait-elle l'autorité de ses injonctions ?
n son oeustr0n foi Un P°im d'appui <ui re»d h
raison plus solide, une autorité dont les décisions sont souveraines.
Un philosophe, dont le témoignage ne peut être suspect rencontre a ce sujet une heureuse comparaison : « La reg.on est au mysticisme ce que l'amour réglé par le mariage m à amour libre et passionné. Assurément, le mariage a -'te calomnie par la comédie et la satyre. Le mariage n'exclut 'as I amour ; ,1 le suppose, au contraire, et ne peut se comprendre sans lu, Mais il lui impose des règles et des devoirs; 1 le place sous 1 autorité des lois, et ne lui permet pas dé
s'écarter des conditions sur lesquelles repose Tordre social. Telle est précisément l'action de la religion sur l'amour divin et, par suite, sur tous les actes et toutes les pensées dont se compose le commerce de l'âme avec l'infini. Elle ne permet pas que, dans les élans mômes de la foi la plus exaltée, on s'éloigne de ses dogmes, de ses traditions, de sa discipline, niVon les manifeste autrement que sous les formes qu'elle a consacrées. Elle est inséparable d'une société spirituelle qui a, comme la société civile, son gouvernement, s'jn organisation, sa législation. » (La Philosophie mystique en France, à la fin du dix-huitième siècle, parM. Franck,
On ne saurait mieux dire. A la différence de la philosophie le christianisme fait sa part au cœur, dans les rapports qu'il établit entre Dieu et l'homme. Mais, en reconnaissant les droits de l'amour, il lui impose de rigoureuses limites, ce que ne peut faire la philosophie. Il détermine son caractère il circonscrit son action, il dirige sa marche.
Comment cela peut -il se faire ? Par l'autorité souveraine
de la doctrine.
En effet, la théologie n'a pas pour premier fondement les spéculations de la raison humaine. Elle repose principalement sur la vérité divine et révélée. Les jugements que le théologien porte et les conclusions qu'il déduit ont pour point de départ les articles de foi, la tradition, la doctrine des Pères, la science de la doctrine sacrée. De là résulte la règle du cœur. Il ne lui est jamais permis de sortir du cadre de la théologie. C'est le docteur qui indique les points qu il ne faut pas "franchir. Il est le pilote. La plus sublime contemplation n'est qu'une illusion, dès lors qu'elle contredit la théologie. C'est un point sur lequel Bossuet insiste avec autorisé, dans ses « États d'oraison ». Son argumentation
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4/5 contre Fénelona pour but d'indiquer nettement les points délimité, par 1 enseignement sacré, de condamner impitoyablement toutes les excursions faites en dehors des frontières
inviolables.
M. Bautain a excellemment fait ressortir cette prépondérance de 1 enseignement sacré : « Nous avouons, dit-il que la vo.e sentimentale est périlleuse, à cause de l'exaltation du cœur, s'il n'est bien réglé, et il n'est pas facile' à régler, a cause des aberrations de l'imagination qu'il enflamme. Nous avouons encore la gravité des abus possibles C est pourquoi il faut distinguer, et on a toujours distingué le vrai et le faux mysticisme. Le moyen de les distinguer" je va,s vous le donner en un mot. Rien de plus simple pour un catholique, mais rien de plus difficile pour celui qui ne lest pas, et voici pourquoi. Dans l'Église catholique, qui est basée sur la révélation divine, et qui est instituée ellemême divinement pour conserver le dépôt de cette révélation dans sa pureté, en sorte qu'elle ne soit pas travestie, altérée par les pensées, les imaginations et les langues de hommes dans l'Église catholique, qui est le dépositaire et 1 nterprtte de la parole de Dieu, il y a une autorité divine, et cette autonte divine est chargée de décider ce qu'il fiiut croneou ne pas croire, ce qu'il faut faire ou ne pas faire C est elle qui définit les dogmes; c'est elle qui détermine ta discipline; ce* elle qui explique, enseigne les commandements de Dieu et sa loi; par conséquent, dans l'Église catholique, il y a un moyen infaillible de discerner le vrai et ie faux mysticisme. Le vrai mysticisme est celui qui est ap- P.ouvcpar Lghse enseigné par elle; c'est, par conséquent, «lu. dont la doctrine s'accorde avec la foi de l'Église e qui se soumet par l'obéissance dans ses actes, aux nre - -Puons et à la discipline de l'Église. C'est le mvstic sue
de saint Jean, de saint Paul, de sainte Thérèse, de saint Jean de la Croix, de l'auteur de 11. C, de saint François de
Sales.
« Le faux mysticisme est celui que l'Église a condamné, qui ne reconnaît pas son autorité, ou qui s'élève au-dessus de son autorité par des distinctions, par des explications qui sortent du sens ordinaire de l'Église, de ses dogmes^ de sa morale et de sa discipline. Dans ce cas, ce faux mysticisme va contre la foi, contre les dogmes, contre la morale, contre la discipline de l'Église. Il a existé à peu près de tout temps dans le monde chrétien : c'est le mysticisme des Béguards et des Béguines, qui a été condamné par le concile de Vienne ; c'est surtout la doctrine de Molinos, prêtre espagnol, qui vivait à Rome et qui a été condamné au dix-septième siècle; c'est le mysticisme du P. Lacombe et de Mme Guyon; et enfin, il faut bien le dire, c'est un peu le mysticisme de notre grand Fénelon, du moins en ce qui concerne le livre des « Maximes des Saints ».
Bien plus, dans ses préoccupations relatives à la discipline du cœur, l'Église ne se contente pas de donner les immuables indications doctrinales. Elle courbe le fidèle sous le joug de la direction. Il n'est pas de chrétien qui puisse se tenir en dehors de l'obéissance. La perfection n'est acquise qu'à ce prix. Le maître spirituel (magister spiritualis) est celui qui reçoit les confidences du fidèle, soit en confession ou autrement, et qui le guide dans la voie de la perfection. Or un tel maître est absolument nécessaire : « Omnino procurandus est, » dit la théologie. « Je n'hésite pas à dire, s'écrie saint Vincent Ferrier, que jamais Jésus- Christ n'accordera sa grâce à celui qui, pouvant se faire instruire et diriger, néglige de se mettre sous la conduite d'autrui, dans la pensée qu'il se suffit à lui-même, et qu'il
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est capable de trouver tout seul ce qui est utile au salut » (De vit. spirit., cap. iv.) Aussi, l'Église a-t-elle sévèrement condamne les erreurs des pseudo-illuminés et de Molinos qui niaient la nécessité du magistère spirituel
La doctrine de I'I. C. est exactement conforme sur ce point a 1 enseignement de l'Eglise :
« Ceux qui sont encore nouveaux et inhabiles dans la voie du Seigneur, s'ils ne se gouvernent par le conseil de personnes de discernement, peuvent facilement se tromper et se perdre. Que s'ils préfèrent suivre leur sentiment plutôt que celui des gens expérimentés, l'issue en sera périlleuse a moins cependant qu'ils ne parviennent à se déprendre de leur propre idée. Rarement, ceux qui secroient sages
souffrentdêtrehumblementgouvernésparlesautres.IlkL; mieux avoir peu de connaissances avec humilité et petite intelligence, que de grands trésors de science avec la vaine complaisance. Il te vaut mieux avoir moins que beaucoup dont tu pourrais t enorgueillir. » III. vu, 10. Le cœur trouve donc, dans l'Église, un double obstacle'
dans lTal,TemS- ^ d0Cteursert à ^limiter le terrain dans lequel I amour peut se mouvoir; le maître spirituel enseigne la vo.e qu'il faut suivre. Le voyageur qui veut s élever sur les hautes montagnes ne s'indigne pal contreles barrières qu, 1 empêcheront de tomber dans les précipices; ,1 ne repousse pas le concours d'un guide expérimenté. 1 s'applaudit d'autant plus de sa prudence qu' ,
S" : bIe des téméraires qui> mé?û™ '«
entiers tracés, s aventurent sans conducteur vers les hauts sommets. Ams, le chrétien, instruit par les funestes exemples du mysticisme indépendant, accepte avec gratitude les ndications delà doctrine sacrée et du magistère spir ni «» loin d en être importuné comme il le serait par des en-
traves fâcheuses, il les bénit comme le moyen efficace d arriver sûrement aux cimes les plus élevées.
Il était nécessaire de donner ces explications avec quelque détail, car on a fait quelquefois un reproche a l'auteur de H C d'avoir fait dans son ouvrage une place trop grande à l'inspiration personnelle, au détriment de l'autorité générale.
Le P. Gagliardi a supérieurement indique la vraie pensée de l'I C. à°ce sujet. Nous insérons ici une interprétation libre de ce beau morceau de critique théologique : « Faites-y bien attention, et vous comprendrez que 1 unique fondement de IL C, c'est que Dieu seul doit être écouté dans ses colloques intimes avec l'âme ; que Dieu l'illumine et la soulève jusqu'aux plus hauts sentiments de l'amour divin ; que la céleste doctrine doit être attendue de cet unique maître, et immédiatement puisée dans ses enseignements. Que tous les Docteurs qui nous enseignent par la parole et par la plume se taisent, dit souvent le pieux livre ; bien plus n'écoutons même pas Moïse, les Prophètes et es Écritures; il va même jusqu'à dire : « Silence à toutes les « créatures, que Dieu seul nous parle ; l'âme n apprenu et « n'aime véritablement que ce qui lui est enseigné par Dieu « seul et qu'elle reçoit directement de lui. Voilà 1 esprit et « l'âme qui illumine et enflamme le cœur ; sans cela, tout « le reste nous est par lui-même étranger, sec et inutile. ». Ce point de départ du livre de l'I. C. est assurément des plus élevés. Mais il est dangereux si l'on ne prend quelques précautions. De là vient que les protestants ont pu abuser du pieux livre pour appuyer leurs erreurs.
Trois erreurs, en effet, des plus pernicieuses et absolument étrangères à l'I. C, peuvent dériver de cette doctrine. La première, est l'erreur de ceux qui, rejetant et repous-
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sant les divines Écritures elles-mêmes, affirment que Dieu instruit immédiatement tout homme par un propre esprit inteneur : impiété rejetée avec horreur par les luthériens et les ca vmistes eux-mêmes. Il n'est pas nécessaire de défendre 1 auteur de l'I. C. contre l'accusation d'avoir enseigne cette doctrine, puisque dans son livre il cite fréquemment les paroles des divines Écritures, et proclame hautement que toute moralité et toute discipline prennent leur source dans la parole révélée. Nous ne nous arrêterons pas davantage à réfuter Sucnckfcld, l'inventeur de ce système, et ses disciples ; car ils n'ont pas manqué, les théologiens qui ont fait voir les faussetés et les dangers de ce système, en particulier le cardinal Bellarmin
La seC011de, est l'erreur de ceux qui enseignent que les Prophètes et les saintes Écritures peuvent être librement interprétés par les particuliers, de telle sorte qu'on puisse à son gré y trouver les bases de nouveaux systèmes. Il est le seul principe sur lequel les diverses sectes protestantes divisées entre elles, parviennent à se tenir d'accord Ce serait une peine inutile que de faire voir combien la doctrine si catholique de II. C. concorde peu avec ce principe : chaque phrase est une protestation contre l'erreur de l'interprétation privée.
La troisième erreur qu'on pourrait, à l'extrême rigueur attribuer à notre pieux auteur, si on ne voulait tenir compté que de quelques propositions isolées et comprises dans leur sens exagéré, consisterait à prétendre que, dans l'acquisition des vertus intérieures et spirituelles, il n'est aucun besoin de directeur, de conseil, de méthode et de discipline, car c'est Uieu lui-même qui inspire, enseigne et sanctifie. « Quelques hommes entendus dans la piété, dit Gagliardi ont compris ainsi la doctrine de l'I. C. ; mais, ajoute le savant
et judicieux critique, ils ont mal pris quelques passages du pieux livre : l'ensemble de la doctrine proteste contre une telle interprétation, car souvent 11. C. rappelle que personne ne doit se laisser guider par son propre sens, par son jugement particulier, ou sa volonté, mais qu il convient de suivre en tout les conseils et les préceptes des
supérieurs. »
Quelle est donc la pensée véritable de l'auteur du pieux
livre
Le vrai sens du principe fondamental de 11. C, tel que nous l'avons rapporté plus haut, peut se résumer de lama-
nière suivante :
Il est certain que la grâce est donnée en même temps que les vertus, immédiatement par Dieu seul. Par la grâce Dieu fait bénéficier l'âme de la vie éternelle, d un nouvel esprit d'une sorte d'être nouveau, de qui émanent les saintes opérations des vertus. Il n'est pas moins indubitable que le point central de toute cette ce este doctrine consiste principalement en ceci : que les fidèles lorsque animés de l'esprit intérieur, ils s'approchent de Dieu, sont par lui illuminés et sanctifiés au moyen de cette grâce et
de ses dons.
D'où il résulte deux conséquences, ou plutôt deux pratiques, indispensables à qui veut profiter de ces bienfaits
divins. . . . _
La première, qu'il faut accepter l'enseignement extérieur des divines Écritures, des saints Docteurs, de nos Supérieurs et Directeurs ; qu'il faut en référer à eux en toutes choses, et se mettre sous la dépendance de leur gré et volonté. Ne nous fions pas à nous-mêmes ; remettons-nous à leur magistère comme à une règle infaillible ; jetons 1 anatheme, non seulement à tout ce qui nous serait suggère contre
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40 r cette doctrine par notre propre esprit, mais un Ange desceodrait-il du ciel pour nous persuader du contrai e ou I n^taudrau pas moins repousser ses enseignements' avec
La seconde, que tout ce qui nous est, extérieurement ene.gne par la sainte et divine parole, ne peut qn^e entièrement conforme aux communications, qui nous sont fa es intérieurement par Dieu lui-même, non d'une m Sre m ■aculeuse, mats par la prière, les colloques avec Dieu le
rcl,ttwr iui' par k ^ ia ^ -
I SritSun" k Chamé répanduS dMS "os «- ^
Le chrétien qui s'arrête au premier enseignement à l'enseignement extérieur, est éclairé par les dehors 'pa es ommes seulement ; i, peut deyPenir ^ ,«£ ma.s il manque du mouvement intérieur et vital • i? es
n:„ edece; t\ précrx' qui insti,]e *»» * -
e sens de la vente, et donne le goût aussi bien que la science de toutes les vertus et de tous les préceptes ] Prophètes, 1 Ecriture, les Docteurs, lui font entendre le Verbe extérieur, mais il n'entend pas Dieu qu lui " intérieurement ; il ne jouit pas de la lumière intime il nt pis cette expérience et ce sens délire ™; I' vempnt A» ■ , ueiicat qui 1 avertit instincti-
vement de ce qui est bien ou mal, de ce qui doit être fait ou vit . Le Prophète s'écrie dans le ?smL xen : « HeU-
eux celui que tu instruis toi-même, ô Seigneur et à oui
K. MCTa!tre " l0i ' » David n'™d-Tl pL'parl^d humble fidèle qui dit : « J'écouterai le langage que fait entendre le Seigneur au fond démon âme Z 1ZC
S ° efet' f qU'ï a entendu «* *™ v i t eu e, ,1 comprend combien elle l'emporte et est préfé We a tout le langage extérieur, et alors il dit avecl'l
mir de II C : « Que Moïse se taise : silence à tous les Prophètes/puisque le Seigneur daigne illuminer lui-même son serviteur ! » Ce que le pieux auteur prétend ici c est que, pour sa part, il préfère le langage intérieur du Saint- Esp rit au langage extérieur, surtout quand il s agit de la discipline des mœurs. La révélation extérieure est nécessaire mais, pour lui, abandonnant à d'autres le soin d en parler, il s'applique à la révélation intérieure et il la recommande tout spécialement. C'est par e le que se forment les hommes vraiment spirituels et qu ils deviennent, comme dit le Prophète, susceptibles des enseignements de Dieu (docibiles Dei), car, ainsi que 1 enseigne 1 Apôtre, « les fils de Dieu sont poussés par 1 esprit de Dieu. »
(Rom. vin, 14.) , r j 1
Ces explications font voir quelle est la profondeur la sagesse et le mystère de ce principe primordial sur lequel l'auteur de l'I. C. appuie tout son édifice spirituel, comme sur des fondations inébranlables.
Il suit de là, qu'il faut éviter deux excès. Les uns s'en tiennent à la seule révélation extérieure, et ceux-là font de la théologie pure : et il arrive ordinairement qu'autant leur esprit est fécond, autant leur cœm
est sec.
- sec. , . r
Les autres s'abandonnent exclusivement a leur ferveu intérieure, non sans un grand danger d'être trompes par ■ nîlusionetde tomber dans l'orgueil et beaucoup d autres
m La'vei-m est dans le milieu. Elle nous ordonne de nous soumettre à l'enseignement, à la direction, au l»g^entj S la volonté de nos Supérieurs et de nous laisser diriger par 'eux. Cela posé, allons à Dieu, conversons avec lu. ^percevons, sentons, goûtons intimement ce qui .nous a ete d a-
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bord communiqué par le dehors er ai™ A > 1 P- une force LLre, S£ï Sn^ ame, qui nous fera produire des actes de tout les venu Comprenons que, de même que l'homme compl se COm ' pose de la réunion du corps et de l'W ,
nouvelle informée oir wl,t c • ' M Ia Créature
formée par é^lZ^ ^r £ '"^f ement
le second, comme l'âme qui viv fi T corn" I "Tï
élément, ,e premier «.-^£^2^" '^
Telles sont les réflexions du P. Gagliardi sur la doctrine
1 1. C. Nous avons déjà rendu hommage (p. 26) à 7
tique du savant et pieux ié<niit» \in ■ '
^ -fiera pleinement £%£" ^^ ** k *»
LES RÉSULTATS
Le terme suprême que nous indique l'auteur de l'I C comme récompense de la vie pour Dieu, c'est l'union à Dieu dans 1 autre vie. Le ciel est un des sujets dont il est le plus fréquemment parlé dans le pieux livre. Et il ne pouvait en être différemment, la vie bienheureuse étant l'objet constant des aspirations chrétiennes. Nous n'avons guère de remarque à faire sur ce point capital. Dans la doctrine des fins dernières, l'I. C. reproduit l'enseignement le plus simple, nous allions dire, le plus naïf, de l'Élise ■ III XLVii « Quil faut pour le de, supponer tom°ce est
Pénible; » xlvii,, « Du jour de l'éternité; >, xux, « Le désir du ciel. »
Mais si le bonheur dans l'immortalité est le terme dernier de la vie chrétienne, nous ne pouvons être indifférents aux résultats produits ici-bas. Il n'est pas défendu d'arriver au bonheur suprême en passant par un bonheur relatif L'I C enseigne que nous pouvons, même ici-bas, arriver à une félicite commencée.
Ils ne manquent pas, les traités qui démontrent que h, vie x h Dieu est encore la vie qui procure le plus de satisfactmns terrestres, même au point de vue purement humain
Notre auteur ne se livre pas à ces considérations mondaines, et ne suppute pas les avantages d'intérêt personnel.
Il ne sort pas des conditions de la vie menée exclusivement pour Dieu. Il fait ressortir qu elle procure un ensemble de satisfactions spirituelles, qu'on peut ranger sous quelques chefs principaux : i° la componction; 2° la justice; 30 la joie; 40 la paix; 50 la contemplation ; 6° la consolation ; 70 l'illumination.
LA COMPONCTION
La componction est le sentiment général que nous^ devons éprouver en présence de notre destinée, telle qu'elle nous apparaît à la lumière de la révélation, sentiment de mélancolie à l'égard de notre vie présente, vie d'exil et
d'épreuves.
Il ne peut être qu'on éprouve les consolations spirituelles, si on recherche les plaisirs de cette terre, si on n'y a pas renoncé radicalement. Quand on aime Babylone, on ne peut être heureux à Jérusalem. Il est donc nécessaire, pour se plaire en la cité sainte, d'avoir renoncé à la cité maudite, et de s'être pénétré des mœurs de la nation des prédestinés.
« Vois-tu, tu ne peux vraiment pas avoir ces deux joies : te délecter, ici, dans le monde, et puis régner avec le Christ. » I. xxiv, 39.
Le chapitre xvie du livre III : « Qu'il faut chercher la vraie consolation en Dieu seul, » est consacré à développer cette importante vérité.
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Puisqu'il en est ainsi, il importe de se placer en présence de la vie terrestre, dans un état d'esprit correspondant à la réalité.
Cette atmosphère intellectuelle et morale, dans laquelle doit nous placer une forte conviction chrétienne, est désignée par le mot de componction.
La componction est une disposition permanente, qui en renferme plusieurs autres, douleur et larmes, crainte et tremblement, ennui et dégoût, désir et soupirs, i" Douleur a la vue des péchés de la vie passée, et tristesse sur l'état de fragilité qui nous expose à commettre encore une multitude innombrable de fautes. 2° Crainte des jugements de Dieu des peines du purgatoire, des supplices de l'enfer, incertitude ou est 1 homme, tant qu'il vit sur la terre, d'être fixé sur son sort éternel. 3° Ennui de l'exil de ce monde, dégoût de a vie présente à cause des misères physiques et morales dont elle est affligée, et des scandales dont la terre est remplie. 40 Enfin, désir des biens éternels, soupirs après la céleste patrie. r
Comment peut-il se foire que, de cette disposition mélancolique, dominant toute notre existence, il puisse résulter des avantages, qu'il puisse même en résulter un contentement ?
Les avantages sont patents. Il s'établit une conformité entre la valeur et 1 appréciation. Toute contradiction est supprimée. L homme, qui est ici-bas pour acquérir des mérites dans 1 épreuve, et gagner ainsi la récompense de l'immortalité bienheureuse, ne s'abandonne pas aux désirs et aux poursuites terrestres. La componction nous tient dans l'ordre tandis que la dissipation, ou la dissolution, nous établit dans le désordre.
Ajoutons, avec saint Augustin, que les pleurs de la corn-
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ponction donnent au chrétien plus de satisfaction véritable, que n'en donnent au mondain toutes les larmes répandues dans les émotions du théâtre. Heureux ceux qui pleurent ! a dit le divin Maître.
En soupirant après la félicité du ciel, quand on a la foi vive et sincère, peut-on ne pas éprouver la satisfaction inséparable de tout désir ardent, épuré, idéal ? Saint Augustin n'éprouvait-il pas un sentiment de joie profonde quand il s'écriait dans un saint transport : « O joie éternelle ! ô maison lumineuse de l'Éternité ! ô gloire incomparable ! Puisse mon cœur soupirer continuellement après vous dans mon pèlerinage sur la terre ! Que les hommes charnels .s'agitent tant qu'ils voudront : pour moi, je me tiendrai dans le plus secret de mon âme, pour y chanter des cantiques d'amour à la vue de ces beautés éternelles; pour y déplorer, par des gémissements ineffables, la misère de mon exil ; pour soupirer après cette Jérusalem, ma chère patrie, cette Jérusalem, ma mère bien-aimée, et après vous, ô mon Dieu, qui êtes son Roi, son Soleil, son Époux, ses délices : et je ne cesserai point de le faire, jusqu'à ce que vous m'y donniez une place. » (Conf. lib. XII, nos 21, 23.) Parler ainsi, n'est-ce pas dénoter un état, sinon de bonheur, du moins de commencement de bonheur, provenant d'un désir inassouvi, sans doute, mais assuré de recevoir bientôt sa complète satisfaction ?
On trouvera toutes ces vérités indiquées, avec précision de pensée et force de style, dans le chapitre xxie du livre I : « De la componction. »
Si la tristesse, ou plutôt, la gravité, est le sentiment chrétien par excellence, il ne faut pas cependant croire que le fidèle soit condamné au sentiment du pessimisme. Cette dernière doctrine n'accorde pas de consolation sur cette
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terre, ni d'avenir dans l'autre vie. Le chrétien peut être tnste, mais non désespéré. Il y , trop de misères sur cette terre, et la destinée de l'homme est trop haute, pour que le disciple de Jésus-Christ s'abandonne sans retenue aux joies terrestres Mais l'union avec Dieu, imparfaite ici-bas, achevée dans le ciel, ne permet pas au fidèle de se laisser aller à une irrémédiable mélancolie. Les joies terrestres do.vent être tempérées par la tristesse, et les afflictions par 1 espérance.
« Faut-il donc pleurer toujours ? Non, mon frère • on vous accorde qu'il est permis de rire quelquefois pou'r se distraire, mais on ne vous accordera pas qu'il soit permis de ne pleurer jamais. On vous accorde qu'il est permis de distraire son esprit fatigué par l'étude, comme d'accorder du repos à son corps fatigué par le travail; mais on ne vous accorde pas qu'il soit permis de se distraire pour ne pas «conter les reproches de sa conscience, ni d'oublier les pèches qu on vient de commettre pour en commettre gaiement de nouveaux. » (Wailly.)
La componction, ainsi qu'on le voit, est plus que la pénitence. Elle embrasse des sentiments plus nombreux que ceux qui résultent de la seule douleur des péchés commis On peut néanmoins attribuer à la componction, les caractères que saint François de Sales attribue à la contrition et a lattntion.
« La tristesse de la vraie pénitence ne doit pas être tant nommée tristesse, que déplaisir ou sentiment et détestation du mal ; tristesse qui n'est jamais ni ennuyeuse ni chagrinetristesse qui n'engourdit point l'esprit, au contraire qui le rend actif, prompt et diligent ; tristesse qui n'abat point le cœur, au contraire le relève par la prière et l'espérance, et lofait faire les élans de la ferveur de dévotion- triste
laquelle, au fort de ses amertumes, produit toujours la douceur d'une incomparable consolation, suivant le précepte du grand saint Augustin : « due le pénitent s'attriste tou- « jours, mais que toujours il se réjouisse de sa tristesse. » La tristesse, dit Cassien, qui opère la solide pénitence et l'agréable repentance, de laquelle on ne se repent jamais, elle est obéissante, affable, humble, débonnaire, suave, patiente, comme étant issue et descendue de la charité : si que s' étendant à toute douleur de corps et contrition d'esprit, elle est, en certaine façon, joyeuse, animée et revigorée de l'espérance de son salut. » (Saint François de Sales. Traité de l'amour de Dieu, liv. XI, chap. xxi.)
LA JUSTICE
Il est bien à regretter qu'on ne puisse lire sans précaution l'Instruction pastorale de Rapt de Chastignac sur la justice chrétienne. C'est un beau modèle d'exposition théologique. Le discours est bien ordonné ; le style clair et de pur accent. Par malheur, le jansénisme y coudoie le baïamsme. L'habile écrivain qui a ourdi cette trame y a mêlé avec perfidie des fils empoisonnés.
En les détachant avec soin du tissu principal, il reste une substance solide, relative au rôle de la justice dans la vie
chrétienne.
Tout dans cette vie se rapporte à la justice. La vie est une épreuve. Nous ne pouvons satisfaire à cette épreuve que par l'observation de la justice.
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La destinée de l'homme consiste à être juste. La miséricorde de Dieu a voulu que 1 nomme ne fût heureux icibas, autant qu'il peut l'être, que par la justice. La félicité consiste dans Tordre. Or, la justice, c'est l'ordre. Plus donc l'homme s'écarte des voies de la justice, plus il est malheureux.
Le Fils de Dieu est venu sur la terre, y a vécu, y est mort pour établir le règne de la justice. Jésus-Christ est le juste par excellence, le docteur de la justice. Il est venu abolir le règne de l'iniquité, établir la justice éternelle, nous faire marcher en sa présence dans une sainteté et une justice intérieure.
Toute la religion n'a d'autre but que de faire naître et développer en nous la justice. Il importe donc de savoir en quoi consiste la véritable justice. Dans la maladie on s'occupe de la guérison ; dans un voyage, de la route; dans une affaire importante, des moyens de réussir.
La véritable justice n'étant que Notre-Seigneur Jésus- Christ, l'homme ne participe à la justice qu'en s'incorporantà Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Aussi, la religion, n'ayant d'autre but que le règne de la justice, n'a pas d'autre moyen d'y parvenir que de nous incorporer à Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Comment a lieu cette incorporation ? Par tous les sacrements, et surtout par l'Eucharistie considérée comme sacrifice et communion.
Telles sont les idées essentielles de cette célèbre Instruction pastorale, qui mit aux prises l'Archevêque de Tours et le Cardinal de Rohan. En les dégageant des erreurs jansénistes sur les deux amours, on y retrouve les principes fondamentaux de la foi. Dans un ordre particulier et sous une terminologie spéciale, ce sont les doctrines communes
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sur la fin de l'homme, sa régénération par Jésus-Christ, l'imitation du Sauveur, la nécessité des sacrements.
De cette Instruction pastorale, et c'est ce qui nous a porté à la rappeler, malgré les caractères suspects qu'elle présente, il faut surtout retenir l'insistance qu'elle met à recommander la justice chrétienne. Si la componction donne l'aspect général de la vie pour Dieu, la justice en indique les conditions réelles. La première est comme l'atmosphère dans laquelle la seconde vit et se meut.
Dans 11. C. le terme de justice n'est pas employé avec la précision doctrinale que nous venons d'indiquer, non plus que le mot de sagesse céleste. Mais il n'est pas difficile de reconnaître que la justice constitue le fond même de la vie intérieure, l'état de grâce n'étant rien autre chose que la justice chrétienne, et l'état de grâce étant le point de départ de la vie intérieure.
L'état de haute justice où se trouvait placé l'auteur de 11. C. est décrit dans cette touchante prière de notre livre : « Donnez-moi la puissance d'être corroboré dans l'homme intérieur, et de vider mon cœur de toute langueur et inutile sollicitude, et de n'être point entraîné à désirer quoi que ce soit de vil ou de précieux ; mais faites-moi regarder toutes choses comme éphémères, et moi-même comme devant passer avec elles, parce que rien n'est permanent sous le soleil, où tout est vanité et affliction d'esprit. Oh ! qu'il est sage celui qui considère les choses en cette manière ! Donnez-moi, Seigneur, la sagesse céleste, afin que Rapprenne à vous chercher et à vous trouver par dessus tout, à vous goûter et à vous aimer par dessus tout, et à connaître les autres choses selon qu'elles sont dans Tordre de votre sagesse. » III. xxvn, 17.
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LA JOIE
La joie mondaine est accompagnée de deux tristesses le remords et la sollicitude.
à l!t >TdfS rSt IC CanC6r de râme ; Û WnSe sans «lâche
AU f A " qUS l°a " renco»^es ou poursuivies en dehors de Dieu.
La sollicitude est inséparable de tout bien terrestre. Saint Bernard a dit des richesses : « Elles s'acquièrent avec peine des se conservent avec crainte, elles se perdent avec douanes". même Ch°Se ^ t0Ut6S ks j0ies mon- Aussi, notre auteur se détourne-t-il de la joie mondaine « Toute ,oie charnelle s'insinue agréablement, mais à la fin mord et fait périr. » I. Xx, 36.
«Oh ! que tous ces plaisirs' sont courts, qu'ils sont faux qu ils sont déréglés et honteux ! » III. X1I; l6.
« J'ai envoyé mes disciples bien-aimés,' dit Jésus-Christ non, certes, aux joies temporelles, mais aux grands combats ; non aux honneurs, mais aux mépris ; non à l'oisiveté ma.s aux labeurs ; non au repos, mais à la production dé oeaucoup de fruit dans la patience. » III. xxxi, -a Hélas ! que ces considérations sont vraies ' ' Un homme d'église, dont toute la vie a été occupée m ministère des grandes villes et à la direction des hautes classes de la société, déclare avec mélancolie, qu'il n'a pas rencontre une personne, quelque élevée qu'elle fût, qui n eut une peme attachée a sa grandeur. « Dès que je reçois
des visiteurs qui me sont inconnus, dit-il souvent, je me demande aussitôt : Quels chagrins a-t-on à me confier ! L'extérieur, quelque brillant qu'il soit, n'y fait rien. Bientôt, la douloureuse confidence se fait jour. Que de douleurs poignantes dans les palais, plus poignantes peut-être que dans
les chaumières ! »
Un grand Cardinal, étant un jour placé à table a cote d'une Très noble dame, ne fut pas peu surpris, au milieu des splendeurs du repas et de l'entrain des conversations, d'entendre sa voisine lui dire avec un accent déchirant : « Je voudrais mourir ! — Madame, répondit le Cardinal, il faut bien souffrir, pour bien mourir. »
Deux jeunes femmes de Rome, douées de tous les dons de la terre, furent, un jour, prises d'un violent accès de tristesse. Elles se firent porter au cimetière de Saint-Laurent. Pendant qu'elles parcouraient le lieu funèbre, elles rencontrèrent un humble Religieux se traînant péniblement, grelottant la fièvre, couvert de bure déchirée et sordide. L'une d'elles, dans une poussée d'exaltation, s'approcha du serviteur de Dieu et lui dit brusquement : « Si les frati ne sont pas heureux, qui donc le sera ? - Ma sœur, répondit-il, il n'y a ici-bas de bonheur, ni pour les frati, ni pour les donne (dames). »
Cet humble Religieux a prononcé, ce jour-là, une parole
de haute philosophie.
Il n'y a pas, en effet, de joie parfaite sur cette terre.
Mais s'il y a quelque joie véritable, c'est dans l'âme du serviteur de Dieu qu'elle se trouve.
Il y a quatre différences entre la joie spirituelle et la joie
mondaine.
i° La joie spirituelle est très pure, tandis que la mondaine est mêlée de remords et de sollicitude. .
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priser. ' que celle"^ les fait mé-
™SS sa-— ■— —
D ou vient la joie spirituelle >
De la présence de Dieu dans l'âme fidèle
si -^"purernrDt;1'6: ^ haUt- ^ gra"d> d'^' Dieu éternel et L"i i" ^ " ^ DiCU- Seu]'
s-i contentai, (LJrCe:;:"dr:deni "°;
« Ce qu'il y a d'aimable dans les créâtlt P' °
qu'à réveiller nos désirs et ne nf ,7 ' " eSt ProP^
- que de faibles étl^UZtZ^ ? M
avertissent de chercher en n;» souven,ln bien qui nous ment hors de lui ToL ,T " qU' " 6St qu 'imP»rfaite- Pas- H n'est que bi s" Tu ,*"" SMS Iui ne ™» suffisent satisfaire. Tout ^'1^^°^' ^^'^ a™ Promet de lui £££ en ° «e ^T " ^ " ^ "°US heur imparfait qui ni 1 '• ' e'1C°re <-u'u" bo»-
ter ; et jLqu c que nc tT ^'^ b™P * souhaisirs ne 'seront point reZ s * ' ? -^-f m lul' S« d^
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rien à désirer. Tandis que nous sommes «"J**.*" sens mille impressions étrangères viennent troubler 1 ame, etTa détourner de cette application parfaite à Dieu, dans laquelle elle ne sentira plus que lui seul, et ne se sentira elle-même qu'en lui. » (Débonnaire.)
Le point de départ de la joie spirituelle est donc le sentiment de la présence de Dieu en nous.
Après la présence de Dieu, ce qui fait naître la ,oie dans l'ami de Jésus, c'est la connaissance des bienfaits que Dieu ne cesse de départir aux créatures en général, et a chacun de nous en particulier '.C'est le sentiment qui se manifeste dans notre livre : « Du souvenir des nombreux bien-
i» n;p„ » TTT xxu —« Ou il est doux faits qu'on a reçus de Dieu. » lu. xxu. ^
de servir Dieu, quand on méprise le monde. . ffl. x. - Ce dernier chapitre est un cri de reconnaissance a 1 ega.d de Dieu, qui a prodigué a l'auteur de si grands biens, surtout celui de la vocation à la vie Religieuse.
Ce qui ajoute à la joie du fidèle serviteur de Dieu, c es la perspective du bonheur du ciel. « Il établit son trésor et sa joie dans le ciel, où rien ne dépérit » IL uv 14.
Comment acquérir la joie spirituelle ? Par a liber e d'âme, c'est-à-dire, la simplicité d'intention, et la pureté
d'f S'ilTst quelque joie dans le monde, c'est l'homme au ?, M _« Pût à Dieu que
cœur pur qui la possède. » IL IV, 11. ri m
tu fusses arrivé à n'être plus ami de toi-même ! Toute u vie se passerait dans la joie et la paix. » III. xxxn, ».
, Alvarezde : Pf to« .M ,Pe67o, fait ^T^e^ln p" rfectionibus divinis ; 8» de bonis prox.m..
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« Soyez-moi, Seigneur, tout en tmit T, ♦ m'aura pas été donné il n'y " L T ^ ^ **< moi. » III. XXXVj I9 ny aura Pas Pfcme joie pour
^en disposées, qui se ™ a ^ d« personnes Communions aussi hiPn „ ' P que> dans Ieurs
pressions sensibles, comme celles „„i T S lm"
Les corps agissent sensiblement ■ le fr„ n, i • , , « la glace, le froid. Les pensées J 4 P f "" k Chaud>
m»r5„'S Sf' '' I* d» » -loi, o,„ K„0.
des épLest'dTs HCï °"'",™i"" ""*" »*»»
« Si tu juges sainement les choses et ci ,„ * »• dois jamais, à cause de ïd eSé te^ " ^ « grand abattement • mais tu ni ,' COntnster^c -ndregràces, bien mie ^ J^0 < *• ^ « q- je t'i„flige des douleurs Z^Zt^Z "*"*' Il nous semble que notre auteur K„ f * ih
?" ™ *»* de grande *£ ^1^
saint François d'Assise a donné d'une manière ingénue et
dlW François d'Assise disait à ses ; disciples : . Ker .que les Frères Mineurs donnent partout bonne éducation être pandent en tous lieux une odeur de très grande sainteté outefois ce n'est pas en cela qu'ils doivent mettre le su de leur parfaite joie. Quoiqu'ils chassent les démons des corps qu'ils rendent la vue aux aveugles, l'orne aux sourds, a par'ole aux muets, et même, ce qui est plus, h vie aux lPr ce n'est pas encore en cela qu'ils doivent Eure consbt eieu parfait' joie. Quand même le Frère Mineur sau- Stoutesls langues et toutes les s««^ rintelli»ence des saintes Ecritures ,usqu a prédire 1 avenu, a ot ans le fond des consciences, ce n'est pas encore. cela qu'il doit fonder sa parfaite ,oie. Quand le Frère M, neur serait si excellent prédicateur que par la force de son ïoauTnce et de son zèle il pourrait convertir la for tous s infidèles, ce n'est pas non plus de cela qu'd doit se reles ntiûeies * revenons au monas-
ffiTÈSS». * Anges, tout trempés de pluie tout
t nsis de froid, tout couverts de boue et mourant de faim transis ne iro en co]ere ncus
et que, frappant a la porte, m _ ^ ^
dit : « Qui êtes- vous ? >' et que, lui y
j a* »r>« frères » il nous dise : « Vous êtes
i c Lnvres » et que, sans nous ouvrir, il nous laisse
l Unor e debout xp'osés à la pluie, à la neige_ et au
ro d s nous Lffron's tous ces rebuts, toutes ces in.ures
- ~ ~ " no^Sns TJ^l £5 ;rcTnnarb~ pieuse sert de .langue pour
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nous dire ce qu'il nous faut, écrivez et sachez que c'est là qu il faut établir la cause de sa vraie joie : scribe, quia ibi est perfecta latitia. Que si, après avoir attendu quelque temps a la porte en cet état, nous frappons de nouveau afin que le portier, touché de pitié, nous ouvre, et que lui au contraire, sortant avec impétuosité, nous donne des soufflets et nous dise : « Retirez-vous, vauriens et poltrons « que vous êtes ; allez-vous-en à l'hôpital, si vous le vou- « lez ; vous n'aurez rien ici, » et que nous supportions patiemment tous ces outrages, écrivez que voilà la parfaite joie. S., étant accommodés de la sorte, et la nuit approchant, nous frappons encore à la porte, nous demandons, nous crions et, par nos prières, nos larmes et toutes les instances possibles, nous nous efforçons de fléchir ce portier afin qu . nous ouvre, et que lui, encore plus piqué qu'auparavant dise : « Voie, des insolents que je saurai bien traiter ««rfon leur m*rites » et que, là-dessus, sortant avec un g.os bâton, il nous en décharge de grands coups, et que nous prenant par le capuchon, il nous traîne dans la boue' et nous y laisse accablés de coups et couverts de plaies ■ si
eTemTrd:r°nS toUt .«* *"? P*«« et avec joie, écrivez « remarquez avec soin que c'est en cela que vous devez met-
s oe° L'T P rC (uribe' etn°ta diHgenter- quod ibi
SS?Si ft et chercher la source de
Frat MIn.f 'S ***• " (°PUSC- S' F"™«> De vera L,tit.
Dans notre traduction (II. v,, titre), nous avons rappelé es différences établies par les moralistes entre joie, lies délectation, glcre. Nous avons émis le sentimen quel' C ;;••- Pas arrêté son attention particulière sur ^ nuanœi
le o I rCCUe l0nS 'd t0US IeS PaSSaSes où * ^ouve
le mot, Initia ; on verra qu'il n'est pas possible de mettre
une distinction entre, gaudium, et, hetitia. Ce sont vraiment des termes synonymes l.
LA PAIX
Source et nature de la paix. —La paix est la perfection de la joie en deux manières.
Premièrement, par rapport à l'exemption de conturbations extérieures : on ne peut, en effet, parfaitement se réjouir de la possession d'un bien que l'on aime, quand on est troublé dans la jouissance de ce bien.
laeti-
i Ouis enim secularium non libenter consolationem et la tiam spiritualem acciperet si semper obtinere posset. 1 1 . x, ti Non satis discrète agit qui se totum i lartiti* tradit . ob h^isçens pristin* inopiae suœ. III. vu, i5, - Da mihi in te requiescere suner omnem laetitiam et exultationem. III. xxi, 2. — tu laeiuia SmU 7b?d ,Tô - Tu facis cor tranquillum et pacem magnam
BtTsafiS.'r-ïïSEïï! :«s=sS
ris II. vi, 6. - Fatue igitur agis si in ahquo altero conndis et saris. II. vin, ai. -Amans volât, çurrit, letatur. II v i5. _ Quando ad plénum lstabor in te III. xlv.ii o - Lsetetur in te servus tuus, non in se nec in aliqiw. alio. III. l, ». - ^ .... anima mea oro tam nobili munere. IV. n, 2s. w m idverîe S qu""am?ibi pacem et aliis ^f[^^^%Z hene habendo puto quod sollicitior esses ad spiritualem pro feectum. I. xn,°aaP- o'qui nunquam tr.nsitoriam l«timm q»*; reret I xx 2 1. — nec ineptse te tradas laetitiœ. I. xxi, i . i>o» es vera Hbertas nec bonaVitia nisi in timoré De . eu» bo« conscientia. Ibid., 6. - Modicum nunc laborabis et ma|nam
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Secondement, par rapport à l'apaisement du désir qui naturellement flotte d'ici de là : on ne jouit, en effet, parfaitement que de ce qui fixe nos désirs.
La paix parfaite importe donc deux choses, de n'être pas troublé par des oppositions extérieures, et de fixer les dé s.rs sur un seul et même bien. (S. Thomas, r.2./Lxx/3 )
Cette simple notion de la paix nous fait comprendre que la paix complète ne peut être un bien de cette terre Ce n est que très imparfaitement que nous pouvons être protégés contre les assauts du dehors, et contre les mobilités de nos désirs.
La paix, c'est la tranquillité de Tordre, a dit excellemment saint Augustin.
^^:D^xTXm- lbM- 7, - ju-
tarp Ihiri ,2 n ■ ueo est et gaudium eorum de veri-
et dreumd «M^StTSïT "'7 '" ^u^ZZ,
quamad tetitiam. II. x 2 - Àlia -Z" P 0rtandam ma§ls libe. cogitare ; et alia quûm .«tiln DoS fueSs Vx^ô*
laeta est inter adversa I vi k t"^-S consc'eniia valde tua... ,œtum eTÎrTste^uscipire. TutT^V^T™
pauperculum et lœtum faciat III i Jl ' A' ~A V^niat ad me iristis III yyy,,i , ldLia^- iM- xxi, I4. __ modo j t d
II xi vi " ïï 'â'»r ne° hujUS VIla3 ,a3tos dies concupisceres
! xlv ; }' - &£ eVïïrT* semPeJ ^ semper'secura
IV 11 ta ■ et P"ra con^ientia... valeam celebrare
iv. n, 22. — tam lœtus ad prosDera IV vu a «-<-'Çuiare
tu*. III ,, ?e'n bfneplacuum sternaa disposition! meum. II. xxxW iV ~ f ô "feaC'anfica> '*tifica - spiritum latificat. iv. .42 -Iwfi* "? mystenum... quod Cœlum
- iœtifica ergo hodie animam servi tûi îb,d ^ "']'
sacerdos célébrât... Angeles lïtificar IV* J ' T ^u,ando omnes fidèles convivio sacro Vx 0 IQ" " Iaitlfi<*ns
Où les choses sont dans leur lieu naturel, de manière stable, là règne la paix.
Où elles sont déplacées et agitées, là existe le trouble. La paix de l'homme s'applique à trois objets : Dieu, le prochain, soi-même.
En réalité, si nous établissons la paix en nous, nous serons par là même en paix avec Dieu et le prochain.
La paix avec soi-même, c'est l'harmonie de toutes les puissances de notre âme dans la poursuite de la même fin ; en termes chrétiens, c'est le repos de notre intelligence, de notre volonté, et de nos inclinations, dans l'observance des prescriptions de la raison guidée par la foi. C'est de cette paix intérieure que nous avons maintenant à nous occuper, car c'est celle qui règle nos actions du dehors aussi bien que les actions intérieures.
La paix est une des aspirations les plus vives de la nature humaine. Celui qui combat ne le fait que pour atteindre précisément à la paix. Comment cela ? L'homme ne peut s'empêcher de désirer un certain nombre de biens. C'est le jeu même de sa nature. L'humanité est un composé de besoins et d'appétits. Son mouvement instinctif consiste donc à produire des efforts pour arriver à la satisfaction. La guerre, c'est la lutte contre les obstacles qui s'opposent à nos efforts. La paix, c'est l'effort se développant sans obstacles et arrivant à la pleine satisfaction. Aussi, la paix est-elle une suite de la guerre. Le vainqueur obtient la paix lorsqu'il a brisé les obstacles qui s'opposaient à la réalisation de ses désirs.
La paix est une suite de la joie. La paix, peut-on dire,
c'est la joie continue.
« Je désire la joie de la paix... Si vous donnez la paix, si vous répandez la joie sainte, l'âme de votre serviteur sera
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pleine d'harmonie et empressée à vous louer. » III. L, 6.
La paix de l'âme est la récompense du juste sur cette terre.
La paix n'est point seulement la récompense de la liberté de lame, elle est encore une des conditions nécessaires du progrès spirituel.
«Toute notre piété, dit un grand maître de la vie spirituelle dans un livre qui est considéré comme l'un des chefsci œuvre de l'ascétisme, ne doit tendre qu'à nous unir à Uieu par la connaissance et par l'amour, à le faire régner en nous par notre dépendance absolue et continuelle,&par une fidèle correspondance à son attrait intérieur et à tous ses mouvements, en attendant qu'il nous fasse régner avec lu. dans sa gloire. Or, sans la paix intérieure, nous ne pouvons posséder tous ces avantages que très imparfaitement Le trouble interrompt nos méditations : alors notre âme affaiblie ne s élève à Dieu qu'avec peine, et les violentes secousses qu'elle souffre altèrent beaucoup en nous la tranquillité et la solidité de son règne. Notre cœur est toujours son trône, mais c'est un trône chancelant, qui menace d'une ruine prochaine; c'est son siège, mais un siège mal assuré ou il ne peut trouver le repos. Aussi le Prophète dit que Dieu habite dans la paix : « Factus est in pace locus ejus » (Psalm lxxv, 2.) Ce n'est pas qu'il n'habite aussi dans lame du juste agité ; mais il n'y est que comme étranger parce que la confusion qui y règne ne lui permet pas de s'entretenir familièrement avec elle, et que l'agitation qu'il y souffre annonce que son séjour y sera de peu de durée Car une âme qui est encore violemment agitée n'est pas, pour 1 ordinaire, solidement établie dans la justice; mais celle qui s est longtemps soutenue dans la paix est comme une maison établie sur le roc, à l'épreuve des orages et des vents •
Dieu y fait sa demeure avec plaisir et avec assurance. » (P. Ambroise de Lombez. ?c part., chap. i, Du Traité de la paix intérieure.)
La doctrine de notre livre sur la paix est intéressante à étudier. Nous nous y arrêterons à loisir, et nous verrons comment notre auteur donne la paix intérieure pour couronnement à l'ascétisme.
L'auteur de 11. C. revient souvent sur la doctrine de la paix, comme dit un manuscrit précieux de la bibliothèque de Munich. Il s'exprime à ce sujet avec une fermeté, une précision et une élévation de pensée et de langage, sans pareille dans la littérature sacrée et profane. Nous suivrons avec respect renseignement de ce docteur de la paix, et nous essayerons de le mettre dans tout son jour.
La paix véritable, n'étant qu'un prolongement de la joie, provient des mêmes causes qui produisent la joie.
La joie vient de la présence de Dieu dans l'âme fidèle, et du souvenir de la bonté de Dieu, considérée en elle-même et dans ses créatures.
Ajoutez au jaillissement de la joie, provenant du contact de l'élément divin, un caractère de continuité et de stabilité, et vous aurez la paix.
« Aussitôt que tu te seras livré à Dieu de tout cœur, et que tu auras cessé de rechercher ceci ou cela, selon ta fantaisie et ta volonté, mais que tu te seras posé intégralement en lui, tu te trouveras dans l'unité et dans la paix. » IV.
xv, 10.
« Donnez-moi, Seigneur, de me reposer en vous au-dessus
de toutes choses désirées, et de pacifier mon cœur en vous. »
III. XV
« Cherche la véritable paix, non en terre, mais au ciel; non dans les hommes, ni dans les autres créatures, mais en Dieu seul. » III. xxxv, 9.
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« Seigneur, vous êtes la vraie paix du cœur, le seul repos. Hors de vous, tout est dureté et inquiétude. » III xv, r9.
De même que la joie, la paix vient de la liberté d'âme mats, celle-ci, confirmée et achevée.
« Autant on est en soi humble et soumis à Dieu, autant on a de sagesse et de paix. » I. iv, 8.
« Si je ne me dispose de telle sorte, que je consente à être volontiers méprisé et délaissé par toute créature, aussi bien qu à être en tout compté pour rien, je ne puis avoir intérieurement la paix et la stabilité. » III. xli, 8.
« Bienheureux les simples, parce qu'ils auront grande paix ! » I. xi, 3.
« Si tu te donnes à la ferveur, tu trouveras grande paix » I. xxv, 46. r
« Abandonne-toi, résigne-toi, et tu jouiras d'une grande paix intérieure. » III. xxxvn, 13.
La paix véritable appartient à l'homme de la liberté de 1 âme.
En quoi l'I. C. fait-elle consister la paix du fidèle sur cette
terre ?
Est-ce le repos dans le bonheur ? le calme dans la joie ? la sécurité dans la consolation ? Est-ce, pour tout résumer en deux mots, l'impassibilité et l'impeccabilité ? S'il en était ainsi, la paix sur cette terre ne serait pas autre chose qu'une anticipation du bonheur céleste. L'I. C. ne veut pas nous conduire à une si grande illusion.
« L'homme sent bien qu'il ne peut y avoir ici-bas pleine sécurité ni paix parfaite. ., I. xn, 9. - « La sécurité des Maints a toujours été pleine de crainte de Dieu. » T. xx 16 - Tout ce passage est remarquable pour la doctrine' que nous enseignons. Il en est de même du texte : « Tant que
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nous portons ce corps fragile, nous ne pouvons être sans péché. )) I. xxv, 27.
L'I. C. semble identifier la paix et la patience parfaite. C'est la pensée même de saint Grégoire dans son commentaire sur la parole du Sauveur : « Vous posséderez vos âmes par votre patience.» (Luc. xxi, 19.) La possession etle domaine de l'âme sont attribués à la vertu de patience, parce qu'elle est la racine et la gardienne de toutes les autres. Or, nous possédons nos âmes, et nous en acquérons la seigneurie par la patience : car lorsqu'elle nous apprend à nous commander et à nous retenir, elle fait que dès ce moment nous commençons à posséder ce que nous sommes, à le tenir en propre et à être à nous. «Idcirco possessio animas in virtute patientias ponitur, quia radix omnium custosque virtutum patientia est : per patientiam vero possidemus animas nostras, quia dum nobis ipsis dominari discimus, hoc ipsum incipimus possidere quod sumus. » (Hom. xxxv, in Evang.) « Toute notre paix, en cette vie misérable, consiste plutôt à supporter humblement, qu'à ne point sentir de contrariétés. Qui sait mieux souffrir aura plus grande paix : celui-là est vainqueur de lui-même, et maître du monde, ami du Christ, et héritier du ciel. » II. m, 18-20.
« Ne jamais sentir aucun trouble, ne souffrir nul ennui de cœur ou de corps, cela n'est pas un état du temps présent; c'est l'état de l'éternel repos. N'estime donc pas avoir trouvé la véritable paix, lorsque tu ne ressens aucune peine ; ne crois pas que tout soit bien, alors que tu ne subis la contradiction de personne, ni que cela soit parfait, quand tout réussit à ton gré. Ne va pas non plus te réputer quelque chose de grand, ou t'imaginer être l'objet d'une dilection spéciale, lorsque tu seras en grande dévotion et suavité : parce que ce n'est point à cela que se reconnaît le véritable
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ami de la vertu ; ee n'est point en cela que consiste l'avancement et la perfection de l'homme. » III. xxv, 9-1 1.
Il résulte de ces passages, de plusieurs autres que nous pourrions citer à l'appui, que la paix, selon la doctrine de notre auteur, ne consiste ni dans l'impeccabilité ni dans 1 impassibilité : elle consiste dans la fermeté de la volonté accomplissant le bien dans une sorte de sérénité intérieure et extérieure. Le quiétiste enseigne que l'homme peut sur cette terre tellement s'établir dans la paix, qu'il parvienne à un avant-goût de la félicité du ciel. Non moins chimérique, le stoïcien s'imagine qu'il peut arriver à supprimer le mal. L'I. C. reconnaît l'impossibilité de l'état de paix, exempte d'épreuves et de défaillances, de souffrance physique et morale. Nous ne pouvons avoir ici la paix absolue. Il faut nous contenter d'une paix relative. La paix c est la fermeté dans le service de Dieu, malgré toute épreuve. Notre auteur développe cette pensée avec magnificence dans le chapitre xxxni' du livre III : « De l'instabilité du cœur, et qu'il faut mettre en Dieu son intention finale. » La reine Christine ayant demandé à Descartes en quoi consistait le bonheur terrestre : « Il consiste, répondit le philosophe, dans la volonté toujours ferme d'être vertueux et dans le charme de la' conscience qui jouit de la vertu » Le grand philosophe, dans cette réponse, se contentait de résumer la théorie de l'I. C. sur la paix et sur la joie.
Nous retrouvons dans cet enseignement de l'I. C, donnésuivant l'habitude du pieux auteur, avec une allure' libre et un sens éminemment pratique, la fleur de la tradition théologique sur le sujet de la paix. Lorsque Pérault (Summ , v.rtutum et vitiorum. Lyon, 1585, tom. I, p. 7:3) nous parle des conditions de la paix, il ne fait guère que redire avec moins de profondeur toutefois, les leçons données
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par II. C. Au dix-septième siècle, Alvarez de Paz (tom. III, p. 672 et seq. Edit. Vives, in-40) conserve dans sa fidélité l'esprit primitif. Mais déjà on voit que l'importance de cette grande doctrine de la paix ne s'impose pas à lui comme aux spirituels du moyen âge. Saint -Jure, au contraire (L'homme spirituel, IIme part., chap. vin), a composé un traité sur la paix, qui, malgré un peu de confusion apparente, est digne d'un maître de la vie intérieure : de même que l'ouvrage renommé du P. Lombez (Traité de la paix intérieure), qui recouvre d'un style élégant une doctrine sage, bien qu'un peu vague et trop délayée.
Mgr Languet, évêque de Soissons, a publié un « Traité du faux bonheur des gens du monde et du vrai bonheur de la vie chrétienne », qui est rempli de suc et qui contient les meilleures traditions ascétiques sur la paix. Nous estimons cet ouvrage bien supérieur à celui du P. Lombez. L'Evêque de Soissons développe ces quatre vérités : i° Si nous avons à goûter sur la terre quelque bonheur, je ne puis le trouver que dans la paix de l'âme, la tranquillité d'esprit, le contentement du cœur. 20 Le monde ne donne point et ne donnera jamais ce contentement et cette paix du cœur, dût-il multiplier à l'infini ses prétendues joies et ses plaisirs. 30 La piété, la vertu, la religion, peuvent seules nous procurer ce solide contentement du cœur, que le monde promet en vain. 40 Tout ce que la piété et la vertu paraissent avoir de pénible, ne détruit pas cette paix et ce contentement du cœur ; ce que le cloître même et l'état religieux ont de plus mortifiant et de plus austère, ne peut mettre obstacle à son vrai bonheur.
Néanmoins, cette tradition sur la paix n'est pas d'une origine exclusivement chrétienne. Elle remonte aux plus nobles sources de la philosophie antique.
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La paix chrétienne cl Falaraxie philosophique. — « Dans h longue période qui s'étend des premiers successeurs d Anstote au premier siècle de l'ère chrétienne, c'est un caractère commun à toutes les sectes qui se disputent l'empire de la philosophie, de ne rien chercher, de ne rien supposer par delà la nature, en y comprenant l'homme ■ plus de science qui prétende dépasser la physique. Un second caractère également commun à toutes les sectes c'est de tendre sur toutes choses à h pratique, à la morale, et de faire consister dans la découverte du souverain bien de homme, ou Tunique ou la principale fin de la philosophie. Un troisième caractère dont elles sont toutes marquées. c est de considérer comme le principe, ou au moins comme la condition indispensable du souverain bien et de la félicité, l'entière exemption de trouble, l'ataraxie (àtapaÊfa). Or ce qui trouble l'homme, c'est ou la passion ou l'opinion,' celle-ci dans l'entendement, celle-là dans la volonté ; Tune dans l'ordre de la pratique, l'autre dans celui de la spéculation. En conséquence, suivant toutes les sectes que cette période voit naître, le souverain bien esta deux conditions l'absence de passions (*7r*0sta) et l'absence d'opinions (**o;rf\ Trouver une règle immuable de vie et une mesure assurée de certitude et de savoir, ce sont deux problèmes qu'elles se proposent toutes. Toutes enfin, elles prétendent, en fondant sur la double base de l'absence de passions et d'opijfaons l'ataraxie absolue, réaliser, dans la condition humaine, te sagesse, réservée, par Pythagore, Platon et Aristote, à Dieu seul. Tous poursuivent l'idéal du Sage. » (Ravaisson. Essai sur la métaphysique d'Aristote, tom. II, p. 65.)
Le christianisme a les mêmes préoccupations que la aine philosophie. Il ne se borne pas à faire entendre à 'homme les promesses de la vie future ; il veut aussi lui as-
surer les satisfactions de la vie présente. La religion a son
ataraxie.
La foi donne au chrétien la sécurité intellectuelle. Le sceptique, en n'établissant et en ne renversant rien, en n'affirmant et en ne niant quoi que ce soit, par Y^o/'fh ainsi que disait Sextus Empiricus, cherche à se procurer la tranquillité intellectuelle, qui est l'une des parties de l'ataraxie. Le chrétien y arrive par un procédé contraire, parla foi, qui établit l'âme dans une certitude exempte du trouble inséparable du conflit des doctrines. L'autorité de Dieu faisant disparaître les doutes, l'esprit humain échappe ainsi à l'opinion pour se reposer dans la certitude par la foi.
Mais l'ataraxie ne consiste pas seulement dans la quiétude de l'esprit ou l'êwojtf, elle demande encore le calme de la volonté ou i'àwxôei*. C'est de l'apathie que nous avons surtout à nous occuper ici, parce que c'est de la paix du cœur que s'occupe surtout l'auteur de PL C. 11 avait, cornme les esprits du moyen âge, la tranquillité intellectuelle. La foi suffisait si bien à nos pères, qu'en dehors de ses enseignements, ils ne voyaient que non-sens ou contradictions. Comme ces habitants des îles éloignées qui s'imaginaient que le monde ne s'étendait pas au delà de leurs horizons, les chrétiens du moyen âge se figuraient, difficilement, un royaume de la pensée autre que celui du christianisme. Mais l'esprit peut être reposé et le cœur agité. La foi des chrétiens du moyen âge était inébranlable, mais leurs passions ne laissaient pas d'être violentes. Comment arriver au calme du cœur comme à celui de la tête ? Comment se fixer dans l'apathie ?
L'Église a, dès le commencement, repoussé l'impassibilité et l'impeccabilité philosophiques. Elle n'a jamais admis, que l'homme pût être sans concupiscence ni .péché, qu'il pût vivre sans tentations ni chutes.
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5'3 Saint Jérôme (Epist. ad Ctesiph.) parle en un écrit important de I apathie : stoïcienne : « Ces philosophes disaient au rapport du grand Docteur, que par l'application et l'exercce continuel des vertus on peut entièrement détruire les Passions, qui, dans le système de leur école, se réduisaient a quatre : la )01e, la tristesse, l'espérance et la crainte. » «Mais .1 faut avouer, conclut saint Jérôme, que c'est séparer! homme de 1 homme même, et être sans chair dans un corps. » uu
desÏltr-111 eXaTine> e" plUSi£UrS écrhs' h «ntroverse hs péripatéticiens et des stoïciens sur la nature des passions
Les prermers soutenaient que les vertus pouvaient être avec
les passions, pourvu que celles-ci fussent modérées • les s -
couds, ne mettant aucune différence essentielle entre la
raison et es sens de l'homme, ne reconnaissaient aucun
ma adies de 1 ame, qm ne lui étaient pas naturelles mais seu ement causées par une fausse opinion ; et ainsi 'e sa" et 1 homme vertueux s'en pouvait guérir entièrement * demeurer inébranlable et impassible, lorsqu'il 12 forte ment persuadé qu'il „> avait aucun ^ ^ *£
Mrie°dePseUptasIa0iresdadneS s^ti,?^ ? homo' art' * § ») 'a l'apathie p^lagifnn .Vy" n^ne oue l"h '6SqUelS » c°">»" tout à fait sans péché en ceu .%"! qUe, '^omme ne peut être
toujours des pécfiésLtériels cWiT e'ie' e" ce sens l»'1' a sordonnés de la conchni/cenr/ "t:a-dlre- des mouvements déconcile de Trente Ses saint^'n^ 3ppeléS Péchds> di' 'e viennent du péché (-orininehlrn,'^81'"' * Parce qu'ils procan. 5.)- De p lus en°d"a, m q '1" P.onent™ péché » (Ses. v les péchés foffi'ou proprement dT' " °P,P.°Se aUX Pé,a6iens pardon. _ Cette crreKEn ' ma'S legerS et dl>*s de contient ocv»WT1,™ ™ «Œ Tclr |W ■**"" AU«UStin> a la nature humaine ie oonvnir 1 Pela8',ens attribuaient
D'éprouver aucune perturbation « ™ ?-3S .P,écher et celui d^ Pas égale à Dieu, ainsi que le e.^ 1P "' S"S,ne la faisaien' ^ient au moins aux^m eX^rS»^
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La doctrine de l'apathie se répandit dans l'Orient et y causa de grands troubles, surtout parmi les solitaires. Rufin la fit connaître en Occident par la traduction d'un livre d'Evagre de Pont, qui traitait de l'impassibilité, c'est-à-dire, de l'insensibilité pour toutes les passions, lorsque l'esprit n'est plus ému par les attraits des vices, et est devenu, pour exprimer le sentiment de cet auteur, ou une pierre ou
un dieu.
Certains Pères grecs, quelques-uns en moins grand nombre parmi les latins, et certains mystiques, portent si loin la perfection, qu'ils paraissent au premier abord ne reconnaître la vertu achevée que dans une sorte d'apathie. Rien de plus commun dans leurs écrits que les termes d'impassibilité, d'imperturbabilité, de paix inaltérable, de tranquillité perpétuelle, de calme, de vide entier des passions, d'exemption de vice et de trouble, qui semblent rappeler les idées les plus chères aux philosophes antiques, surtout aux stoïciens.
Clément d'Alexandrie, saint Macaire, saint Jean Chmaque saint Maxime, saint Isaïe, ont laissé quelques expressions exagérées se glisser dans leurs écrits, qui semblent prêter à des sens hétérodoxes. Il ne paraît pas néanmoins que leur doctrine puisse être incriminée, et d habiles critiques sont parvenus à démontrer, qu'ils ne sont jamais tombés dans les erreurs de l'apathie.
Lorsque, par exemple, Clément d'Alexandrie parle de l'immunité de toute convoitise, à laquelle est arrivé son anostique, il n'entend rien autre chose, sinon que, l'homme spirituel et parfait ayant acquis les vertus, elles ont * fort affaibli les révoltes de la partie irraisonnable, qu'il n'en est que légèrement ému, mais non pas entièrement exempt, non plus que des passions. Autrement il faudrait dire que,
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par la pratique de la vertu, l'homme parfait arrive ., VM \ d innocence et de justice originelle oui I „ révolte de la partie inférieure8 u, fc' "-^ "" Privilège qu'Adam reçut dans "créa Z „ ' n^' ? par son péché et no„r l„ï « dation et qu il perdit
'lisent les conc'iks' P°lU' ^ - P°Stérité> »■»*
Mais, quels que puissent être les termes nlus n„ ■ qutvoques, employés par certains auteuîeœlïial, "' divers passages de leurs écrits, il n'en ït pi Z^ "
que, dés les premiers siècles de PÉ<d se es p "*'
opposés aux erreurs de l'a„^i ■ • ' Pcres se sont
saees del'Ê-,-;r ' " Par quantité de pas-
condamnés comme hérétiques aussi k; ™ndne sont dans le cinquième conci gén'S ÊnfùTl "J^' Pape et martyr, condamna de «C'^ Dyd.me et Origène, dans le concile de La f l 'Y' ioarine de Papathie est réprouvée dans 1 é'Ï' A"1S' h
Comment pourrait-il en être différemment >' Est il ible de croire que l'homme puisse iamaif , • . .P*- «ssibilité, qui l'élève au-dessus de 1 'e'' * ' ""■
citations ? C 'a conc«P'scence et des
Les passions, dit saint Thomas (De virtut , d M>. qui nous font toujours U^'^ £
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peuvent être déracinées entièrement, ni par la vertu acquise, ni par la vertu infuse, si Dieu, par un miracle de sa grâce, n'accorde ce privilège à quelqu'un, parce que la rébellion de la chair contre l'esprit reste dans l'homme, après même qu'il a acquis les vertus morales, selon ces paroles de saint Paul : « La chair a des désirs contraires à ceux de 1 esprit, et l'esprit en a de contraires à ceux de la chair. » C'est ce combat continuel, dit saint Bonaventure (pars IIIBreviloq., cap vin) qui vous contraint en quelque manière maigre vous de tomber du moins dans des fautes légères. Combat si funeste qu'il est impossible, dit saint Augustin (Tract, lviii, in Joann.), que l'homme ne reçoive quelque blessure.
Qui est jamais arrivé à l'impassibilité véritable ? Quels philosophes y sont parvenus ' ? « Je ne veux pas apporter d'autre preuve, disait Lactance fjnst. divin., De vero cultu,
. \ .„„t fhrvsioDe avant Cléanthe. avant Zenon, plusieurs 'Avant Chpr,^'PP%^raante pvthagore, avaient enseigné aux Kommefà conunk'la b Sltîte aes appétits, à étouffer les pas- = ™nSsà établir dans l'âme le gouvernement de la s,ons mauvaises, a "aD Socrale et Platon n'enseignèrent
raison ™Jf "^Xcipe même des passions, c'est-à-dire, la ,am«thiVué dût être non pis subordonné et contenu, mais coupe SC« ràc ne Le sage et profond Platon distinguait entre les pasa sa racine. Ee saB : e y généreuses, et, loin de les
sions; .1 en «Mettait de ?,0^eu'lait qu'on s'en servît pour gouproscrire avec eS autres, .1 ^ma, q ^ ^^ ^
verner cflles-cl;,,VJ,n?.e la régler ; la perfection de la vertu maine, il ne voulait que la re er , V . de n0(re
n'était pas pc >ur '^s U d/es ™ De partieL Que serait nature, mais dans 1 harmonie ne i_ u r
1,homm>VSh%nrSchaenonns-nôus / on «v r et faccroître notre Le, raison? Chercherions nu» ni aisir et la dou eur ne ve-
si notre être éta, t mdiff gèrent, si le pi « encQre en.
naient développer en nous >^s germe semblables,
dormie? Pp^»?^?en rfen Aimable pour nous? Un bien s, nos semblable, n avaient rien ^ dit rien à notre
abstrait aperçu par la seu e raison q .{ faut que
cœur, est mcapab e de mettre en j ns
^onsTe désir ffio^^, si le désir est déjà de l'activité.
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lib. VI, cap. xv), ^adressant aux stoïciens, que votre propre expérience. Qui peut voir sans douleur sa patrie dépeuplée par la peste, ravagée par les ennemis, gémissante sous la cruauté d un tyran ? Qui peut voir sans peine ses parents, ses amis, et les gens de bien, privés de leur liberté persécutés, ou cruellement massacrés ? Il faut être tombé dans la stupeur pour être insensible à tout cela : Nisi cujus mens ita obstupuerit, ut sit ei sensus omnis ereptus. » II est surprenant que des philosophes, qui passaient pour sages et vertueux, n'aient pas fait réflexion, qu'en déracinant du cœur tous les mouvements des passions, ils détruisaient la matière des vertus morales, qui ne peuvent subsister sans el es : « Parce que, dit saint Thomas, si la vertu retranchait les passions, la partie sensitive resterait dans I oisiveté, et la vertu même serait sans exercice; puisque son action propre est de redresser et de modérer les mouvements déréglés des passions. »(Summ$) 1.2.W5 )
Quand on aurait trouvé le secret de calmer l'esprit et de le mettre hors des atteintes de toutes les images des choses extérieures, il faudrait encore pour être imperturbable rerancher toutes es passions; « ce qui est aussi difficile, dit Lac tance, que d oter la crainte aux cerfs, le venin aux serpente, ,c rugissement aux lions, la douceur aux brebis • caria nature a réuni dans l'homme tous ces mouvements quelle a imprimés dans les bêtes. Il faut avoir perdu le *ns conclut-il pour vouloir retrancher de l'homme ce uil a reçu de la nature. » (Inst. divin., De vero cultu, 10. v, cap. xv.) ?
""que ^s^uvcnl coeJe°mmeS & M™»< '« 'homme, enfin, comme êt?e ÏÏbllJ °" ?ep °-ver- mais do« g£- science, ^ ^£ ï^&, ™gft
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L'Église n'admet pas plus l'état de l'impeccabilité que celui de l'impassibilité. « Quiconque croit, dit le concile de Milève (Concil. Milivit., sess. n, can. 6, 7 et 8), que ce n'est que par humilité que nous confessons que nous sommes pécheurs, et non pas parce que cela est ainsi, qu'il soit anathème : Quisquis sic accipiendum putat, ut dicat, propter humilitatem oportere dici nos habere peccatum, non quia veritas est, anathema sit. » Le concile de Trente enseigne la même doctrine : « Si quelqu'un dit que l'homme qui a été justifié ne peut plus pécher ni perdre la grâce, ou que, pendant toute sa vie, il peut éviter toutes sortes de péchés, même véniels, si ce n'est par un privilège spécial, comme la sainte Église le tient de la sainte Vierge, qu'il soit anathème. » (Conc. Trid., sess. VI, de Justifkat., can. 23.) Ce n'est là que le développement des enseignements apostoliques. L'Église reconnaît que les Apôtres furent revêtus de privilèges extraordinaires. Ils avaient le don des miracles. Ils étaient confirmés en grâce. Dans cet état, ils ne pouvaient tomber en de graves fautes, mais ils n'étaient pas exempts d'imperfections légères : « Nous tombons tous en beaucoup de fautes, » disait saint Jacques. (Epist. m, 2.) Et saint Jean ajoute (I Joann. 1, 8) : « Si nous disons que nous sommes sans péché, nous nous séduisons nous-mêmes, et la vérité n'est point en nous \ »
« « Ces nécessités (parmi lesquelles saint Fulgence comprend la concupiscence de la chair contre l'esprit) ne cessent pas dans ce corps de mort, tant que les saints vivent de cette vie mortelle, et cela afin qu'ils sachent qu'ils ont perdu la grâce de la liberté sainte et de la paix primitive.» (S. Fulgence. De vent, praed. et
erat., cap. xvi.) . ..
L'homme est passible par nature. La chair se porte naturellement vers ce qui lui est harmonique. L'esprit tend vers Ce qui lui convient. Etre ainsi impressionné, c'est subir un mouvement nécessaire de notre organisme. Or ce mouvement instinctit n est
LIVRE NEUVIEME. r
« Donnez-moi, dit saint Jérôme, un corps qui n ait jamais été malade, ou qui, après avoir recouvré la santé, soit assuré d'en jouir toujours, et je vous accorderai qu'il y a quelque âme qui n'aura jamais péché, ou qui après avoir acquis les vertus ne péchera plus, ce qui est également impossible : Et dabo tibi animam qua2 nunquam peccaverit, nec post virtutes deinceps peccatura sit. » (S. Hieron Iib. III, advers. Pelag.)
L'esprit de l'homme étant naturellement léger et inconstant, et n'ayant pour objet que les choses périssables et changeantes, ne peut s'affermir dans une habitude constante de faire toujours le bien. « Il est impossible, dit excellemment Clément d'Alexandrie (lib. VIStrom.), que ce qui est inconstant et dans un changement perpétuel se puisse fixer et devenir immuable; puis donc que c'est le propre de l'esprit de l'homme d'être dans un mouvement continuel, et agité sans cesse par les idées des choses extérieures, il ne peut demeurer dans un état d'immobilité, ni dans une habitude constante de la vertu. »
Signalons ici la différence essentielle, qui existe entre les enseignements chrétiens et les doctrines de provenance païenne. Cette considération pourra servir de critique générale aux systèmes philosophiques, que nous avons quelquefois pris pour terme de comparaison, dans le cours de notre ouvrage.
Comment n'être pas surpris de la tendance manifestée pas le mal. C'est une nécessité qui entraîne à d<
£1S. SUiCUe à " ~P« e, - c"es'r.à sa cond":
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par certains esprits qui, depuis quelques années, se laissent aller volontiers à tenir le christianisme pour une simple évolution de l'esprit humain ? Autrefois, on s'abandonnait à l'exagération contraire : tous les philosophes, Platon aussi bien que Sénèque, avaient puisé dans les Livres saints ce que leurs écrits contenaient de vérité. La raison humaine était déclarée absolument impuissante. Aujourd'hui, c'est l'action divine qui est jugée inutile. Pour expliquer le christianisme, il suffirait d'admettre la combinaison de certaines théories platoniciennes ou stoïciennes, et de quelques conceptions orientales. L'esprit humain a produit la nouvelle religion, tout naturellement : il n'est pas besoin de recourir à une hypothèse surnaturelle.
Le point de départ de ces erreurs est pris surtout de la conformité des enseignements spiritualistes et chrétiens surla conduite morale1. Ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qu'on te fit. Fais à autrui le bien que tu souhaites. Sache te sacrifier pour les autres. Ces règles des mœurs humaines sont les mêmes pour tous les hommes, qu'ils soient les disciples de la raison ou de la religion. Elles ne peuvent être différentes, car la loi naturelle et la loi révélée 'venant de l'auteur suprême du monde ne peuvent se contredire. Nous ne parlons ici, bien entendu, que de la morale du spiritualisme.
Mais ce n'est point sur le terme qu'il convient d'arrêter
notre réflexion.
i Entre l'école du Portique et l'Évangile il existe des différences essentielles ; mais, quelque distinctes et séparées que soient ces doctrines, un trait leur est commun : toutes les deux s'accordent à faire prédominer l'âme sur le corps, l'esprit sur a matière à prêcher le détachement des choses périssables, le goût des biens surnaturels, l'exercice des plus austères vertus. (Aubertin. Sénèque et saint Paul, p. 5, in-8°. Pans, 1869.)
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La critique doit plutôt se porter sur les points de départ du philosophe et du chrétien. C'est là que doit se trouver 1 originalité des doctrines.
Or, il y a Un abîme entre l'esprit qui anime le philosophe et le chrétien. S'ils se rencontrent dans la conduite, ils sont aux antipodes par l'intention.
Étudiez, par exemple, le principe générateur de la morale dans Clément d'Alexandrie et dans Épictète ?
Epictète vit pour lui; Clément d'Alexandrie vit pour Dieu. r
Epictète établit, comme l'axiome qui sert de fondement a son système, qu'il faut aimer son propre repos et y rapporter toutes choses. Se rendre indépendant de toute autre chose pour n'être qu'à soi, telle est la maxime primordiale que le philosophe expose en tête de son « Manuel ».
Clément d'Alexandrie, dans son livre des « Stromates » démontre que la perfection du gnostique consiste à vivre pour Dieu, a lui rapporter toutes ses intentions et toutes ses actions. Le Père de l'Église consacre la plus grande partie de son écrit, à démontrer que l'amour de Dieu est le commencement et le terme de la sagesse chrétienne.
La doctrine du stoïcien part d'une considération psychologique ; celle du chrétien, d'une considération théolorique Le principe de l'un est subjectif ; de l'autre, objectif. Celui-ci met la morale dans la religion ; celui-là, la religion dans la morale.
Comment peuvent-ils donc se rencontrer en prenant une direction si divergente ?
En voici la raison.
Le chrétien, pour donner toute son attention à Dieu se dépouille de tout ce qui n'est pas Dieu. Le stoïcien, pour se consacrer à lui-même, se dépouille de tout ce qui n'est
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pas lui. Ils se rencontrent clans le désintéressement, la frugalité, le mépris pour la gloire et la fortune, la patience et la constance. De part et d'autre, dans la conduite de la vie, ce sont les mêmes procédés : l'abnégation et là patience, produisant la paix dans laquelle on peut se consacrer à Dieu
ou à soi '.
La différence entre les deux systèmes se trouve donc, indépendamment des dissidences de détails, au point initial et au point terminal. L'on voit que, malgré la rencontre au centre, Clément d'Alexandrie et Epictète sont étrangers l'un à l'autre et suivent des voies divergentes.
' I e christianisme a des principes qui mènent naturellement à presque tous les devoirs extérieurs que la philosophie païenne exigeait de ses orgueilleux d.sciples. be croire, par 1 esprit, supérieur à toutes les choses sensibles et corporelles ; mépriser la gloire humaine, les honneurs, les charges, les distinctions ei les fortunes; fouler aux pieds les richesses; n'avoir nul besoin de ce que les hommes appellent félicité ; trouver tout son bonheur au dedans de soi-même ; v posséder de vrais biens, la plénitude de tout bien ; fuir même, autant qu'on le peut, le commerce des hommes : ce sont devoirs également communs a la philosophie païenne et à la chrétienne. Ils ne diffèrent que du côte du principe • car, dans la première, c'était l'orgueil qui les dictait, et, dans'la seconde, c'est la juste connaissance de soi-même et de la vérité — Dès qu'un homme connaît la nature de son ame, sa distinction d'avec le corps, la manière singulière de sa création son immortalité, sa destination à connaî re et a aimer Dieu, le prix de sa rédemption, sa vocation à une gloire immortel e, la facilité qu'elle a à trouver Dieu au dedans d'elle-mtme, les étroites communications et les faveurs singulières quelle en reçoit quelquefois; sitôt, dis-;'e. qu'un homme connaît bien ces avantages, il ne peut plus avoir que du mépris pour tout ce qu'on appelle fortune, honneurs, dignités, distinctions; il n a plus de goût pour tout ce qui fait le p'us vif plaisir des personnes du siècle; il fuit même, autant qu'il peut, leur commerce; il devient tout intérieur, tout spirituel ; et l'on peut dire de cet homme, à beaucoup plus juste titre que la philosophie païenne ne ledit de son sage, que, content du bien immense qu iltrou\e au dedans de lui-même, il méprise tout ce qui est au delà . « Exteriora contempsit spectaculo sui laeius. » (Dom Larny. De la connaissance de soi-même, 1701, in-12, tcm. V, p. ô3.)
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Cependant, le stoïcisme dans sa première rencontre avec le christianisme n'a pas laissé de marquer son empreinte en quelques endroits. Il y a eu infiltration. Les eaux philosophiques trahissent leur présence dans la théologie. On en voit la preuve dans les « Stromates » de Clément Mais bientôt le partage se fait. Quelle différence de langage entre Clément d'Alexandrie et l'auteur de II. C. !
Dans les « Stromates », il semble que l'orgueil de la science s'affiche à toutes les pages : il n'est question que de la grandeur scientifique, et nulle part du bonheur (Honorer. Le parfait de l'Alexandrin, quel est-il? Le gnostique, c'est-à-dire, le savant. On reconnaît bien l'influence du stoïcisme. Par les enseignements de saint Pantène il a pénétré dans le Didascalée, et s'est fait jour dans les'écrits de Clément, disciple ardent, qui a sans doute exagéré la doctnne du maître. L'humilité n'y est pas prêchée avec la passion convenable à un fidèle du Christ. Les prétentions originaires du Portique ne sont pas exilées. L'homme vulgaire ou pathique est traité de haut par l'Alexandrin, comme les faux savants du gnosticisme méprisent les matériels psychiques et les pneumatiques. Les vertus communes sont maltraitées, à l'honneur de la contemplation et des états extraordinaires. Quelque soin que l'on ait pris d'adoucir le système de Clément, il n'en reste pas moins que sa doctrine superbe ne peut être acceptée sans réserve. Elle a de trop grands ans pour être de race exclusivement divine : le sang des philosophes s'y accuse nettement.
Dans l'I. C, rien de semblable. Tout est chrétien La science est remise à sa place, bien après la vertu. Les petites vertus ont le pas sur les éclatantes. L'humilité est la reine de la vie chrétienne. Les petits et les malheureux sont préférés aux grands et aux fortunés. L'épuration est
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complète. Le courant ne roule plus des flots impurs. D'un bout à l'autre du discours, c'est l'accent de Jésus-Christ, sans mélange d'accent athénien ou romain. L'assimilation, s'il y en a, est si complète, que rien d'étranger ne se reconnaît.
UI. C. et la Somme théologique. — En lisant attentivement le texte de l'I. C, nous ne pouvons nous défendre de penser, que le pieux auteur avait une connaissance approfondie de la doctrine de l'apathie, et qu'il s'est proposé de ne donner aucune prise aux erreurs qui en sont la suite. Les termes qu'il emploie sont formels et les moindres nuances y sont nettement indiquées. Si Fauteur, en s' exprimant comme il Ta fait, a parlé d'inspiration, il faut reconnaître que son inspiration a été prodigieuse ; car elle lui a donné une sûreté et une précision doctrinales auxquelles saint Thomas d'Aquin, lui-même, n'est pas arrivé.
Examinons l'enseignement de la « Somme », puisé dans cette admirable seconde partie qui reste encore le produit le plus élevé du génie moraliste.
Quelle est la question ?
C'est de savoir si la vertu peut être si parfaite en un homme, qu'elle ne soit accompagnée ni de tentations ni de chutes.
Saint Thomas distingue deux sortes de vertus : i° les vertus civiles et politiques, vertus communes et ordinaires, que doivent pratiquer tous les hommes, s'ils veulent vivre selon la droite raison ; 2° les vertus exemplaires, qui ne se trouvent qu'en Dieu seul, et qui sont le type des vertus humaines.
Entre les deux extrémités des vertus civiles et exemplaires, le saint Docteur signale deux autres groupes de vertus tenant
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le milieu, par lesquelles les vertus civiles sont reliées aux vertus exemplaires, et l'homme rendu semblable à Dieu autant que faire se peut : i° ce sont d'abord les vertus purifiantes (purgatonae), qui, purgeant l'âme de ses taches, sont propres à ceux qui aspirent à reproduire en eux la perfection exemplaire ; 2° ce sont ensuite les vertus propres à ceux qui sont arrivés à la divine ressemblance, autant qu'une pure créature en est capable : ce sont les vertus de l'âme pure fourni animi). r &
Cette classification permet de répondre avec une particulière précision à la question posée plus haut : La vertu peutelle être si parfaite, qu'elle ne soit accompagnée de quelque tentation ou chute ?
Saint Thomas répond : « Les vertus civiles, et par ce terme nous pouvons entendre ici toutes les vertus morales naturelles, modèrent les passions, quoiqu avec peine et travail : Politicae virtutes molliunt passiones, id est ad médium reducunt. » Il dit ailleurs « que les passions sont modérées par les vertus acquises et infuses, et qu'elles empêchent que l'homme ne soit entraîné avec violence par les mouvements déréglés des sens : Tarn per virtutem acquisitam, quam infusam, passiones modificantur, ut ab his homo non effrenate moveatur. » (L. I, De virtut., art. 10 ad i4 ) Les vertus civiles ne retranchent donc pas les mouvements dérègles, non plus qu'elles n'assurent l'impeccabilité, même lorsqu'elles sont parvenues à l'état de perfection. Cependant, ces vertus empêchent que l'homme d'une vertu parfaite consente aux tentations et au mal, avec entière délibération. La perfection naturelle ne protège pas l'homme contre les surprises des sens, mais elle lui donne la force de ne pas prêter complaisance raisonné* à leurs suggestions « 1 assiones inordinatx non possunt esse in virtuoso ita
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quod post deliberarionem eis consentiatur, si autem subito oriantur, hoc in virtuoso potest aecidere. » (Part. II, q. 59, art. 2.)
Quant aux vertus purifiantes et purifiées (purgatoriar et purgati animi), saint Thomas enseigne que les premières ôtent les passions, et les secondes les oublient : « Purgatoriae auferunt passiones ; purgati animi obliviscuntur. » Le grand scolastique avait déjà donné la môme solution, en examinant « si la vertu peut être sans nulle passion ». (Part. IL q. 59, art. 5.) Il avait exactement défini le sens du mot passion. « Si nous considérons, disait-il, les passions comme des propriétés et des puissances de l'appétit sensitif, partie constitutive de l'homme, il est impossible que la vertu ne soit accompagnée de passions ; ce qui est indubitable, car la tempérance la plus parfaite n'arrivera jamais à supprimer la faim et la soif. Mais si nous considérons les passions, quant aux mouvements, quant aux désirs déréglés qui se portent aux plaisirs des sens, il est évident, dit saint Thomas, qu'une vertu parfaite peut avoir tout à fait soumis les passions : Sic manifestum est quod virtus perfecta est sine passionibus. »
Qu'est-ce à dire ? Saint Thomas ne tomberait-il pas ici dans Terreur que l'on reproche aux partisans de l'apathie ? La vertu parfaite serait donc impassible et par là impeccable ?
Les interprètes les plus autorisés de saint Thomas sont embarrassés par ce passage. Ils se gardent bien de reconnaître que le saint Docteur a pu commettre une erreur ou tomber en contradiction. Ils peuvent, heureusement, corriger ou expliquer la solution du Maître par d'autres textes. Non, disent les Carmes de Salamanque (Salmant. super hune locum), les vertus purifiantes et purifiées n'ôtent pas,
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n oublient pus les passions, de telle sorte qu'elles retranchent toutes les tentations. Certes, les âmes qui possèdent ces vertus sont élevées à l'état le plus parfait auquel on puisse être élevé en cette vie, axee les secours de la grâce ordinaire. Néanmoins, ce que ces vertus ôtent, ce qu'elles oublient des passions, ce sont les caractères de violence et de perversité. Elles n'exemptent pas des tentations légères ou des péchés véniels. Que ces troubles soient tels de leur nature, par légèreté de matière ou défaut de délibération, ils ne sont pas incompatibles avec la vertu parfaite.
Il n'est pas possible d'en disconvenir : les thomistes de Salamanque modifient une des conclusions de saint Thomas. Il est vrai qu'ils renvoient à d'autres ouvrages du grand scolastique, en particulier à celui où le saint Docteur enseigne, que toute la rébellion de h partie irascible et de la partie concupiscible contre la raison, ne se peut retrancher par la vertu (De virtut., q. r, art. 4). Nous signalerons un autre passage (De virtut., q. 5, art. 1 ad 6 », où saint Thomas rappelle que saint Paul était travaillé de tentations importunes, à cause de la concupiscence ; mais elles n'étaient m fortes, ni violentes, parce qu'il châtiait son corps et le tenait en servitude. Or, saint Paul avait toutes les vertus, civiles, purifiantes, purifiées, à un degré partait.
L'auteur de l'I. C. na pas hésité en un point où saint Thomas d'Aquin a été indécis. La doctrine du livre affectif est plus arrêtée et plus exacte que celle du livre scolastique. « Tant que nous vivons dans ce monde, nous ne pouvons être sans tribulation ni tentation... Si parfait et saint qu'on soit, personne qui n'ait parfois des tentations, et elles ne peuvent nous faire complètement défaut... Tous les Saints ont passé par beaucoup de tribulations et de tentations... Il n'est Ordre si saint, ni lieu si retire, où Ion ne
r2g LA DOCTRINE DU LIVRE DE I. C.
trouve des tentations ou des adversités. Nul homme, tant qu'il vit, n'est totalement préservé de tentations, car nous en avons la source en nous, étant nés dans la concupiscence. Une tentation ou tribulation s'éloignant, une autre survient, et toujours nous avons quelque chose à souffrir, car nous avons perdu le bien de notre félicité... Le feu éprouve le fer, et la tentation, l'homme juste. » I. xm, i et suiv. — « Aucun saint n'a jamais été si haut ravi ou illuminé, qu'avant ou après il n'ait eu des tentations. » II. ix, 29. — La même doctrine se trouve non moins expressément rappelée dans les chapitres xne, xive et xxxve du livre III.
Voilà pour l'impassibilité : voici maintenant pour l'impeccabilité.
Le chapitre xive du livre III : « Qu'il faut considérer les secrets jugements de Dieu pour ne point s'enorgueillir du bien qu'on fait, » est à lire tout entier. L'écrivain qui a composé ce chapitre ne saurait être soupçonné de pencher vers l'impeccabilité humaine.
a Tu es homme et non Dieu, tu es chair et non pas ange. Comment pourrais-tu toujours persister dans le même état de vertu, quand cela ne s'est pas réalisé pour l'Ange dans le ciel, pour le premier homme dans le paradis, qui n'ont pas longtemps persévéré? » III. lvii, 7. — « Toute perfection dans cette vie a quelque imperfection qui lui est attachée. » I. m, 21.
Ce sont là quelques exemples de l'exactitude dont ne se départ jamais l'auteur de II. C, lorsqu'il traite du sujet de l'apathie.
Les Saints n'arrivent pas ici-bas à une paix parfaite ; mais ils atteignent la paix la moins imparfaite que puisse rencontrer l'humanité.
Rien n'est plus arrêté que la doctrine du passage suivant :
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« Que si tu parviens au plein mépris de toi-même, sache qu alors tu jomras de l'abondance de la paix, autant ou'i est possible dans ton exil. „ III. XXV) rj q
Ici, comme en toutes autres circonstances, nous pouvons emarqucr, a le pieux ^ ^^ ^JJ «,
traordmaire de la pasaon et de la raison, qui a su inspirer tant de pages où l'on trouve les élans les p us vifs alHesà la doctrine la plus rigoureusement exacte
Depms saint Thomas, les théologiens ont poussé la question plus avant. Ils reconnaissent : r° que le juste Lt
-e; Tu" tCCS 0,'dinaireS' éVker WUS k» *** --'s - qu il peut encore, sans privilège, mais avec une «râcê
Pins ou moins spéciale, plus ou moins forte, se préserver Je tout péché môme véniel, pendant un certain ten p plus ou moins considérable. P
Mais ce juste qui, dans le principe, éviterait tout péché n eme veme en répondant aux grâces ordinaires, n'obtien d iMl pas des grâces particulières ? Et, en répondant à ces grâces particulières par une fidélité parfaite à s'éloigne" d tout péché ne finirait-il pas par obtenir le privilège! 1 impeccabihté qui a été accordé à Marie >
« Nous ne le croyons pas. dit le cardinal Gousset ; Dieu
dan eT! PTS' et,CeLl ^ "0US Parak P°int entrer dans le cours ordinaire de sa providence. Mais il n'y a rien
dns les deasions de l'Eglise, qui soit contraire à l'opinion
quelques théologiens qui pensent qu'on peut absolu"
ment obtenir ce nriv Wèoe c-mc f-n.i+~c • 1 , .
pnviiL^c, sans toutefois e mériter an™
-ment. » (Théol. dogmatique, édit. de :866, p \ j0 )
LA CONTEMPLATION
Comme la paix est un résultat de la liberté de l'âme, ainsi la contemplation est quelquefois un résultat de la paix fécondée par l'amour divin.
« Quand l'âme, par des luttes héroïques contre l'égoïsme de la chair et l'égoïsme de l'orgueil, a écarté le grand obstacle à son union avec Dieu, quand elle a purifie ses sens en les élevant des spectacles visibles aux réalités supérieures qu'ils représentent, sa conscience, en faisant de ce miroir terni par le vice un miroir clair et poli où Dieu, comme naturellement, vient se refléter, sa volonté enfin, en la détachant d'elle-même pour l'assujettir absolument a la volonté suprême, il peut se produire en elle un phénomène dont on ne s'étonnera pas, si l'on veut bien réfléchir aux mystérieuses et réciproques influences de l'esprit et du cœur, de la pensée et de l'amour ; l'âme devient contemplative, c'est-à-dire qu'un regard simple et pur, amoureusement arrêté sur celui qui est le bien absolu, dégagé de toute contention d'esprit, de tout raisonnement/en un mot de tout acte discursif, lui fait voir plus de vérité dans l'ordre des choses divines, et lui fait mieux sentir que les longs raisonnements et les longs discours. Cette disposition habituelle à la contemplation, cette oreille constamment attentive à écouter la parole que le maître intérieur fait entendre au fond de la conscience, ce cœur que l'amour expose à decouvert pour attendre la rosée céleste à l'heure où il plaira à Dieu de la faire descendre, ce sont là encore autant de
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traits auxquels à toutes les époques, et chez les génies d'ailurs les p us dlverS; chez Bossue£ cQmme chM £ 1
santé Thérèse comme dans saint Bonaventure, on r con naîtra le mysndsme chrétien et les œuvres qu'il a inspirées , (De Margene. Philosophie de saint Bonaventure, p. Ts, C est la doctrine même de l'I. C :
« Pourquoi quelques Saints ont-ils été si parfaits et si contemplatifs ? C'est qu'ils se sont appliqués à Lrt fier e» tièrement en eux-mêmes tous les désirs terrestres • au si ont-,ls pu adhérer à Dieu de toutes les moelles d cœur e vaquer hbrement à eux-mêmes. Pour nous, nous sommes trop dornmés par nos propres passions, et n'ous avc^"
nous œmnlL ^ " '• "^^ ^^ aussi s~snous complètement vainqueurs même d'un seul vice ■ nous
n avons pas non plus d'ardeur pour le progrès de ££
lour, c est pourquoi nous restons froids et tièdes. Si nous
p. canon dame, alors nous pourrions goûter ce qui est d v n, et éprouver quelque chose de la céleste con tem p non. L empêchement le plu, grand, l'empêchement intégral, c es que nous ne sommes pas libres des passions et es concup.scences, et que nous ne nous efforçons p s 'en t.er dans la voie parfaite des Saints. ,> I. x, 4 On ne saurait assez insister sur ce passage. II nous en-
oX SU<? r PeUt aSpirer " k i°uissa»« «es suavuî spirituelles de la contemplation, qu'à la condition de présenter a Dieu une âme libre. P
Le sort sublime de la contemplation ne peut être que le privilège de ceux qui, avec un soin extrême, pur fiaii le
parole de Jésus-Christ : « Bienheureux les cœurs purs car * verront Dieu. » Cette promesse n'aura son cTmp'eSt
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que dans le ciel. Un avant-goût en est accordé sur la terre à ceux qui, après avoir unifié et simplifié leur âme, se tournent vers Dieu avec un ardent amour.
« Les vertus morales, dit saint Thomas, appartiennent, comme dispositions, à la vie contemplative. L'acte de la contemplation, en effet, se trouve empêché, ou par la véhémence des passions, lesquelles ont pour effet de détourner l'âme des choses intelligibles pour la plonger dans les choses des sens, ou bien par le tourbillon des objets extérieurs. Or, les vertus morales arrêtent la véhémence des passions et calment le tumulte des occupations extérieures. Par conséquent, les vertus morales appartiennent à la vie contemplative, comme des dispositions à cette vie.» (2.2. /clxxx/ 2.) En termes scolastiques, c'est la même vérité qui est enseignée par 11. C. dans un langage tout autrement expressif et énergique : « Il faut que tu sois nu, et que tu portes à Jésus un cœur pur, si tu veux rechercher et reconnaître combien le Seigneurest doux. Et réellement tu n'y parviendras pas, à moins que, prévenu et entraîné par sa grâce, tu ne t'unisses seul à lui seul, après t'être vidé de tout et avoir tout congédié. » IL vin, 30.
Le pieux auteur revient ailleurs sur cette même pensée et l'exprime avec une nouvelle énergie : « Mon Seigneur, j'ai encore bien besoin d'une plus grande grâce, si je dois parvenir au point où personne, ni aucune créature, ne pourra m'être un empêchement. Car, aussi longtemps que je suis retenu par quelque chose, je ne puis rn envoler libre vers vous. Il désirait l'essor libre, celui qui disait : « Qui « me donnera les ailes de la colombe ? et je volerai, et me « reposerai. » (Psalm. liv, 7.) Qu'y a-t-il de plus au repos que l'œil simple ? et qui est plus libre que celui qui ne désire rien en terre? Il faut donc dépasser toute- créature, et
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se délaisser complètement soi-même, et se tenir dans une haute élévation dame, et voir que le Créateur de toutes choses n a rien de semblable aux créatures. Mais, si Ion n es: pas dégagé de toutes les créatures, on ne pourra être bre de tendre aux choses divines, lu voilà pourquoi on trouve peu de contemplatifs, parce que peu savent se séparer entièrement des créatures périssables. » III xxxi i De ces passages, il résulte que 17. C. ne croit pas que on pmsse ,ama.s s'élever à la contemplation, si Ton n'est déjà parvenu a la complète mortification, ce qui est la doctrine commune des auteurs mystiques les plus auto- Mais qu'est-ce que la contemplation > La contemplation, avons-nous dit plus haut (p. 2ro) est trente de la méditation : c'est une vue immédiate n est pas un acte de la raison discursive : c'est une perception directe de la vérité divine. . Contemplatio, dh saint fi ' omas^./cxxxx/t et 3),est divin* veritatis simple* inmtus. >. C est une vue simple, et, parla, on comprend qu'on ne saura.t co no ndre la contemplation avec la réflexion et la mednanon de la vérité divine, et on ne la confond pas avec J évidence. t
'< H y a, dit Albert le Grand (lib. De adha,re„do Deo cap ..x), cette différence entre la contemplation des philo- P es gentils et celle des chrétiens, que ceux-là ne contemplaient que pour perfect.onner leur entendement et acquérir quelque légère connaissance, mais que les saints contem pin Pommer Dieu. C est pour cela que leur connaTsanee ne s arrête pas dans l'esprit, mais qu'elle passe au cœur par la charité. Ainsi les saints cherchent prL paiement lamour de Dieu par leur contemplation, ,'cene di tmct.on, que les mystiques ont généralement adoptée s'ap-
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plique à la spéculation beaucoup plus qu'à la contemplation, et définit assez exactement la différence de la philosophie et de la théologie, ou plutôt de la science et de la foi. Les mystiques ne se contentent pas de la contemplation philosophique.
« Contemplatio philosophica, dit saint Bernard, est verus certusque intuitus animi de quacumque re, sive, apprehensio veri non dubia. » (De consideratione, cap. n.) Saint Bernard définit ici, à proprement parler, l'évidence rationnelle.
La définition de la contemplation mystique est exactement donnée par Alvarez de Paz : « Contemplatio est sincera Dei et rerum divinarum inspectio, discursibus carens, Dei autem ardentissimum amorem et ineffabilem mentis exultationenî inducens. » (Tom. III, lib. I, De orat. ment., part. III, cap. xxvn.)
Achevons de donner les indications relatives au sujet, en signalant les diverses manières de communiquer avec Dieu dans l'état religieux du christianisme.
Le chrétien peut communiquer avec Dieu de plusieurs manières : i° par la révélation non accompagnée de foi, comme cela arrive pour les savants qui étudient les choses divines dans les livres de la religion chrétienne ; 2° par la révélation accompagnée de la foi, mais séparée de la grâce et de la charité : c'est le cas des théologiens qui vivent dans le péché mortel ; 30 par la révélation unie à la foi, à la grâce et à la charité, ainsi que cela a lieu pour les âmes qui recherchent la science de Dieu dans la pureté du cœur ; 40 par la révélation éclairée par des communications divines toutes particulières ; 50 par la révélation échauffée par l'amour. Cette dernière manière constitue, à proprement dire, la connaissance mystique.
LA CONSOLATION
La contemplation, avons-nous dit p. 213, produit deux effets, la jouissance et la vision, en d'autres termes, la consolation et l'illumination.
Arrêtons-nous quelques instants à ces deux phénomènes de la vie totale pour Dieu, sur lesquels l'I. C. revient avec une insistance particulière.
Celui qui aime Dieu avec ferveur ressent, parfois cette impression de pieuse félicité, dont l'existence est signalée par tous les auteurs qui ont écrit sur la vie mystique : « Ma fille, dit un jour le Seigneur à sainte Brigitte, mes trésors paraissent entourés d'épines ; mais pour qui surmonte les premières piqûres tout se change en douceurs. » Ces douceurs spirituelles, Dieu les fait goûter aux cœurs fervents dans les épreuves aussi bien que dans les prospérités de
la vie.
Les consolations mystiques surpassent toutes les joies que 1 on peut trouver ici-bas : « Une seule goutte des consolat.ons célestes, dit sainte Thérèse, vaut plus que toutes les consolations et tous les plaisirs du monde. » — « Enivré o Jésus, de votre saint amour, dit saint Bernard, on goûte ce que vous êtes. Qu'heureux est celui qui en est rassasié ' Rien ne manque à sa félicité. » - , Je n'étais consolé, dit
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Rulman Merswin, que lorsque le Seigneur mon époux me consolait lui-même. La sublime fête de la consolation surnaturelle revenait tantôt tous les quinze jours, tantôt toutes les semaines, parfois plus souvent encore. « (Jundt. Les Amis de Dieu, p. 145.) — « L'homme, dit-il encore, qui reçoit une seule gouttelette de la fontaine divine, est aussitôt éclairé dans les forces supérieures de son âme ; toutes les créatures terrestres deviennent néant pour lui ; il est entraîné si loin qu'il ne peut ni comprendre par la raison où il est, ni exprimer par le langage ce qu'il ressent. » (Ibid., p. 149.)
L'I. C. dit à son tour :
« On n'a pas de peine à mépriser la consolation humaine1, quand la divine est présente... Quelle merveille qu'il ne sente pas la charge, celui qui est guidé par le Tout-Puissant, et qui est mené par le suprême Conducteur ! » II. ix, 1 et 5. — « Quelles sont les personnes du siècle, qui n'accepteraient volontiers la consolation et l'allégresse spirituelle, si elles pouvaient l'obtenir toujours ? Car les consolations spirituelles dépassent toutes les délices du monde, et toutes les voluptés de la chair. » II. x, 3.
La consolation mystique consiste à sentir la présence de Jésus-Christ.
« A l'homme intérieur, visite fréquente, doux entretien, agréable consolation, paix abondante, familiarité admirable au delà de tout. » IL 1, 7. — « Quand Jésus est présent, tout
1 L'auteur de PI. C. emploie indifféremment, pour désigner la suavité spirituelle accordée à l'amour fervent par la bonté divine, les termes de consolation, grâce, dévotion, joie.
Le mot de consolation, devenu d'un usage si fréquent dans la littérature mystique, semble avoir été emprunté au passage suivant de saint' Paul : « Béni soit le Seigneur, Père de toute consolation, qui me console dans toutes mes disgrâces; au milieu des plus'grandes détresses la joie surabonde en moi'.»
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es bon et r,en ne parait difficile. Mais quand Jésus n'est pas la, tout est dur. Quand Jésus ne parle pas au dedans la consolation est vile. Mais si Jésus dit seulement une parole, on sent que la consolation est grande. » II vin r
Le chap.tre xxxrv'du livre III : « Que Dieu est savoureux sur tout et en tout à celui qui aime, » est, en entier, consacré a développer cette pensée, que la présence de Dieu communique à l'âme embrasée de charité une joie et une satisfaction incomparables.
Il nous semble que l'on peut reconnaître, au chapitre xxr du livre ID un acte complet de consolation mystique. L âme fidèle évoque la venue du consolateur :
« O mon Epoux bien-aimé, Jésus-Christ, ami très pur vous qul dominez toute créature, qui me donnera les ailes de la vraie liberté pour voler et me poser en vous > Oh < quand me sera-t-il pleinement donné de vaquer à' moimême, et de voir combien vous êtes suave, Seigneur mon Dieu Quand pourrai-je pleinement me recueillir en vous en telle sorte que je ne me sente plus à cause de votre amour, mais que je sente vous, vous seul, au-dessus de tout sentiment et mode, dans un mode qui n'est pas connu de tous ? Mais à présent, je gémis fréquemment et je porte mon infehcté avec douleur; parce qu'il se présente tant de maux dans cette vallée de misères, qui si souvent me troublent, me consistent, et m'enténèbrent, qui si souvent m empêchent et me distraient, m'attirent et m'impliquent, ne me permettant pas d'avoir libre accès auprès £ vous, et de jouir de vos agréables embrassements, toujours prêts pour vos esprits bienheureux. Que la multiplicité de mes soupirs et de ma désolation sur la terre vous émeuve! O Jésus, splendeur de l'éternelle gloire, consolation de 1 âme en pèlerinage sur la terre étrangère de-
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vant vous ma bouche est sans voix, et c'est mon silence qui vous parle! Jusques à quand mon Seigneur tardera-t-il de venir ? Qu'il vienne à moi, son pauvre petit serviteur, et qu'il me rende joyeux ! Qu'il étende sa main, et qu'il arrache un misérable à son angoisse ! Venez, venez, car, sans vous, nul jour, nulle heure ne sera tranquille ; car vous êtes ma joie et, sans vous, ma table est vide ! Je suis misérable et comme emprisonné et chargé de fers, jusqu'à ce que vous me rétablissiez par la lumière de votre présence, que vous me donniez à la liberté, et que vous me montriez un visage amical. Que les autres cherchent au lieu de vous tout ce qu'il leur plaira ; pour moi, cependant, rien ne me plaît, ni me plaira, que vous, mon Dieu, mon espérance, mon salut éternel ! Je ne me tairai pas et je ne cesserai pas de supplier, jusqu'à ce que votre grâce revienne, et que vous me disiez intérieurement : Me voici! » Jésus-Christ répond à Tappel de l'âme fidèle : « Eh bien ! me voici auprès de toi, puisque tu m'as invoqué. Tes larmes et le désir de ton âme, ton humiliation et la contrition de ton cœur, m'ont penché et conduit vers toi. »
Alors commence la jouissance du cœur plein d'amour, qui se trouve en présence de l'objet de son affectueuse adoration : « Seigneur, je vous ai appelé et j'ai désiré jouir de vous, prêt à tout repousser à cause de vous. C'est bien vous qui le premier m'avez excité à vous chercher. Soyez donc béni, Seigneur, d'avoir fait cette faveur à votre serviteur, selon l'étendue de votre miséricorde. Qu'a, Seigneur, à faire autre chose votre serviteur en votre présence, sinon de s'humilier beaucoup devant vous, se souvenant toujours de sa propre bassesse et iniquité? Car rien n'est semblable à vous dans toutes les merveilles du ciel et de la terre. Vos œuvres sont fort bonnes, Seigneur, vos jugements sont
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vais, et votre prudence régit toutes choses. Louange donc
et gloire a vous, ô Sagesse du Père ! Que ma bouche vous
oue et bénisse, en même temps que mon âme et toutes
les choses créées ! »
L'amour en possession de son objet divin s'épanche ainsi en élans enflammés, qui se résument dans ces deux termes de toute affection heureuse : reconnaissance et admiration On a appelé 17. C. le livre de la consolation : Liber consolatonus. R,en n'est plus justifié. Presque tout aboutit dans les enseignements de notre auteur, à la recherche et a la jouissance de l'union divine. Le défaut qu'on pourrait
sVri nHl ' " Trait' ?ré?.sément> «,ui ^ la gourmandise spmtuelle gula spmtuahs, qui consiste à trop poursuivre les suavités religieuses., Nous disons : on pourrait, car si le sujet de la consolation est traité fréquemment dans l'I C H ne lest m exclusivement, ni sans correctif.
La dévotion et la grâce de la dévotion. - On rencontre souvent dans notre livre les termes de dévotion, dévot, grâce de la dévotion. Expliquons la signification de ce termes.
Saint Thomas (2.2./LXXX,!/!) enseigne que la dévotion nest rien autre chose que la vertu de religion agissante et se portant avec promptitude et affection à toutes les choses qui se rapportent au culte de Dieu. En telle sorte que, par h .dévotion, non seulement nous rendons à Dieu ce qui lui est du, et que la vertu de religion nous oblige à lui rendre mais encore nous le connaissons, le servons, et l'aimons' avec empressement et de bon cœur.
On voit, par ce qui précède, que la dévotion est exclusive de la tiédeur et de la paresse dans le culte de Dieu
Notre auteur ne s'en tient pas à ces indications générales
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La dévotion et la grâce de la dévotion sont nettement définies dans l'I. C. qui nous occupe. La dévotion, c'est le regret des fautes commises et le désir d'avancer dans la vertu. La grâce de la dévotion, c'est la visite de Dieu et la consolation \
Ces notions se rapportent à ce que les auteurs spirituels appellent la dévotion substantielle et la dévotion accidentelle, ou encore, la dévotion rationnelle et la dévotion sensible.
La dévotion substantielle ou rationnelle, ou, simplement, la dévotion, comme dit 11. C, c'est la disposition de lame en tant qu'elle est portée à agir avec zèle pour le service de Dieu. Notre auteur, avec son génie .pratique et simpliste, résume cet état d'âme en deux actes, la componction et l'avancement spirituel. Le défaut opposé à la dévotion substantielle ou rationnelle, est l'indévotion.
La dévotion accidentelle et sensible, la grâce de la dévotion, comme dit notre auteur, c'est l'adjonction à la dévotion substantielle d'une suavité ou tendresse de dévotion, c'està-dire, de la consolation. A la grâce de la dévotion est opposée l'aridité2.
Consolation sensible et spirituelle. Consolation humaine et divine. Consolation divine des commençants et des parfaits. — Il faut distinguer deux sortes de consolations, les sensibles et les spirituelles.
« Il ne nous est pas possible de citer les textes et d'entrer dans une exposition détaillée. Il faudrait reproduire ici la plus grande partie de l'I. C Notre pieux livre représente l'état de 1 aine tervente, vivant en communication constante avec Dieu, et favorisée de la grâce de la dévotion.
2 Jacques Alvarez traite avec étendue et pénétration le sujet de la dévotion. (Tom. III, lib. II, part. III, cap. i, -n, m, iv.)
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Les consolations sensibles ne sont souvent que le produit du tempérament surexcité, qui, s'exakant et devenant ému sous 1 influence de la pensée, éprouve une impression de contentement extérieur et intérieur. Ce sont des consolations.inférieures, consolations provenant fréquemment de la réaction inévitable du corps replet sur une âme excitable' « La consolation est dite spirituelle, selon le cardinal Bona quand elle n'existe que dans l'âme; sans écoulement dans la partie sensitive. C'est ainsi qu'il arrive souvent que la partie inférieure est aride et désolée, tandis que la partie supérieure jouit d'une satisfaction sereine. La consolation est dite sensible, lorsqu'elle n'affecte que la partie inféneure. »
H va de soi que la consolation spirituelle peut être produite par des affections humaines aussi bien que par des affections divines. Toute inclination terrestre, poussée à un certain degré d'intensité, produit une sensation de satisfocnon spirituelle. L'avare, l'ambitieux, aussi bien que le père et I ami, éprouvent des joies spirituelles en pensant à l'objet de leurs préférences. L'I. C. ne parle de ces consolations humâmes que pour les écarter. Notre pieux livre ne veut recommander, que les consolations qui viennent de l'amour et de la connaissance de Dieu. Ce sont les consolations quil appelle divines.
A leur tour, les consolations spirituelles divines se divisent en deux groupes : celles des commençants et celles des fervents Les premières sont le lait des enfants, les secondes sont le pain et le vin des adultes et des hommes faits Les unes sont tou)0urs de grand prix (tout ce qui vient de Dieu est grand), aux yeux de ceux qui, étant déjà entrés dans la voie de la vertu, ont fait des progrès; mais ils les regardent comme une faveur passagère, et sans racines, tandis qu'ils
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soupirent après les autres, quand elles leur manquent, et ils s'efforcent de les retenir, quand ils les possèdent.
Quand l'I.C- parle de consolation spirituelle divine, comme, par exemple, au chapitre xve du livre IV, il faut entendre qu'elle traite de celle des parfaits et des mystiques, et non de celle des faibles et des commençants. C'est une distinction capitale ; si on la néglige, on arrivera à confondre les ferveurs du moment, sensibilités quelquefois équivoques, avec la consolation mystique.
Consolation véritable.— Il y a de vraies et de fausses consolations. Les fausses proviennent du démon et de la nature. On reconnaît la consolation véritable, a dit Denys le Chartreux, aux signes suivants : i° si on examine soigneusement sa conscience ; 2° si on s'applique à éviter tout grave péché ; 30 si on poursuit l'honneur de Dieu et le salut des âmes, sans recherche de son propre avantage ; 40 si on préfère la soumission et l'obéissance au commandement et à la prééminence; 5 ° si on pardonne les injures ; 6° si on est exact aux devoirs de sa vocation.
Celui qui observe ce qui précède, peut former le jugement prudent, que la consolation dont il jouit provient de
Dieu.
Les écrivains spirituels modernes ont plus de précision. Ils donnent les propriétés suivantes à la véritable consolation : i° elle accompagne la charité ; 20 elle augmente la charité; 30 elle ne lasse pas; 40 elle est un avant-goût de la félicité céleste ; 50 elle nous transporte jusqu'en Dieu. Cf. Rossignol. De discipl. christ, perfect., lib. II, cap. xxxviii.
Afin d'éviter, autant qu'il est possible, les périls et les désordres que peuvent amener les consolations- divines, car
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il n'est rien qui ne soit pour l'infirmité de l'homme une cause de ruine, il est bon de prendre les précautions suivantes :
i" H ne convient pas d'aimer les consolations divines pour les satisfactions qu'elles donnent ; il y a lieu de les estimer pour les secours qu'elles procurent pour le service de Dieu. En telle sorte, qu'en ne les aimant pas pour ellesmêmes, mais en aimant Dieu en elles, on soit toujours disposé a en être privé, quand il plaira à Dieu, et à le servir avec la même fidélité, qu'elles soient absentes ou présentes : a 1 imitation de saint Paul, qui disait : « Ayant éprouvé de tout, je suis fait à tout, au bon traitement et à la faim à 1 abondance et à l'indigence. Je puis tout en celui qui me fortifie. » (Philipp. iv, 12.)
2" Conformément au conseil de l'Ecclésiastique, xi 27 ■ « Dans les jours bons, n'oublie pas les jours mauvais, » qu'on ne suppose pas que la consolation doive toujours durer L âme ne se trouve pas longtemps dans la même assiette Est-elle aujourd'hui dans la suavité ? Demain elle sera dans la sécheresse. Qu'on ne s'étonne pas de ces mutations, elles sont inhérentes à la condition humaine, et il n'y 1 pis \ s en troubler. Il faut même s'y préparer, et dans les années grasses ne pas s'oublier dans l'abondance, mais pourvoir à la disette du lendemain.
3° La tentation d'orgueil est à redouter pour les privilégies des consolations divines. Ils sont disposés, par la nature même des faveurs qu'ils reçoivent, à s'estimer comme des êtres a part, supérieurs à leurs semblables. L'humilité doit croître en proportion des dons célestes.
4° La consolation divine ne doit jamais faire négliger les devoirs d'état. Qu'est-ce qu'une consolation, qui subordonne 1 obéissance et la charité envers le prochain au souci
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de se conserver et de ne pas se distraire ? C'est une consolation de mauvais aloi.
5° On ne doit ni divulguer, ni surtout se vanter des consolations éprouvées. De telles indiscrétions sont un écueil de vanité et non un profit de piété.
6° Dès que les consolations nuisent à la santé par l'abondance des larmes, la véhémence des soupirs, la commotion des nerfs, il faut travailler à les modérer et au besoin à les supprimer.
Désolation. — Quand Dieu prive l'âme de la consolation, de la familiarité, des faveurs particulières, qu'il accorde à ses serviteurs au temps de l'élévation, de la visite, de la manifestation, l'âme est dite en état de désolation, de privation, d'aridité, d'éloignement, d'abandon, de cécité.
Louis de Blois a une doctrine de tout point conforme à celle de l'I. C. : « Si, dans tes prières, ou dans la célébration de la Messe, ou dans tes méditations divines, ou dans les saintes lectures, ou n'importe quelle autre œuvre de piété, tu manques du sentiment savoureux de la dévotion, continue cependant ce que tu as commencé. Conçois un pieux désir de plaire à Dieu, offre-lui la stérilité et le labeur de ton cœur. C'est ainsi que cette aridité elle-même ne lui sera pas moins agréable que l'affluence de la douceur intérieure, bien mieux, elle lui sera plus agréable, car la dévotion rationnelle est de beaucoup plus sûre et plus acceptable de la part de Dieu que la dévotion sensible : Rationalis siquidem devotio longe certior, ipsique Domino acceptior est, quam devotio sensibilis. Or, la dévotion est rationnelle quand on a la haine et l'exécration du péché, et que l'on honore Dieu avec empressement de volonté, et qu'on se propose et qu'on accomplit avec courage ce que l'on sait plaire
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à Dieu. Si tu as cette dévotion, rien ne manquera à ta récompense alors même que tu n'aurais pas la dévotion sensible. » (Paradis, animas, cap. xxvi.)
Le serviteur fidèle et l'ami familier de Jésus se résigne volontiers a 1 épreuve, qui est la condition de la vie humaine Mais il n a pas, pour cela, à repousser les biens spirituels tels que la paix de l'âme, la dévotion sensible, la joie dans le service de Dieu, la contemplation. Voici quels sont, à l'égard de ces biens spirituels, les principes de conduite enseignés parles maîtres de la vie spirituelle, et partout inculqués dans
i" II faut renoncer à toute satisfaction naturelle et privée dans usage des biens spirituels, ne pas les rechercher à raison des douceurs qu ,1s procurent, ne pas leur être attaché de telle sorte qu on soit inquiet lorsqu'ils font défaut, mais s en remettre en pleine résignation au bon plaisir divin, qui les accorde ou les refuse ainsi qu'il lui plaît.
2" Il n'en est pas moins vrai que l'âme fervente ne doit as rechercher la désolation. La tentation, la répugnance au bien les sécheresses et les aridités ne lui semblent pas choses désirables, ainsi que le voudraient quelques faux mystiques. n y
3° Ceux qui aspirent à la perfection peuvent, bien mieux doivent rechercher lereposde l'âme, l'allégresse spirituelle' a ferveur, la promptitude à bien faire, la facilité à l'union divine^: ce sont de puissants secours pour l'avancement
4° Quand on est affermi dans le service de Dieu on sait, quand i en est besoin, non seulement renoncer, mai encore bannir de âme la dévotion sensible, si el e superflue, ou nuisible à la piété elle-même.
5" II n'y a pas lieu à se refuser aux dons extraordinaires
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quand Dieu les envoie et que nulle raison ne s'oppose à ce qu'on les reçoive. « Il ne pourra jamais me déplaire, disait sainte Thérèse, d'avoir eu des visions célestes. Je ne changerais pas une seule de ces faveurs contre tous les biens et toutes les suavités du monde. Je les ai toujours tenues pour grâces singulières et dons très précieux. » (Vie,
chap. xiv.)
Nous n'avons pu qu'indiquer les grandes lignes du sujet de la consolation. Ces notions suffiront cependant à guider le lecteur dans l'étude de 11. C, qui contient des données expérimentales, aussi exactes qu'abondantes, sur cette grave question.
l'illumination.
Quand on étudie l'action exercée par le christianisme sur l'homme, il est impossible de méconnaître, que le souvenir du Crucifié et l'influence eucharistique remuent les fibres les plus tendres des cœurs fervents, et produisent la consolation mystique.
Quels effets produit l'amour divin sur l'intelligence du chrétien ? Un effet d'illumination.
Cet amour rend le dogme plus compréhensible, suivant la parole de l'Apôtre, qui souhaite « qu'étant enracinés et affermis dans la charité, nous puissions comprendre, avec tous les saints, quelle est la largeur, la longueur, la hauteur et la profondeur de l'édifice de Dieu ; et que nous connaissions aussi l'amour de Jésus-Christ, qui surpasse toute con-
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plénitude de Dieu. » (Ephes. m, 18 19 )
Corde creditur ! On croit par le cœur, parole profonde et facilement justifiable. '
Il n'est pas possible, en effet, que l'acte de foi échappe à influence du cœur. Si la foi est déterminée par une adhés.on de 1 esprit, e cœur intervient, de son côté, pour faire nueux comprendre le sens et la portée des dogmes
1vonTcrueàr!éCritCeSSi^PleSFr0leS: " P°ur nous- "««s avons cru a 1 amour que D.eu a pour nous : Nos credidimus
chantât, quam habet Deus in nobis. , (Joam, iv l8 ) e,
chrérienl La^eT '' ^ *"* *"* "^ de ■**»
chrétiens. La Rédemption et toutes ses attaches s'expliquent
u cœur par le cœur. Le christianisme, fait d'amour do etie compris par l'amour.
la %Z NnTLT6 ^ M "0mbre des détracteurs de
le 'Zï-i P °nS Ve' dc "0S |0urs> ]es ^mes
de ^scepticisme se soient multipliés et exercent une si grande
nfluence sur es esprits. Nous croyons que la raison es
dans homme la faculté maîtresse, à laquelle toutes les au-
res oivcnt être subordonnées. Mais plus nous faisons la
d'elle8!' nfl a T0"' PlUS "0US V°U,0ns ™lnte»ir à <*« u elle 1 influence des autres puissances de l'âme
Car . faut bien reconnaître que la raison ne joue pas un mie exclusif dans un grand nombre de disciplines humaTnes
Dans les sciences d'expérimentation, les sens ont une action prépondérante : c'est, secondairement, et dans un ordre logiquement postérieur, que la raison vient ,Wr comparer, généraliser, abstraire et déduire '
N'en est-il pas de même dans la morale? Beaucoup J actes humains ne proviennent-ils pas d'un sens intime et déheat, antérieur et supérieur à la raison? La raison en
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effet, peut-elle se rendre compte, à elle seule, de certaines déterminations de l'âme? Mettez en présence saint Vincent de Paul et Talleyrand : ces deux hommes resteraient un siècle entier en présence, qu'ils n'arriveraient jamais à se comprendre. Talleyrand, dont la vie fut toujours guidée par le froid calcul, et qui a inventé la maxime célèbre : « Défiez-vous du premier mouvement parce que c'est le bon, » Talleyrand ne ferait que sourire des élans passionnés de saint Vincent de Paul ; et celui-ci, en proie à la passion du dévouement, ne s'expliquerait pas comment une âme peut s'absorber dans un égoïsme constant et raffiné. Je n'ai pas besoin de dire que la raison, qui ne doit pas être absente du domaine des beaux-arts, n'y joue pas un rôle prépondérant. Ce n'est pas la raison qui fait atteindre aux qualités de la grâce et de la beauté, dont la racine se perd dans un sol inconnu. Ces fleurs charmantes apparaissent capricieusement, et ce n'est pas la culture rationnelle qui les fait éclore et fleurir. La pure raison en arrive même à se demander avec cTAlembert : « Qu'est-ce que tout cela
prouve ? »
Nous pourrions poursuivre cette énumération et montrer que, dans la plupart des objets de la connaissance humaine, la raison n'a pas une influence exclusive.
L'observation s'applique à la foi. Celui-là ne connaît pas bien la religion qui ne veut l'étudier qu'avec sa raison. En vain, aurait-il scruté la profondeur des Livres saints et pénétré les arcanes de la théologie ; s'il ne regarde pas la religion avec ces yeux du cœur, qui savent si bien pénétrer les vérités d'un certain ordre, il n'atteindra pas les raisons premières du christianisme.
Prenons quelques exemples.
La vérité fondamentale de la religion, c'est l'existence de
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Dieu. Cette vérité se démontre directement et est entourée de toutes les preuves, physiques, métaphysiques et morales, qui en assurent l'autorité. Et néanmoins, il faut dire avec l'Écriture que celui-là ne connaît pas vraiment Dieu qui n aime pas Dieu. « Goûtez et voyez, dit encore le texte sacré, combien Dieu est bon. » La progression est clairement indiquée. Eprouvez d'abord la douce expérience de la bonté de Dieu et puis vous verrez ce qu'il est.
La raison suffira-t-elle à nous faire comprendre le dogme de la création ? Nous connaissons des philosophes, et&dcs plus remarquables, qui s'arrêtent devant l'idée de la création, comme devant une barrière infranchissable. Ils ne comprennent pas comment Dieu, c'est-à-dire, le bonheur se suffisant à lui-même, a pu sortir de son repos pour projeter hors de son être l'univers et tout ce qu'il contient. Il est vrai que l'esprit ne donne de ce fait aucune explication plausible. Mais ne trouvons-nous pas dans notre cœur des sentiments qui nous en donnent le sens ? N'éprouvons-nous pas un besoin d'expansion, qui, indépendamment de tout intérêt, nous porte à manifester au dehors notre énergie? Le penseur n'éprouve-t-il pas le besoin d'extérioriser sa pensée > L'artiste résiste-t-il à l'impulsion de traduire par l'art ses conceptions intimes ? L'instinct de la paternité ne se manifeste-t-il pas en tout ordre de choses ?
Le dogme constitutif du christianisme, c'est le mystère de la Rédemption. Otezce mystère, et le christianisme n'est plus que la philosophie spiritualiste. Mais qui nous aidera a comprendre la Rédemption, si ce n'est le cœur ? Tant qu on se bornera à faire le tour du Calvaire, en se livrant aux froides spéculations intellectuelles, on n'arrivera pas à pénétrer la raison qui a fait descendre le Fils de Dieu sur la terre, pour prendre la forme humaine et souffrir la mort
ignominieuse de la croix. Interrogeons le cœur, il nous répondra. Il n'est pas besoin de faire appel à l'histoire des grands dévouements et des sublimes héroïsmes. Ne suffit-il pas d'invoquer l'ardeur et la générosité de notre âme ? Ne sommes-nous pas entraînés quelquefois par une irrésistible impulsion aux actes de dévouement, sans arrière-pensée et sans mesure ? Et n'est-ce pas dans cette noble disposition du cœur humain que nous devons apercevoir une image de cette charité infinie de Dieu, qui s'épanche sur les créatures sans avoir besoin de compensation ?
Ne laissons pas de parler encore de la prière, l'acte le plus usuel et le plus nécessaire de la vie religieuse. La prière, sans doute, est, avant tout, un hommage rendu a la Divinité, mais elle est encore la demande de secours perpétuellement adressée à Dieu par l'homme en détresse. Et peut-on s'expliquer comment l'homme depuis tant de milliers d'années s'agenouille, sans se lasser jamais, devant le Maître tout-puissant pour en obtenir ce que beaucoup tiennent pour l'irréalisable et l'impossible, c'est-à-dire, la dispense constante et ininterrompue des lois ordinaires de la nature ? Assurément, la raison ne donnera jamais la solution de ce problème.
Adressez-vous au cœur et il vous satisfera. Le cœur vous dira que la prière est un besoin de l'âmc"désespérée,qui voit que tout lui manque. Au milieu des épreuves et des catastrophes, il ne reste qu'une ressource à l'homme, c'est de pousser un cri vers la puissance mystérieuse qui dispose à son gré de toutes les destinées. L'instinct de la prière est si naturel, que les âmes même les plus prévenues lui obéissent à l'heure des suprêmes épreuves. Un jour, j'étais appelé au chevet d'un jeune homme, fils unique, en proie aune grave maladie. Dès que je fus entré dans la chambre -de douleur,
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j'aperçus le malheureux père, ;\ genoux, priant avec ferveur. J'en fus surpris, car rien en lui, ni ses mœurs, ni ses idées, ne le prédisposaient à un tel acte religieux. Il surprit mon étonnement et il s'écria : « je ne puis me défendre de prier. » C'était le cri d'un cœur surpris au naturel : c'est l'explication de la prière.
Dans les phénomènes de la religion, il est incontestable que le cœur dépasse les données de l'esprit, et donne de Dieu une impression, qui n'est pas un pur produit de l'intelligence.
Pour le bien comprendre, servons-nous d'une comparaison vulgaire.
On nous présente un aliment bien préparé. A la seule vue, et à la première senteur, nous jugeons que la nourriture sera agréable à prendre, et cette conviction nous détermine à commencer un repas en bon appétit.
Or, il se trouve que la dégustation fait trouver l'aliment encore plus savoureux qu'on ne s'y attendait. Que s'est-il passé ?
L'esprit a été persuadé, il a déterminé un appétit; l'apprit satisfait a réagi à son tour sur l'esprit, et lui a mieux tait comprendre le prix et la saveur de l'aliment.
C'est exactement ce qui a lieu dans les actes mystiques. L'esprit se fait une idée de la vérité, de la bonté, delà beauté de Dieu. Cette conception intellectuelle détermine un appétit du divin. Cet appétit applique rame à la contemplation divine.
Qu'arrive-t-il ?
Si Dieu est atteint, il est mieux compris et goûté qu'il ne l'était précédemment par la seule intelligence. La connaissance de Dieu et des choses divines devient plus claire, plus étendue et plus profonde. A la connaissance s'ajoute
une saveur céleste, ineffable, que peut seule bien apprécier l'âme qui Ta ressentie : « Amor corda purificans, et intellectum illuminant. » IV. xvi, 12.
Il nous faut donc mettre le cœur de la partie toutes les fois que nous voulons nous livrer à l'étude de la religion. Sinon, nous ressemblerons à cet homme doué des plus admirables aptitudes intellectuelles, mais, dès son enfance, privé de la vue. En vain, chercherait-on par les plus poétiques descriptions à lui foire comprendre la beauté d'un ciel étoile, ou la splendeur d'un coucher de soleil sur la mer ; s'il ne parvient à acquérir le sens de la vue, il n'arrivera jamais à se rendre compte de la réalité. Ainsi en sera-t-il de l'homme qui ne veut pas faire concourir le cœur à l'intelligence de la religion. Il aura beau scruter par l'intelligence les profondeurs du christianisme, il est une multitude de sens profonds qu'il ne saisira pas, parce qu'ils ne peuvent apparaître qu'au regard du cœur.
Ce n'est pas seulement la mystique, c'est la plus sublime philosophie, celle de Platon, dont Cicéron s'est fait l'interprète en plusieurs écrits, surtout dans « l'Hortensius », qui enseigne que le bien est père de la lumière, que l'effort de l'esprit vers Dieu doit s'aider de l'élan de l'amour, et que le mouvement des ailes de l'âme, comme dit Platon, implique la purification du cœur et un long et haut exercice de vertu. On trouvera les textes mêmes de Platon dans la « Connaissance de Dieu », par Gratry, tom. I, chap. il Mais la mystique des philosophes est fragile, car elle manque de deux appuis: la vérité révélée et la grâce de Dieu. C'est la doctrine même de l'I. C. que nous venons d'exposer. N'est-ce pas à ces considérations que se ramènent un si grand nombre de passages du pieux livre, où il nous est recommandé d'aimer pour bien comprendre ? L'Evangile
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avait déjà dit : « Bienheureux les hommes au cœur pur, car ils verront Dieu ! » Conception pénétrante que la saine rhétorique a adoptée lorsqu'elle a défini l'orateur, un homme de bien, habile à parler, c'est-à-dire, qui parvient à unir l'art et la vertu. Et qui saurait nier que la sainteté de vie n'ajoute à la perspicacité de l'intelligence ? En tout ordre de choses, la moralité est une force, et, tout étant égal d'ailleurs, l'homme vertueux est plus puissant que le vicieux «Plus on est recueilli en soi-même et dégagé des créatures, QU 1 1. C„ plus l'esprit s'étend et s'élève avec facilité. »
VUE
LA RÈGLE DE L'iLLUMINATION.
H est donc incontestable que l'amour donne à l'esprit une plus grande force pour pénétrer la vérité.
Quand saint Thomas ou saint Bonaventure, après avoir longtemps appliqué leur vaste génie à la théologie, se prenaient à méditer devantDieu sur l'objet de leur étude, dans la sainteté de la vie et la ferveur de l'amour, il est impossible qu ils n'aient pas mieux senti et goûté la vérité et qu ils ne se soient pas portés vers elle d'un plus vif élan
Quand l'auteur de l'I. C, après avoir longtemps lu et écoute, après avoir profondément réfléchi sur l'ascèse et sur la mystique, se mettait en présence de Dieu par un bond d amour, il n'est personne qui ne soit convaincu que les effervescences du cœur n'aient illuminé les pensées du Docteur.
Voilà une leçon qui ne doit pas être perdue. L'exemple
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de ces grands saints nous enseigne ce que nous avons à faire. Nous avons à éclairer l'esprit par un travail qui ne néglige aucune source d'information, et il nous faut en même temps échauffer le cœur par une fervente piété. Le cœur ne nuira pas à la tête, et réciproquement. L'esprit et l'amour s'entr' aideront. « Oportet haec facere, et illa non omittere.» On voit, par ce qui précède, combien est profonde l'erreur de ceux qui veulent s'en tenir soit à la scolastique séparée, soit au seul amour.
Les Docteurs se rient quelquefois des prétentions des mystiques. Il n'est pas rare de trouver dans leurs écrits, des railleries sur la méthode étrange qui consiste à rechercher la science par le moyen de l'amour. Est-ce que l'amour supplée à toutes les autres facultés ? Est-ce que la contemplation dispense de toutes les autres opérations ? Ils disent, avec saint Augustin : « Évitons de tenter Dieu, de peur qu'en nous laissant aller aux illusions, nous ne dédaignions même d'aller à l'église pour y entendre l'Évangile, ou de lire les livres, ou d'écouter un homme qui prêche, dans l'attente que Dieu nous enlèvera au troisième ciel, comme saint Paul, et qu'il nous fera entendre des paroles ineffables, ou qu'il nous fera voir Jésus-Christ même, afin d'apprendre l'Évangile de sa bouche plutôt que de celle des hommes. Fuyons ces tentations pleines d'orgueil et de péril, et souvenons-nous plutôt que, quoique l'apôtre saint Paul eût été renversé et instruit par une voix céleste et divine, il fut néanmoins renvoyé à un homme, pour recevoir de lui les Sacrements et être agrégé à l'Église. » (Doctr. christ., préf.) A ces considérations des Docteurs, les mystiques opposent des réflexions sévères, sur le danger de la science, qui est stérile par elle-même et pleine de curiosité. « Si vous aviez, écrivait saint Bernard à un jeune homme, goûté tant
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soit peu de cette fleur de froment, dont Jérusalem est rassasiée, oh ! que vous laisseriez de bon cœur ces savants du monde, qui se repaissent d'une science toute judaïque que vous les laisseriez ronger leurs croûtes et leurs écorces sèches et dures ! Plût à Dieu, que lorsque Dieu par sa bonté daigne verser sur moi, tout pauvre et tout misérable que je suis quelque goutte de cette pluie volontaire qu'il a réservée pour son héritage, je pusse vous en faire part, et recevoir réciproquement de vous ce que Dieu vous en aurait fait sentir ! Croyez-moi, après l'expérience que j'en ai faite Vous trouverez plus dans les forêts que dans les livres Les bois et les rochers vous apprendront, ce que vous ne pouvez apprendre des Docteurs. » (Epist. cvi.)
Cette contradiction entre les Docteurs et les mystiques disparaît, quand, au lieu de maintenir la séparation de la science et de l'amour, on les réunit dans une harmonie naturelle. Non, l'étude ne doit pas être placée à l'écart de l'amour. Non, l'amour ne doit pas rester étranger à l'étude L une et l'autre exclusion sont condamnables. Il faut joindre ensemble les lumières que l'on peut tirer de l'amour et celles qu'on peut acquérir par l'étude.
Toutefois, ce serait dissimuler la pensée de l'I C que de s'en tenir à ce seul point de vue. Oui, le pieux livre nous enseigne que la sainteté de vie augmente la puissance de 1 esprit, que l'amour nous conduit à l'explication d'un grand nombre de mystères : « La foi et l'amour, s'écriet-.l, s élèvent par dessus tout et opèrent d'une manière merveilleuse. »
Nous pensons que ces assertions sont indiscutables. Indiscutables encore les assertions par lesquelles l'auteur de 1. C, comme tous les théologiens orthodoxes, reconnaît à la grâce divme, attirée par l'amour, le pouvoir d'exciter et
d'aider l'intelligence dans la poursuite de la vérité, la volonté dans la poursuite du bien.
Telle est la voie commune et régulière, hors de laquelle il ne convient pas de s'engager.
Notre pieux livre va bien plus loin. Nous abordons ici le point délicat.
Il est certain qu'il y a des états extraordinaires, dans lesquels il plaît à Dieu de communiquer quelquefois, à ses parfaits serviteurs, des connaissances qui ne sont pas un résultat de l'étude, mais un fruit de l'amour. La vie des Saints est remplie de semblables communications, qui attestent que la puissance affective supplée à la faculté intellectuelle. Le livre de 11. C. est plein de cette doctrine. Il marque, en plusieurs endroits, la différence qu'il y a entre la sagesse d'un homme éclairé du Ciel, et la science d'un homme de lettres. Il attribue celle-ci à l'homme même, et celle-là à Dieu seul ; et il ajoute qu'en un moment Dieu communique à une âme fervente plus de lumières, qu'elle n'en saurait acquérir en dix ans d'étude. Il n'y aurait plus d'Église catholique, si on parvenait à établir, que cette doctrine est illusion ou mensonge. Oui, il y a une science mystique.
Admettons que cette voie extraordinaire ne peut être suivie que par peu de personnes, favorisées de grâces spéciales. Qu'un saint et savant personnage comme l'auteur de l'I. C. ait été engagé en cette voie privilégiée, après une longue vie d'étude et de piété, il n'en faut pas être surpris. Il y aurait lieu d'être étonné, qu'on voulût débuter par une méthode, qui ne peut être que le couronnement de longs exercices de travail intellectuel et de sainteté de vie, et qu'on eût la présomption d'aspirer à des faveurs si exceptionnelles. Ces réserves faites, constatons, encore une fois, que l'I. C. reconnaît l'existence de l'enseignement mystique.
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| Oui : le pieux auteur croyait que par l'amour ou arrive la connaissance de la vérité, bien mieux que par l'étude. L élévation de 1 âme libre s'obtient, dit-il, par la prière plus que par la lecture : « De eminentia liber* mentis quam -upplex oratio magis meretur quam lectio. » III xxvi
Le chrétien ordinaire, dans sa marche vers la vérité prx,ede rauonnellement; il va du connu à l'inconnu par oie de déduction et de discussion.
Le mystique laisse de côté les procédés dialectiques et obnent que Dieu lui accorde des révélations spé S ■ i 1 obtient par la liberté d'âme et l'amour.
Le premier marche par la voie commune ; l'autre, par un^oie exceptionnelle. L'un recourt à La logique ; l'autre!
££%££? spéciaI ct direct du m^ue ~*
Il n'en faut pas douter.
Le Dieu des chrétiens est vivant et personnel. Il ne s'est pas contente de créer l'homme, et de lui donner la raison
1 daigne lui accorder le secours de la révélation générale' et des révélations particulières. La révélation mystique nÏÏ
u une des formes si multipliées, dans notre sainte relgion de la commumcation de personne à personne entre Dieu « 1 homme C est une faveur plus gratuite et plus rare que a grâce ordinaire. Qu'on soit sévère pour en admettre lé mamfestauonset en restreindre le nombre, soit. Mais qu'on se garde , en de déclarer que l'enseignement mystique^ pas possible^ : ce serait amoindrir la puissance de Dieu Affirmer que Dieu peut, mais ne veut pas accorder la science n^pnc et qu'en fait il ne dépasse pas, quand il ,ui p " les lois ordinaires de la raison et de la grâce, c'est aile contre la fo., ct se séparer de llig,,se,qui recon ait la „ s
tique comme doctrine, et comme manifestation réelle. A l'exemple de sa mère, le fils de l'Église ne doit avoir ni honte ni peur, que Dieu intervienne trop auprès des hommes.
Il n'est donc jamais venu à l'esprit du vrai fidèle, de mettre en doute la parole de l'I. C, que Dieu fait connaître la vérité aux âmes pures et ferventes, sans intermédiaire de procédés dialectiques, par une sorte d'intuition. Ce serait renverser un des fondements les mieux établis de notre sainte religion.
Comment l'amour peut-il arriver à une puissance intellectuelle?
Le cœur aurait-il, lui aussi, ses lumières et ses révélations ?
Le mystique en est persuadé.
« Le point de départ de la philosophie mystique est de reconnaître en nous des intuitions lumineuses qui tout à coup, dans un moment d'émotion, nous découvrent des vérités vainement cherchées par l'effort du raisonnement. Mais ces vues soudaines n'éclairent l'âme qu'à l'instant où elle s'oubfte elle-même, où, par un élan désintéressé, elle se dégage des passions et des sens. Il y a donc des lumières cachées à la science qui se donnent à la vertu ; il y a, pour atteindre au vrai, une voie morale plus sûre que la voie logique. Voilà pourquoi tous les mystiques commencent par établir l'insuffisance de la raison. » (Ozanam. Les Poètes franciscains en Italie, in-12, 1872, p. 201.)
Ces prétentions du mysticisme peuvent-elles être acceptées par une saine doctrine ?
Nous trouvons dans les œuvres de saint Bonaventure un traité de théologie mystique, qui n'appartient pas au saint Docteur, nous n'en doutons pas, mais qui est le produit d'une ferme et haute intelligence. Le point qui nous oc-
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cupc y est examiné, selon la forme scolastique, avec une "gueur de rayonnement et une abondance de preuves qu nous ont vivement frappé. '
L'âme par sa seule puissance affective, peut-elle au moyen de l'aspiration ou du désir s'élever jusqu'à Die sans être atdée du concours préalable ou concomitant de h faculté intellectuelle ?
Il semble, dit l'auteur, que le concours de l'intelligence est toujours nécessaire; et il en donne neuf pren es t" de autorité et de la raison. Suivant l'usage de son époo .1 n a garde de négliger les considérations J£Ë2%
n^ for 7Umer tati°" rati0nndIe *°* " £™ dans cette formule : « La puissance intellectuelle précède
nature lement la puissance volit.ve, de qui relève Z ur Par conséquent, tout acte d'amour présuppose un acte de onnatssance » Ce principe, affirmé d'une manière Léale ans la sixième preuve, est développé dans la neXe sai si ne I f °nS métaPh^1ues : « Tout ce qui est
l'unité l qUC Par,rauPP°rt h Vd^ P^Priété de l'être : lumté la vente ou la bonté. Or, de quelque manière que D.eu soit sa*,, il ne peut l'être que sous le rapport de so veram e unité, de souveraine vérité, de souveîaine bon 3.
bonté' do> " S Un,SSant à DieU M Um <Ue souv— bonté.' , C°mmenccr P« Percevoir l'idée même de
Comment l'écrivain mystique se délivre-t-il de cette argumentation à laquelle plusieurs s'arrêtent ' ?
part"" ^X<^rti^^S> f3it "f **"« la de la volonté ou du cœu su van't '" " 8°"" CSt la nourrice disciples de la scol^rinl' ? • ït.n, > conf^on accoutumée des
Après avoir appuyé son affirmation de l'autorité souveraine, au moyen âge, de saint Denys l'Aréopagite et de ses principaux commentateurs, il pose franchement la question, en distinguant deux manières d'appréhender intellectuellement les objets : la raison et l'amour. La raison est préfigurée par Rachel; l'amour, par Marie. L'une est l'image de la méditation; l'autre, delà contemplation. Or, comme 1j nouveau Testament l'emporte sur l'ancien, la manière d'appréhender les objets, par la puissance affective, est supérieure à l'action de la puissance intellectuelle.
Ce n'est là que l'indication et l'affirmation de la thèse. Aussi, l'écrivain mystique na-t-il garde de s'en contenter. Il entre en des explications abondantes. Il réfute les uns après les autres les arguments de la partie adverse. Sa con-
acceptées, elle les offre à la volonté qui les savoure et par ce moyen s'embrase du feu de l'amour divin. Les droits de 1 une et de l'autre faculté sont ainsi sauvegardés, et les opérations de l'àme réparties entre elles. Elles sont, en l'homme, comme les nlateaux d'une balance, dont l'un monte quand 1 autre descend; si la spéculation s'élève, l'affection s'abaisse d'autant. L entendement ne se doit donc pas consacrer tout à fait a spéculer et a connaître les choses divines, mais laisser du temps a la- volonté pour les savourer et en jouir, et afin que le sentiment pénètre là où l'intelligence ne peut arriver. (Cf. Rousselot. Les Mystiques espagnols, i86Q,in-8%p. 118.) D'autre part Mgr Freppel (S lrenée vu" leçon) pense que l'ascension vers Dieu, par la voie contemplative, ne doit pas exclure, comme inutile ou insuffisant, le procédé ordinaire par lequel l'intelligence s eleve a Dieu. « Une telle exclusion, dit l'éminent prélat, aboutirait au scepticisme en substituant le sentiment à la logique et 1 imagination à la science. » D'accord, quand il s'agit des voies ordinaires Mais le mvstique qui s'est élevé à l'état d amour transcendant n'oublie-t-'il pas les procédés communs? L auteur de 11. C, comme les autres grands mystiques, affirme qu arrive a un certain degré, l'amour enseigne par lui-même : «Quidam amando me intime didicit divina, et lequebatur mirab, ha. Pus profec.t in relinquendo omnia, quam in studendo subtilia. » III xi,iv,4. 1 1 reste donc à examiner comment une certaine intensité d amour produit l'oubli de l'intelligence.
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troverse est un beau modèle de discussion scolastique. Les édtteurs de Rome, des oeuvres de saint Bonaventure restent cet opuscule du catalogue des œuvres du Doc'teur seraphique, parce que le style en est diffus et obscur le partagerais plutôt le sentiment de Marc de Lisbonne, qui ne trouvait n. le style ni la doctrine indignes de saint Bonaventure. En résumé, la pensée de l'écrivain se trouve dans le passage suivant : « Lorsque le cœur s'est longtemps exerce par la méditation et s'est élevé vers Dieu, arrivé \ ce point, la pensée devient inutile. Le désir amoureux suffit pour obtenir, quand il plaît à J'âmë fidèle, de jour ou de nuit, dehors ou dedans, l'union avec le bien-aimé \ ce moment, l'amour précède la pensée. Car ce qu'éprouve le cœur, 1 esprit le perçoit. ., - Vous voyez la pensée. L'écrivain ne me pas l'adage : « Invisa possumus diligere incognita nequaquam. >, Non : il faut admettre que Dieu est préalablement connu; il faut même admettre que la plupart des hommes ne peuvent pas s'élever à l'amour mystiquem«s le parfait quia longtemps exercé son cœur et l'a rendu' digne de Dieu, il peut espérer, à un certain moment, d'appréhender Dieu sans le secours des procédés intellectuels Iourquoi cela? Est-ce par une puissance particulière de amour? Est-ce que l'amour, en particulier, a des propriétés cognoscitives dont il communiquerait à la raison les résultats surprenants? Loin de là. C'est que Dieu attiré par un amour pur et ardent, s'incline vers le cœur qji rappelle. Le cœur du mystique ressemble alors à la pierre oui est attirée vers le centre de la terre, à la flamme qui s'élève naturellement dans l'air. L'âme passionnée pour Dieu! l'Ame du mystique, en est arrivée à monter instinctivement inconsciemment, vers Dieu et s'unit à lui. Dans cette union dans ce contact, ex ipso contactu, l'âme recueille une véri-
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table science pour l'esprit : « Relinquitur in mente verissima cognitio intellectus. » Comment pourrait-il en être autrement ? C'est Fauteur de toute connaissance, c'est le principe des principes, l'idée des idées, c'est la science souveraine à qui l'âme s'est unie par l'amour1. Est-il possible que son influence ne se fasse pas sentir à l'esprit ? Le foyer d'amour est aussi un foyer de lumière. « Alors, dit notre scolastique, l'esprit est merveilleusement éclairé dans sa recherche des choses obscures ; alors les imaginations et les fantaisies sont dissipées ; alors le désordre des sens extérieurs est réprimé par un frein intérieur ; la sensualité charnelle elle-même est diminuée, car plus l'âme s'élève vers Dieu par ses aspirations, plus l'infirmité de la, chair est di-
minuée. »
' Pour parvenir à cette union de l'esprit humain avec I esprit de Dieu et pour se rendre savant en la théologie mystique ni le, livres, ni les docteurs, ni la subtilité d'esprit ne sont nullement nécessaires, car il n'y est pas besoin d'un grand travail ou d une grande étude; Dieu seul éLant comme le maure qui enseigne cette divine science, ou qui communique le don aux âmes pures et principalement aux humbles, selon l'assurance que nous en a donnée le Sauveur, lorsque, faisant une élévation d esprit au Père éternel, il lui disait : « Je vous rends grâces, o Père! qui êtes le Seigneur du ciel et de la terre, de ce qu ayant cache ces choses à ceux qui s'estiment sages et prudents, vous les avez découvertes aux humbles. » (Matth. xi, 23.) Cette science, toute sublime qu'elle est, est donc commune entre les doctes et les ignorants, et même il arrive souvent que ceux qui ne savent rien et qui sont les plus simples, s'y avancent néanmoins le plu,, parce que, leur affection, qui n'est point engagée dans la curiosité des sciences, étant plus facilement attirée vers Dieu, Us acquièrent une connaissance d'expérience des choses divines beaucoup plus grande que celle de plusieurs personnes qui sont arrivées par leur travail à un haut degré de science. La raison est que, la théologie mystique ne consistant point en la tneorie ni en des spéculations intellectuelles, la subtilité d esprit n y e,t point nécessaire, mais la pureté du cœur et un pur amour envers Dieu, c'est-à-dire, un amour dégagé des créatures, et qui s exerce ou se purifie par un renoncement à toutes choses. (Lan^perge. La Milice chrétienne, in-12, p. 2Ô3.)
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Voilà si nous ne«hous trompons, l'explication de la difficulté . Il n est pas nécessaire de porter, comme l'ont fait quelques théologiens, la perturbation dans le classement des facultés de l'âme. Il n'y a pas lieu de donner au cœur un sens rationnel qu'il ne saurait avoir, lin la relmion il est nécessaire de recourir à l'intervention de Dieu, pour avo.r la clef de tous les phénomènes surnaturels. Ici Sans le niysucsme, c'est Dieu qui communique ses dons à l'âme qui 1 élève a lu. et qui en absorbe les facultés. Par h prière et par 1 amour, l'homme atteint son Créateur et se perd en lu, Want la belle image de l'Aréopagite, si un/chai attachée a la voûte des cieux descendait sur la terre et que a saisissant, nous portions sans cesse, et l'une après l'autre' les mains en avant, nous avancerions vers le splendidè éclat de son rad.eux sommet : ainsi, dans ses actes, le mystique par 1 amour, s'élève sans cesse vers son Dieu, su „ à lui «, arrivé à cette félicite, se laisse envahir par l'a è e
la chaleur. « Quand l'âme, dit Jean des Anges, peint
l'emendement et la volonté ou en rf-»m P°Ur arr,ver a &ie". prière. Quelle es, la ptortre "l^afâdïmem f S5 ''"^ et la ems pour connaître les choses h ! „ ' a d« yeux excel-
les choses d.vines. On arrive m icufTlï*' M lm?ar|ai>s pour par les mouvements do \a vol orné em n °"ïKancc de Dfeu les stériles efforts de la pensée I ■ ! fe da'»°"r,que par Dieu qu'à travers des voilée L volonJ, °" ne peut c°nnaKre séder Dieu lui-même, et à s'uni à°C etTreUSe a^rivc à Piment. L'amour en arrive à ne aire au'ul i . connaitre '"««"qui se communiquent réciproau-menr I- '"^ " de r°biet' toutelois identifier leurs sûŒcc? ri - puissances- "ns panthéiste. Ces, pourquoi, d'après ^«M'r"""1.. une erreu<- Instrument de l'amoul est pre^rab'leTrémd?"3^' 'a priére' 1 intelligence. Le savant mvstin 7» t°J JaL. Vde' '"strument de
r^ LA DOCTRINE DU LIVRE DE I. C.
tout souvenir des choses de la terre, se dépouillant des pensées et des passions corporelles, meurt, si on peut le dire, de la mort des anges : alors, unie à Dieu par l'extase, elle sent et expérimente ce que la connaissance spéculative ne peut lui donner ; elle tombe dans les profondeurs de Dieu, elle s'y endort : sommeil gagné au prix d'assez de veilles, et nécessaire à quiconque est si malade d'amour. Pour en parler dignement, il faut l'avoir goûté, et pour comprendre ceux qui en parlent, il faut avoir aimé. »
Telle est l'explication théologique des phénomènes mystiques, d'où découle la règle de l'illumination mystique.
En résumé, ainsi que nous l'avons établi plus haut, p. 472, lorsque nous avons examiné la discipline du mysticisme 'dans l'Église, la règle de l'illumination consiste à maintenir l'illumination conforme à la doctrine et à la direction de l'Église. « Il faut, dit le P. Gagliardi, accepter l'enseignement extérieur des divines Écritures, des saints Docteurs, de nos Supérieurs et Directeurs ; il faut en référer à eux en toutes choses, et se mettre sous la dépendance de leur gré et volonté. Ne nous fions pas à nous-mêmes; remettons-nous à leur magistère comme à une règle infaillible. Jetons lanathème non seulement atout ce qui nous serait suggéré contre cette doctrine par notre propre esprit ; mais un Ange descendrait-il du ciel pour nous persuader du contraire, qu'il n'en faudrait pas moins repousser ses
enseignements avec horreur. »
LA SPIRITUALITÉ SAVANTE
^ Si l'auteur de 1*1. C. est un croyant simple et ferme, il n'est pas un ignorant.
Qu'on ne s'y trompe pas : cet ascète est un savant de premier ordre ; ce mystique est un docteur consommé dans la connaissance des sciences sacrées.
Nous en avons déjà fait la remarque.
L'auteur de PL C. ne traite pas ex professo les hautes vérités du dogme. Nulle part, il ne s'arrête à exposer un sujet de pure spéculation.
Mais il y a tels mots que l'auteur jette à travers les épanchcments de son âme comme de brillants jets de lumière, et ces rapides illuminations suffisent pour faire reconnaître une profonde et saine doctrine.
^ Non, vraiment, dirons nous avec Mgr Darboy : « L'I. C. n'est pas l'œuvre ingénieuse du savoir humain, quoique l'auteur connaisse à- fond les voies de notre cœur... : c'est l'effusion d'une âme éclairée d'en haut et pénétrée d'un
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profond sentiment des choses divines. » (Mgr Darboy? préface de FI. C.)
Il n'en est pas moins vrai, que l'homme qui s'est abandonné à de telles effusions était muni d'une doctrine savante et arrêtée. Il lui était permis d'épancher sans préoccupation le trop-plein de son intelligence et de son cœur : il avait eu soin de s'enrichir auparavant par de fortes et sévères études. Comme un artiste habile peut se livrer à la spontanéité de ses inspirations, après être devenu, par de longs efforts, le maître de son instrument de travail, ainsi l'auteur de l'I. C, de même que Bossuet, écrivant les « Elévations » et les « Méditations », ne pouvait produire d'abondance qu'une oeuvre forte et substantielle. Puisque le nom de Bossuet vient sous notre plume, nous ajouterons, que Bossuet, s'il eût vécu dans réminente sainteté du cloître, aurait pu trouver dans son génie et son cœur, les éléments d'un livre comparable à l'I. C.
Il est donc permis de dire, que 11. C. n'est point une œuvre ingénieuse du savoir humain, tout en reconnaissant que la science et le génie ont pu seuls enfanter un tel chefd'œuvre.
Suivez avec attention la pensée du maître.
i° Quel est son enseignement sur les rapports de la foi et de la raison ? Ils sont contenus surtout dans le dernier chapitre de l'ouvrage. Ils sont dignes d'un grand théologien, peu favorable sans doute aux prétentions exagérées de la raison, mais déterminé à ne lui refuser aucun droit légitime.
Il était bien difficile au moyen âge de marquer, avec une absolue impartialité, les limites des deux puissances intellectuelles. La foi régnait sans conteste sur les esprits et les cœurs. La raison était traitée en servante. Toutefois, l'auteur de l'I. C, bien qu'avec une certaine rudesse à l'égard
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de la raison, établit équitablement les droits propres à chacune des deux sœurs immortelles.
Car, après avoir déterminé les droits de la foi, le pieux auteur se laisse aller à reconnaître les plus amples droits à la raison. Il serait difficile de le faire passer pour un partisan du fidéisme, du traditionalisme, ou du scepticisme theologique. S'il ne proclame pas la puissance absolue de la raison, on verra qu'il se garde bien de ne lui en reconnaître aucune.
— La raison doit gouverner la conduite humaine.
« Bonus et devotus homo opéra sua prius intus disponit quae fons agere débet. Nec illa trahunt eum ad desideria vitiosae inclinations, sed ipse inflectit ea ad arbitrium recta: rationis. » I. m, 17.
— La règle de la morale consiste à soumettre les sens à la raison, et la raison à Dieu.
« Qui enim semetipsum subjectum tenet, ut sensualitas ratiom, et ratio in cunctis obediat mihi, hic vere victor est sui, et dominus mundi. » III. lui, 14.
— Limites de la raison. Elle aperçoit le vrai et le bien ■ mais elle n'atteint ni tout le bien ni tout le vrai.
« PLec est ipsa ratio naturalis, circumfusa magna caligine adhuc judicium habens boni et mali, veri falsique distantiam, hcet impotens sit adimplere omne quod comprobat nec pleno jam lumine veritatis, nec sanitate affectionum suarum potiatur. » III. lv, 6.
— Insuffisance mais non impuissance de la raison.
« Ratio humana debilis est, et falli potest ; fides autem vera falli non potest. » IV. xvm, 19.
Mettez en regard de ces passages de FI. C. les récents enseignements du concile du Vatican (Constit. Dormit deFide cathol.). De cette comparaison ressortira la sûreté
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doctrinale du pieux livre, en même temps que la fidélité de l'Église à ses traditions.
2° Peut-on reconnaître le système métaphysique adopté par le docte écrivain ?
Mon ancien collègue de Sorbonne, M. l'abbé Fabre d'Envieu, a publié une nouvelle édition de l'ouvrage curieux du P. Juvénal, sur la question philosophique de la vision en Dieu l. Le P. Juvénal consacre plusieurs pages de son livre à démontrer, que l'auteur de 11. C. suivait la doctrine de Platon, ou plutôt de saint Augustin, sur l'illumination directe de l'intelligence par le soleil divin. Le P. Juvénal ne méconnaît pas, que la plupart des textes de 11. C, qu'on peut citer en faveur de la doctrine augustinienne, peuvent s'entendre d'une révélation surnaturelle encore plus que de la révélation naturelle. Néanmoins, certains textes semblent formels dans leur généralité : « Ex uno Verbo omnia, et unum loquuntur omnia, et hoc est principium quod et loquitur nobis. Nemo sine illo intelligit, aut recte judicat. » I nlj jm __ L'auteur de 11. C, cet homme pieux et sincère, qui, bien loin d'être inexpérimenté en théologie, en connaissait les profonds secrets, secrets dont le Seigneur lui-même l'avait instruit, cet homme si candide et si éminent, pouvaitil, ajoute le P. Juvénal, mieux faire entendre que Dieu est le' vrai soleil de l'intelligence, et que le Verbe est le maître intérieur ? Le passage nous parait, en effet, significatif, et il
1 « Solis intelligentiœ lumen indeficiens seu immediatum Dei ut entis summi internum magisterium, » per F. Juvenalem Annaniensem. Paris, Thorin, 1878, in-8°, à la page 178. Nous ne voulons pas, tant s'en faut, diminuer le mente de 1 œuvre savante et profonde du P. Juvénal. Néanmoins, ce qui nous parait encore le plus précieux dans ce volume, c'est la préface du docte éditeur qui, en quarante pages d'une latinité claire et élégante, a résumé admirablement la plus difficile des questions philosophiques.
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est difficile de ne pas admettre que l'auteur de PL C, comme, d'ailleurs, la plupart des mystiques, penchait vers quelques doctrines platoniciennes. Mais de là à conclure qu'il était ontologiste, il y a un abîme. On ne cite aucun texte qui puisse justifier cette conclusion. Comme saint Augustin, comme saint Thomas, il a pu reconnaître que toute lumière vient du Verbe, sans admettre que rien ne se voit que dans le Verbe et par le Verbe.
Les auteurs mystiques ont souvent adopté des manières de parler et des systèmes d'idéologie, qui proviennent de Platon et de l'école d'Alexandrie. Saint Thomas, avant d'aborder l'explication de saint Denys, fait remarquer que la doctrine de Platon a exercé une grande influence sur la pensée de l'Aréopagite, et que cette influence n'a pas été pernicieuse, car la pensée platonicienne, par rapport à Dieu, est vraie et conforme à l'orthodoxie.
Le passage où notre auteur parle du Verbe, unité, principe, origine et raison de toutes choses, est sans doute inspiré, bien que de loin, par la philosophie platonicienne, ou plutôt augustinienne, de l'illumination directe et naturelle de l'intelligence, et le P. Juvénal d'Anagni n'a pas manqué de l'interpréter en ce sens.
Mais il est inutile d'attribuer à notre auteur des préoccupations philosophiques, sur une question encore plus spéculative que celle des genres et des espèces. Il s'est contenté d'exposer la pensée mystique, avec la terminologie mystique. C'est Dieu qui est notre créateur, c'est à lui qu'il faut tendre comme à notre fin, c'est lui qui enseigne et révèle la vérité.
3° La pierre de touche du théologien, c'est la doctrine du surnaturel. Or, sur ce point comme sur tous les autres, le pieux livre accepte docilement le dogme tel que l'Église
le propose à notre foi, mais ses enseignements sont d'une remarquable précision.
Le naturalisme dit : l'intelligible humain est pour nous la limite de la vérité ; la raison est Tunique critérium de certitude. Le caractère de cette doctrine, c'est qu'elle circonscrit l'homme, son existence et ses opérations, dans le naturel. Au delà, il n'y a rien, dit-elle. La puissance naturelle est la seule. Ce qui lui est superposé, ou elle le nie ou elle l'ignore.
Le surnaturalisme, au contraire, enseigne que l'homme est en rapport intime avec Dieu. Le surnaturel, d'après cette doctrine, est une communication que Dieu nous fait de sa vie, une participation à la nature divine. Nous ne faisons que répéter ici les définitions de notre savant et vénéré maître de Saint-Sulpice, Mgr Baudry, dont l'enseignement a laissé une trace si profonde dans l'intelligence de ses élèves.
Clément V, en 13 12, a défini contre les Béguards, au concile de Vienne, la surnaturalité de la fin humaine et du moyen pour y parvenir. D'après cette définition, il est de foi que l'état auquel nous tendons, et les instruments mis à notre disposition pour y parvenir, sont réellement au-dessus de notre nature et de ses exigences, et dépendent de la libéralité gratuite de Dieu.
De là, un ensemble d'enseignements et de pratiques, constituant la religion chrétienne, et ayant pour but de relier le naturel au surnaturel.
L'I. C. est en accord avec l'Eglise sur tous les points de l'enseignement surnaturaliste. Et comment en serait-il autrement ? Le surnaturel est l'essence même du christianisme : il constitue la plus grande part de la religion. Quiconque croit au christianisme et à l'Eglise, doit accepter le surnaturel, conformément à leurs enseignements'.
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Ce n'est là pourtant que le point de départ du dogme et son accès relativement le plus facile. Croire? Il suffit pour cela de notre bonne volonté aidée par la grâce de Dieu Mais que faut-il croire ? Comment déterminer, disait l'entent prélat que nous venons de citer, les rapports intimes entre 1 âme et Dieu, si l'on n'en a pas étudié le principe? Alors on fait des moyens institués par Jésus-Christ ou par 1 tgbse un usage sans rapport avec la fin qu'on cherche ■ ou b!en on s'attache à des moyens humains qui ne sont pas propres a y mener; on cherche à se diviniser par la superstition ; et jusque dans le sanctuaire, au lieu delà religion on a le rituel, quelquefois moins que le rituel. Une Connaissance approfondie du surnaturel va de soi à éclairer et a purifier la piété.
La profonde connaissance du surnaturel constitue donc le plus haut mérite du théologien. Ce qui fait le grand dogmatiste, c'est la science des rapports intimes de l'âme et de Dieu, des effets de leur action réciproque, des modifications introduites dans le naturel par l'influence du surnaturel. Certes, la théologie symbolique, sacramentaire morale, liturgique, polémique, etc., a sa raison d'être et est nécessaire à l'Église. Mais il n'est pas un complet, que dis-je ? il n'est pas un véritable théologien, celui qui ne fait pas reposer son érudition sur la pénétrante considération du surnaturel : pas plus qu'il n'est un grand philosophe, l'écrivain qui ne joint pas à l'étendue du savoir la science des premiers principes.
L'auteur de l'I. C. était un grand théologien, car il n'est pas de livre dans la théologie catholique, pas même la « Somme » de saint Thomas, qui soit mieux pénétré du sens surnaturel de l'Évangile.
Au livre troisième, le chapitre LIV : « Sur les divers
mouvements de la nature et de la grâce ; » le chapitre LVe : « De la corruption de la nature et de l'efficacité de la grâce divine, » sont d'une doctrine comparable aux plus beaux passages de saint Augustin.
Le texte suivant, que nous citons en latin parce que la \igueur, la plénitude et la précision ne peuvent en être de tout point conservées dans notre langue, ne mérite-t-il pas d'être placé a côté des plus célèbres canons du concile de Trente sur le péché originel ? « Opus est gratia tua, et magna gratia, ut vincatur natura ad malum semper prona ab adolescentia sua. Nam per primum hominem lapsa Adam, et vitiata per peccatum, in omnes homines pœna hujus maculas descendit, ut ipsa natura quae bene et recte a te condita fuit, pro vitio jam et infirmitate corrupue naturae ponatur, eo quod motus ejus sibi relictus, ad malum et inferiora trahit. Nam modica vis qme remansit, est tanquam scintilla quidam latens in cinere. Hiec est ipsa ratio naturalis, circumfusa magna caligine, adhuc judicium habens • boni et mali, veri falsique distantiam, licet impotens sit adimplere omne quod comprobat, nec pleno jam lumine veritatis, nec sanitate afTectionum suarum potiatur. » IIP. lv, 3. Et au chapitre précédent : « Haec Gratia supernaturale lumen, et quoddam Dei spéciale donum est, et proprie electorum signaculum et pignus salutis asternae, quae hominem de terrenis ad cœlestia amanda sustollit, et de carnali spiritualem facit. Quanto igitur Natura amplius premitur et vincitur, tanto major Gratia infunditur, et quotidie novis visitationibus, interior homo secundum imaginem Dei reformatur. » III. liv, 31.
La doctrine de II. C. sur l'élément essentiel du surnaturel, la Grâce, est d'une si irréprochable orthodoxie, que les jansénistes, abusant de quelques termes vagues et de cer-
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raines expressions à double sens, ont en vain essayé de tirer le pieux livre aux erreurs de l'Augustinus. Il a suffi à Dom Le Masson de comparer entre eux les textes allégués, pour les ramener à l'orthodoxie.
Il en est de même de l'enseignement mystique de notre auteur, enseignement qui se joue dans les hauteurs et les difficultés de la théologie du cœur. Bossuet a eu beau jeu de rétablir la leçon irréprochable de l'I. C, que le quiétisme dépravait a plaisir.
Rien n'est plus difficile a maintenir, en de sages et justes proportions, que l'alliance du mysticisme et de l'ascétisme. L'I. C. a résolu le problème, de manière inattaquable. Il n'est pas, dans la littérature ecclésiastique, de livre où les données de l'intelligence soient combinées, en doses mieux pondérées, avec les affections du cœur. Bossuet lui-même n'aurait pas mieux observé les proportions nécessaires.
4° La science de notre auteur est, quelquefois, de nature à dérouter, ceux qui ne connaissent pas à fond les questions théologiques.
« L'Ange dans le ciel, dit-il quelque part, et le premier homme dans le paradis, n'ont pas longtemps persévéré. » III. lvii, 18. — Qui non diu steterunt.
Les manuscrits italiens portent tous la leçon : « qui non diu steterunt. » Cette leçon manque à tous les manuscrits étrangers à l'Italie. Il nous paraît que la suppression de ce membre de phrase atteste l'antériorité du type italien.
Il est très théologique de dire,que l'Ange et l'homme sont peu restés, l'un dans le ciel, l'autre dans le paradis terrestre.
Il n'est guère de thèses qui soient mieux étudiées que celle du traité « De Angelis », où il est parlé de la brièveté du séjour des Anges dans le ciel. Saint Thomas et saint Bonaventure ont d'importantes controverses sur ce point.
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Ils suivent le sentiment commun des anciens théologiens, si bien résumé par Hugues de Saint-Victor.
(( Si Ton veut savoir quelle durée s'écoula entre la création et la chute des Anges, Hugues de Saint-Victor nous dit qu'il y eut succession mais sans intervalle : « illud prius, ce istud posterius, sed sine intervalle) ; » car les Anges tombés n'ont pas toujours été mauvais, puisque l'Écriture dit de leur chef : « in veritate non stetit. » (Joann. vin.) Cependant elle dit aussi : « homicida erat ab initio. » (Ibid.) Si donc ils n'étaient pas coupables dès le commencement (in initio), ils le devinrent tout de suite (ab initio, id est, statim post initium). » (Mignon. Les Origines de la scolastique, I, p. 360.)
Relativement au premier homme, la question de sa permanence, plus ou moins prolongée, dans le paradis terrestre n'a pas été examinée par le commun des théologiens. Mais les commentateurs de l'Écriture sainte n'ont pas négligé d'examiner la question. Ils reconnaissent que le premier homme est resté peu de temps dans le paradis terrestre. Qu'il nous suffise de renvoyer le lecteur à Nicolas de Lyre, et à D. Calmet. Menochius résume exactement l'opinion commune : « Il est probable, dit-il, qu'Adam fut chassé du paradis terrestre, le même jour qu'il avait péché, vers le coucher du soleil. On ne sait combien de temps Adam est resté dans le paradis. Il semble qu'il dut y rester au moins quelques jours, afin de pouvoir faire quelque expérience du bienheureux état d'innocence. » Hugues de Saint-Victor se borne à parler d'un séjour de « quelque temps ».
L'auteur de PL C, en docteur consommé dans la connaissance de la théologie et de l'Écriture sainte, n'ignorait pas ces thèses savantes : il leur a donné place, dans son oeuvre, d'une manière incidente.
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Le correcteur ou le réviseur du Ub livre, dont le travail a servi de base aux manuscrits ultramontains, n'a pas compris la valeur des paroles : « qui non diu ^J <™ connaissait pas, sans doute, l'existence des questions théo og,ques et scripturaires qui y sont supposées, et q en effet, ne ressortent que d'une érudition peu commune II fe ,e *T*.}*> « dans les autres mo
appar nte f- **"t* ^f' ° n'y a quW vibration apparente, qui, regardée de prés, n'est qu'une dépravation
Mais pourquoi, dira-t-on, ne serait-ce pas une interpoanon introduite par le copiste qui a exécuté le manuscrit
Su t 7Tents italiens? Un c°piste ^ -•- p -
t odu.re dans 1 œuvre une interpolation de telle valeur n aurait pas manqué de faire plus d'une fois „ outre £ scence semblable. Mais nulle part on ne rencontre, a 1 nombreuses révisions de l'I. C h trace d'„n» ooete et aussi expérimentée. %£%£ T^ZrTZ
2; ^ n°ndiU SteterUm- ' Rlrmi ,6S ^vLurs e s œnvre, nous n en rencontrons pas qui soient capables d'autre chose, que de les effacer.
5° « Prends donc garde, et considère de qui le ministère t a été rem.s par l'imposition de la main de l'Évêque pe impositionem manus Episcopi. » IV. v, 9 P
Le texte dit : l'imposition de la main de l'Évêque et non, des ma,,, Pourquoi p Nous ^^ >
doïïfnl d " l0n ^ Ll"gage " de IWud ^e
doctrine du pieux auteur.
mains par 1 Eveque et par les prêtres qui l'assistent • a" h seconde, qu, est faite par l'Évêque et les prêtres, l'Évêque
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prononçant les paroles : « Oremus, fratres carissimi : » — cette imposition se fait à une seule main, la main droite : « Tarn Pontifex quam Sacerdotes tenent manus dexteras extensas super illos, » dit le Pontifical romain • — 3° la troisième, qui est faite après la Communion, à deux mains, par l'Évêque, pendant qu'il prononce les paroles : « Accipite Spiritum Sanctum. »
Évidemment l'auteur de 11. C. faisait et ne pouvait faire allusion qu'à la seconde imposition, quand il écrivait les paroles : « impositionem manus Episcopi. »
C'est que cette imposition de la main est en réalité le rite capital de l'ordination. La première imposition est une cérémonie, si peu nécessaire pour la validité du sacrement, qu'elle n'a pas été pratiquée primitivement, et quelle est encore inconnue des Orientaux. La troisième intervient lorsque l'ordinand a reçu l'ordre de la prêtrise et a déjà célébré la Messe avec l'Évêque. Elle est simplement déclarative et confirmative. La seconde seule est essentielle et totale. L'imposition de la main, accompagnée des paroles : « Oremus, fratres carissimi, » constitue la matière et la forme du sacrement. Sans cette imposition de la main de l'Évêque, l'ordination est nulle et il faut la recommencer.
6° Une des questions les plus difficiles du « Traité de l'Eucharistie » se rapporte au rôle de Jésus-Christ dans le sacrifice de la Messe. Il est certain, suivant les paroles du concile de Trente, que, dans le sacrifice de la Messe, « celui-là même qui s'offrit autrefois sur la croix, s'offre à présent par le ministère des prêtres, sans qu'il y ait de différence que dans la manière d'offrir. » (Sess. xxn, can. 2. ) Jésus-Christ est donc celui qui offre le Sacrifice principalement, car il n'est pas possible d'admettre que Notre-Seigneur ait un rôle subordonné, dans un acte comme celui du Sa-
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çrificè, dès qu'il lui plaît d'intervenir. Le prêtre n'est que
e m.mstre secondaire du Sacrifice. Mais celte première V
té une fois éta bhe, à combien de difficultés .a donné lieu
manière d'exphquer l'intervention du Sauveur dans 1 ob ,on du fice dg ,a Messe? y .nte
oblation actuelle ou seulement en vertu de la délégation antécédente, délivrée à l'origine de l'institution ? Y imervent-d en quahté de prêtre, ou bien a-t-il suffi que l sacerdoce intervînt au moment de l'institution du Sacrifice
SnTwez V S' C°mf iqUé6S' qU£ tr°is *«* *éi ™Se^IrnUeZetLUg0' °m — é6S ~» « * Fidèle à sa méthode, l'auteur de l'I. C. abandonne les difficile votes des questions. Il se borne à constater que 1 prêtre, a la Messe, est ministre secondaire, et que Dieu e
et 1 exp cation du dogme, il n'a garde d'y pénétrer Bien mieux : ,1 recommande, en tout ce qui regarde l'EuchariSe
tT ferTme,nt ' Di6U Plut0t *U'à '» r-°n hnn aine' Notre auteur développera cette plu, grande nécessité de a
fo., quand i s agit de l'Eucharistie, dans le xvm- et demi
chapitre du hvre IV. Dans le passage qui nous occupe
avoir recommandé la foi simple et ferme, il aboutit 1 '
commandation pratique : il faut que le prêtre ne s'approche
du grand oeuvre de la Messe qu'avec crainte et révérSce
et qu il n oubhe pas qu'il est le vicaire du Christ dans «
onctions de sacrificateur. Le but des considérations Séo
i que, présentées jusqu'ici par l'auteur se dévoile Si Fu
charnue est le plus gratuit de tous les dons, si la p ért Ke
sacerdotale l'emporte sur l'état angélique, si le rètr-t
~e du Christ, de quelle sainteté le ministr de, autel
ne do.t-,1 pas être revêtu pour correspondre au, favcu„
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qui loi sont prodiguées? Noblesse oblige. Est-il possible de tant recevoir sans beaucoup accorder ? Les devoirs ne doivent-ils pas être corrélatifs aux droits ?
7° Une des plus difficiles questions de la haute théologie est celle que les auteurs désignent par les termes de prédestination, ante vel post praevisa mérita. L'auteur de PL C. embrasse formellement le sentiment de la prédestination, ante praevisa mérita, lorsqu'il fait dire au Seigneur : «Je dois être loué dans tous mes Saints, béni au-dessus de tout et honoré en chacun d'eux, les ayant comblés d'une telle gloire et prédestinés, sans qu'ils eussent précédemment aucun mérite j : Ego laudandus sum in omnibus Sanctis meis, Qgo super omnia benedicendus sum et honorandus in singulis, quos sic gloriose magnificavi et praedestinavi, sine ullis praecedentibus meritis propriis. » III. lviii, 18.
8° Un autre problème des plus intéressants et des plus difficiles à résoudre, nous disait Mgr Baudry, c'est de savoir comment Dieu élève la nature humaine à des opérations que naturellement elle n'était pas apte à faire. L'homme reste homme, et cependant il produit des effets que ne contenait pas sa nature. On appelle puissance obédientielle, la
« Les théologiens du dix-septième siècle n'avaient pas laissé de remarquer ce passage significatif. Nous en trouvons la preuve dans le texte suivant : « Non solum inter asceticos sed etiam inter eravissimos theologos locum sibi vindicat auctor libelli. R P Boierus professer meus plurimum observandus, cum,anno i6a8* ceteberrimam illam quœstionem : An prœdestinatio nat sine 'vel ex prœvisis meritis, pertractasset, et pro sententia sua (electionem seu prœdestinationem ad gloriam esse ante mérita absolute prsvisa) Divum Thomam, Scotum Bellarminum, 1 oletum, Salmeronem, Suarezium, aliosque adduxisset, qui veteres magno numéro pro se adducunt, subjicit : Inter quos miror non collocari sapientissimum virum Thomam de Kempis qui etiam hanc sententiam plane tenet, hb. III, cap. lviii, n 4. » (Heser. Dioptra Kempensis, p. 3o3.)
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possibilité qu'une nature a de pouvoir être élevée à un ordre d'opérations qu'elle ne pouvait pas produire d'elle-même. Il faut qu'il y ait dans cette nature une aptitude radicale à les produire, autrement Dieu ne pourrait pas les lui donner. Il détruirait cette nature, en mettrait une autre à sa place, mais ce ne serait plus elle. Dieu y arrive par réduction ; il y met beaucoup du sien; cependant il y a aussi certainement du nôtre. Évidemment, l'auteur de 11. C. n'avait pas examiné la question dans les termes mêmes que nous venons de rapporter. Mais il semble avoir pressenti les belles théories de nos théologiens modernes sur la puissance obédientielle et réduction : telle controverse de Ripalda sur l'Être surnaturel pourrait être appuyée de nombreuses citations empruntées à 11. C. Notre pieux livre ne cesse de traiter ces sujets délicats, de les envisager dans leurs conséquences pratiques, sans jamais donner prise à la critique. Il suffit de lire les nombreux passages relatifs à l'illumination et à la consolation, pour être convaincu de la fermeté doctrinale de la théologie de 11. C.
9° Quelle plénitude et quelle précision de doctrine dans cet admirable passage du quatrième livre sur les effets de la sainte Eucharistie ! « In hoc Sacramento confertur spiritualis gratia, et reparatur in anima virtusamissa, et per peccatum deformata redit pulchritudo. Tanta est aliquando ha?c gratia, ut ex plenitudine collât* devotionis, non tantum mens, sed et débile corpus vires sibi prasstitas sentiat amphores. » IV. i, 38.
10" Admirons comment l'auteur de il. C. ne se départ jamais de l'exactitude de langage la plus irréprochable ! N'entendons-nous pas quelquefois les prédicateurs donner, comme une preuve certaine de la présence réelle de Jésus- Christ dans la sainte Eucharistie, la foi ardente et là vive
émotion que le fidèle éprouve dans la sainte Communion ? L'auteur de II. C. rectifie la conséquence. De ce fait subjectif et personnel il ne résulte qu un argument probable : « O vera ardens fides eorum, probabile existens argumentum sacras praesentiae tuas ! » IV. xiv, 3.
ii° Notre auteur avait donc une science consommée des principes générateurs aussi bien que des moindres détails de la théologie.
Ajoutons qu'il se préoccupe de ne point prendre parti dans les questions de subtile controverse.
Pierre Lombard (IV Sent., dist. 18) avance qu'il n'y a que Dieu seul qui remette les péchés, et que le pouvoir accordé aux prêtres de lier et de délier n'est autre, que celui de déclarer judiciairement quels pénitents sont liés ou déliés, quelles satisfactions ils doivent accomplir, quelles censures doivent leur être infligées. Selon cette doctrine, ce n'est pas l'absolution qui justifie : elle suppose le pénitent justifié, et elle se borne à constater qu'il l'est. Saint Bonaventure a suivi l'opinion du maître des Sentences.
Hugues de Saint-Victor, Gratien et Richard de Saint- Victor ont vigoureusement combattu ce sentiment. Saint Thomas,, dans sa « Somme », Ta repoussé (III p., lxxiv, 3). Et le concile de Trente semble l'avoir condamné, lorsqu'il enseigne que l'absolution du prêtre n'est pas une simple fonction ni d'annoncer l'Évangile ni de déclarer que les péchés sont remis (sess. vi, can. 1) ; et lorsqu'il ajoute que la principale force du sacrement de Pénitence consiste dans l'absolution (can. 5).
Le maître des Sentences attribuait trop d'efficacité aux dispositions du pénitent. Il semble que l'auteur de PL C. a cherché à ne pas se prononcer sur ce point délicat. Si, au livre troisième (xxi, 21, et lu, 18), il proclame l'efficacité
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delà véritable contrition, de ce que les théologiens appellent la contrition parfaite, qui par elle-même amende et purifie l'âme, au livre quatrième (vu, 21), il ne sépare pas la véritable contrition de l'humble confession : « Pro posse tuo, vera contritione, et humili confessione, conscientiam munda et clarifka. »
12° Si notre auteur n'avait pas le parti pris de négliger les questions subtiles et purement spéculatives, nous dirions qu'il a pris couleur, en une controverse subtile, qui partage les Docteurs, ainsi qu'on peut le voir dans la théologie de Salamanque. Les uns pensent que l'influence eucharistique se fait sentir sur notre corps au moyen d'une action surnaturelle; les autres, au moyen dune action simplement naturelle. D'autres, enfin, font intervenir des secours spéciaux qui excitent la volonté et lui donnent plus d'énergie contre la concupiscence. Notre auteur semble partager le sentiment des premiers. C'est en vertu de la dévotion elle-même, grâce conférée par le sacrement, et comme par un écoulement du trop-plein de cette communication surnaturelle, que le corps débile éprouve directement que ses forces sont plus grandes. « Si grande est quelquefois cette grâce, que, de la plénitude de la dévotion conférée, non seulement l'âme, mais aussi le corps débile sent qu'il lui est accordé de plus grandes forces. » IV. 1, 39.
Pourquoi venons-nous d'établir si longuement la science théologique de notre auteur ?
Une critique historique est possible pour les œuvres scientifiques, à quelque ordre qu'elles appartiennent. Or certains livres de spiritualité offrent les mêmes ressources critiques, que tous les autres produits étudiés de l'esprit humain.
Classer les œuvres de spiritualité est une entreprise plus
ou moins aisée, selon que l'examen porte sur un livre d'inspiration ou de science. On sait quel est le système de saint Bernard ; on connaît la portée de l'enseignement des Victorins ; on a fait l'analyse des doctrines de saint Bonaventure et de saint Thomas d'Aquin ; on n'ignore pas que les écrits de Denys le Chartreux, de saint François de Sales, d'Alvarez de Paz, de Bossuet, ont fait progresser la science de la vie intérieure, et il est facile de déterminer l'apport particulier des grands spirituels. Aussi, lorsqu'il s'agit d'un auteur savant, ou, pour employer l'expression consacrée, d'un docteur, on peut arriver à classer ses écrits avec une certaine exactitude. En recherchant la nature et l'origine des pensées, en les comparant avec celles des écrivains principaux, en déterminant la mesure de ce qu'ils ont emprunté ou ajouté aux idées acquises, on parvient à placer les monuments doctrinaux dans un rang à peu près juste.
Pour les livres de pure inspiration, Fœuvre est bien plus difficile. Voilà un spirituel, imprégné du plus pur esprit du christianisme, qui s'abandonne au courant de l'amour divin indépendamment de toute science puisée dans les écoles : voilà, par exemple, une Marie Lataste, humble bergère des Landes, écrivant ses pensées, par ordre de son Directeur, le soir, après avoir ramené ses troupeaux du pâturage. Suivant la force de son esprit et "de son cœur, ce spirituel peut aller plus ou moins loin. Tantôt il pourra être rangé parmi les primitifs, et reproduire un état de spiritualité, disparu depuis plusieurs siècles ; tantôt il parviendra à une spiritualité supérieure à celle qui a été perfectionnée par les inspirations de profonds esprits. Et n'est-ce pas le spectacle que nous avons sans cessé sous les yeux ? En parcourant les campagnes, les villes et les couvents, l'observateur, qui cherche à se rendre compte du mouve-
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ment des âmes, rencontre presque à côté les unes des autres des personnes qui sont placées aux degrés les plus divers delà piété : les unes, simples et ignorantes, se livrant à l'amour de Dieu avec une naïve spontanéité; les autres, raffinées et instruites, portant dans les choses de la religion une méthode savante. N'est-il pas vrai que la dévotion des âmes peu instruites, mais ferventes, est souvent plus éclairée . que celle des esprits cultivés, mais qui servent Dieu avec moins d'ardeur ?
A quel ordre de spiritualité appartient 11. C. ? Certes, la part de l'inspiration et du génie y est grande; l'œuvre est très personnelle. Toutefois, la doctrine du livre est trop ferme et sa théologie trop assurée, pour qu'il soit permis de penser que nous n'avons pas affaire avec un docteur éminent. En lui cherchant une place dans les œuvres de la spiritualité savante, nous éviterons la faute de prononcer d'après des règles qui ne sont applicables qu'aux productions d'un autre ordre.
Quand nous parlons d'une œuvre de spiritualité comme TI. C, le premier état doctrinal est facile à déterminer. Du premier coup d œil le livre se classe. Il représente la plus pure orthodoxie de la doctrine catholique, et notre critique prendrait bientôt fin s'il ne s'agissait que de reconnaître le genre et l'espèce. Mais à quelle école orthodoxe correspond renseignement du livre? Pour établir cette subdivision il faut une plus grande recherche.
Or, la théologie ne se borne pas à offrir des faits : elle donne des théories, et c'est dans le développement des théories qu'on peut surprendre l'élément historique.
PRATIQUE
La théologie du moyen âge a passé par deux phases historiques distinctes, bien que dépendantes Tune de l'autre : la phase des écoles et celle des systèmes.
La première se développe du huitième au douzième siècle; la seconde, du douzième au quinzième siècle. L'une est l'époque de la germination, l'autre de la fructification.
« Ce qui domine à la première heure, c'est un enseignement d'où l'ordre n'est pas absent, mais qui n'a encore ni principes formulés avec précision, ni parties enchaînées avec méthode. Un peu plus tard, les écoles subsistent toujours ; mais la pensée n'y est plus à l'état d'enfance, elle commence à prendre plus complètement conscience d'ellemême, de manière à s'exprimer avec une exactitude prête à se défendre : elle cherche à se solidifier dans une lumière plus évidente et à devenir doctrine. » (Guillaume de Champeaux, par M. Michaud, 2e édit., p. 32.)'
« Avant saint Anselme, les noms de Bède, d'Alcuin, de Rhaban Maur, du pape Sylvestre (Gerbert), de Lanfranc même, rappellent plutôt un mouvement d'esprit, une activité qui pourra devenir féconde, que des doctrines arrêtées et une méthode digne de confiance. » (Bouchitté. Le Rationalisme chrétien à la fin du onzième siècle, introduct., p. x.)
Cantu a trouvé le mot heureux qui caractérise -l'œuvre de
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ces auteurs ecclésiastiques : « Ils créèrent des écoles, non des systèmes. » (Hist. Univers., tom. X, p. 485.)
Parleurs soins, en effet, des écoles furent créées dans les résidences des princes, dans les cathédrales, dans les monastères. Ce fut pour la théologie et par les théologiens que commença l'éveil de l'esprit humain, si malheureusement engourdi à la suite des invasions des barbares.
Ce mouvement théologique produisit surtout à Paris un ensemble d'institutions scolaires qui fut considérable, et dont l'organisation fut définitivement constituée, en 1206, sous le nom d'Université. Le progrès des idées se fait sentir dans les institutions. Les écoles passent de l'état individuel à l'état collectif, lorsque l'enseignement lui-même, de rudimentaire, devient synthétique. L'école s'organise scientifiquement, à l'époque même où la théologie a trouvé son système.
^ Mais quels efforts n'a-t-il pas fallu à l'esprit humain pour s'élever au système ! Le système ne commence à se produire qu'au onzième siècle. Avant cette époque, il y a des évêques, des prêtres, des moines, point de théologiens. Il y a des érudits, il n'y a pas de penseurs, sauf Jean Scot et Gerbert, qui n'étaient pas de leur siècle. On se contente d'exposer la foi. On ne la raisonne pas : on la parle. On cite les textes des Pères de l'Église : on n'en saisit pas la pensée intime. On traite les grandes questions, mais sans les approfondir. Telle est l'œuvre de quatre archevêques du neuvième siècle, Rémi, de Lyon, Adon,de Vienne, Hinmar, de Reims, Raban, de Mayence, et de deux moines du dixième siècle, Rémi, d'Auxerre, et Odon, deCluny. A côté de ces compilateurs s'élèvent quelques controversistes. La discussion a pour propre effet de rechercher la raison des choses, et elle mène ordinairement au système, mais à la condition
que les éléments du système soient préparés. Ils ne Tétaient pas aux temps de Gottschalk, Ratramne, Scot Érigène, Paschase Ratbert, Bérenger, Guitmond et Lanfranc. « Leurs travaux, dit M. Guizot, ne forment point d'ensemble, ne se rattachent à aucune grande idée, à aucun système général et fécond, autour desquels on puisse les grouper ; ce sont des travaux isolés, partiels, assez peu variés, et plus remarquables par l'activité qui s'y manifeste que par leurs résultats. » (Hist. de la Civilisation en France, tom. II,
Au onzième siècle, tout est prêt pour une évolution considérable. L'heure du système est arrivée. Un grand spéculatif, saint Anselme, s'applique à coordonner les dogmes de la théologie. Hildebert, du Mans, s'applique de préférence à la morale ; Yves, de Chartres, à la discipline ecclésiastique ; Odon, de Cambrai, et Rutpert, de Toul, à l'ascétisme. L'esprit de système pousse sa pointe dans tous les sens. Les enseignements de la théologie sont pleins de vues, quelquefois disparates, mais souvent profondes, qui ne forment pas encore un tout systématisé, mais qui ressemblent à des pierres préparées pour faire partie d'un grand édifice. Au commencement du douzième siècle, une sève abondante circule dans toutes les parties de la science sacrée.
La mission des grands professeurs du douzième siècle, Guillaume de Champeaux, Hugues de Saint-Victor, Abélard, Pierre Lombard, a été précisément d'assembler les éléments de la systématisation, de mettre à côté ce qui devait être réuni, d'éloigner ce qui était incompatible. Après un siècle de constants labeurs, il suffira aux grands architectes du treizième siècle, surtout au plus grand d'entre eux, h saint Thomas d'Aquin, de mettre en œuvre les matériaux patiemment préparés par leurs prédécesseurs, pour élever
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un édifice grandiose par les proportions et admirable dans les détails.
En quel état les travaux des siècles précédents avaient-ils placé le système de la théologie au milieu du treizième siècle ?
Il est facile de discerner trois conceptions principales, qui proviennent du réalisme, du nominalisme, de l'esprit de tradition ; à chacun de ces trois systèmes correspond un système particulier de spiritualité.
Car l'enseignement théologique des grands synthétistes du treizième siècle ne pouvait manquer de déterminer un classement dans les œuvres de la spiritualité.
La spiritualité est un état psychologique du chrétien. Dès lors, il y a ci examiner les faits, à les classer, à les systématiser. L'entreprise est pénible, car les phénomènes intimes sont, par leur nature même, difficilement saisissables ; ils sont d'une analyse délicate, d'une subjectivité féconde en variétés. Néanmoins, contre tous les obstacles, les spirituels sont parvenus à établir une classification relativement satisfaisante malgré d'inévitables divergences de détails.
Une classification des faits, venons-nous de dire. Or, pour établir une science complète, il faut non seulement une classification, mais encore une théorie. La classification, en d'autres termes, le système des faits, appelle l'explication suprême, ou le système des idées.
Cette théorie où se trouve-t-elle ?
Il est inutile d'en rechercher l'existence ailleurs que dans les systèmes mêmes de théologie.
Pour que les grands théologiens, en nous donnant les théories du christianisme, ne nous induisent pas en erreur, il est nécessaire que leurs conceptions embrassent l'explication de tous les phénomènes religieux. Le système théolo-
gique de saint Thomas d'Aquin, s'il veut me satisfaire, doit projeter sa lumière sur les faits mystiques aussi bien que sur tous les autres phénomènes qui constituent le christianisme. Or, nous voyons qu'en fait il en est ainsi. La théorie de la spiritualité n'est pas autre que celle de la théologie. Telle conception de la théologie entraîne nécessairement telle conception de la mystique. Les disciples de saint Thomas ou de saint Bonaventure ne peuvent qu'accepter les théories de leurs maîtres, parce qu'elles ne sont qu'une application des principes à des faits particuliers. Il est impossible, à moins de contradiction flagrante, qu'on accepte pour l'ascétisme un système différent de celui qu'on adopte pour le dogme. Il est très vrai qu'en spiritualité comme en théologie, il faut se déterminer à être péripatéticien ou platonicien, thomiste ou moliniste. Il n'y a et il ne peut y avoir que des théories générales avec une application spéciale
Par conséquent, voulons-nous avoir la clef des théories de certains spirituels ? Ramenons-les aux théories théologiques. Celles-ci expliqueront celles-là et leur donneront toute leur valeur. La pensée du théoricien de la spiritualité ne peut être que celle du théoricien de la théologie.
C'est pourquoi la spiritualité savante du moyen âge doit se ramener au réalisme, au nominalisme, à l'esprit traditionnel.
Auquel de ces systèmes appartient PI. C. ?
L'I. C. a une tendance, comme tous les ouvrages de mysticisme, à accepter les théories du réalisme. Indépendamment des convenances doctrinales, le platonisme s'imposait par l'autorité des grands maîtres de la mystique, saint Denys l'Aréopagite et saint Augustin. Mais le réalisme a jeté la spiritualité du moyen âge dans un transcendantalisme
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que Tauteur.de 11. C. n'a pas adopté. Les transcendants se préoccupent principalement de la spéculation. Ils semblent se fixer pour but principal de sonder les choses divines, de décrire les états intimes où l'union de la nature divine et de la nature humaine élève les parfaits, de se demander si l'union de l'âme avec Dieu est nécessairement fondée sur la nature même de la divinité et de l'humanité. Assurément cette tendance théorique n'est pas exclusive de la perfection pratique. Mais l'idéalisme domine dans cette spiritualité, comme dans toutes les doctrines qui sont en affinité avec le platonisme. Il est exact de reconnaître que l'écueil où se brise le plus souvent ce système ontologique, c'est le panthéisme. Saint Jean Damascène, Scot Erigène, les frères du libre esprit, les Béguards, Eckhardt, Tauler, Rusbrock, sont les représentants, plus ou moins célèbres, plus ou moins autorisés, de cette spiritualité réaliste.
L/I. C. n'a donc rien de commun avec un tel système, que la rencontre sur quelques points de détail.
D'un autre côté, les nominalistes, en particulier saint Thomas d'Aquin, ont essayé, non seulement de former, à l'aide des doctrines d'Aristote, un système philosophique de la religion, mais encore d'établir une alliance systématique de la scolastique et de la spiritualité, des procédés logiques et affectifs.
L'I. C. présente les caractères d'une théologie qui n'est ni réaliste, ni nominaliste, ni transcendante, ni dialectique. Elle est essentiellement positive. Or, cette théologie, à partir du treizième siècle, appartient en propre à l'école bénédictine.
« Nul ne peut lire, dit le P. Faber, les écrivains spirituels de l'ancienne école de saint Benoit, sans remarquer avec admiration la liberté d'esprit dont leur âme était pénétrée.
Sainte Gertrude en est un bel exemple ; elle respire partout l'esprit de saint Benoît. L'esprit de la religion catholique est un esprit facile, un esprit de liberté ; et c'était là surtout l'apanage des Bénédictins de la vieille école. Les écrivains modernes ont cherché à tout circonscrire, et cette déplorable méthode a causé plus de mal que de bien. » (Tout pour Jésus, chap. vin.) — Dom Guéranger ajoutait : « L'école dont parle ici le P. Faber, et qui a pour base la règle du patriarche des moines d'Occident, commence à saint Grégoire le Grand et s'arrête à Louis de Blois, qui la clôt dignement. » Entre saint Grégoire et Louis de Blois est-il possible de ne pas signaler le nom de saint Bernard, le plus illustre et le plus éloquent des spirituels de l'école bénédictine ?
Il n'est pas un seul historien qui, en parlant du douzième siècle, ne se soit attaché à faire ressortir le caractère novateur de cette grande époque. L'esprit humain est à une de ces heures fécondes où il éprouve le besoin de progresser à grands pas. L'architecture, la sculpture, la peinture, la musique, la poésie, tous les arts, se transforment profondément. Le mouvement se communique au corps social, et l'établissement des communes marque le commencement d'une ère nouvelle dans la politique du monde moderne. En théologie, c'est-à-dire dans la science, car alors l'esprit humain se renfermait exclusivement dans la religion, une effervescence analogue se produit. On n'est plus satisfait de l'enseignement autoritaire et traditionnel. On veut autre chose que cette méthode prudente, respectueuse, sans curiosité, qui, depuis plusieurs siècles, se contente d'exposer le dogme en l'appuyant des citations de la Bible et des Pères de l'Eglise. L'esprit humain veut exercer ses facultés, et il les applique à la théologie, en attendant qu'il les tourne
LIVRE DIXIEME
contre elle,, lorsqu'il aura épuisé surin science sacrée toutes
ses investigations.
Saint Bernard n'est pas l'homme de ce grand mouvemem ■nte lectuel et social. Il n'est pas le novateur du douzième siècle. Il est plutôt le chef des conservateurs de cette
rq(u nT,git Trc Ia fièvre artisti(îue <*ui s'est *«*'-
rée des Ordres religieux, en particulier, de l'Ordre de Cluny : ,1 veille à ce que les constructions cisterciennes ne écartent jamais de la simplicité, fl ne favorise pas davantage les entreprises des communes. Il est de race aristocrate. Il se met du côté des seigneurs contre les bourgeois Lorsque Arnaud de Brescia essaie d'introduire à Rome ei dans le centre de l'Italie les idées communales, saint Bernard ne se ménage aucunement à combattre, sans trêve ni merci, le révolutionnaire, et à le réduire à l'impuissance Qu est-ce même que la prédication de la seconde croisade, qu une tradition du passé, dont les pouvoirs politiques instants par I expérience, cherchaient à se dé^oer?
Saint Bernard est donc, au douzième°siècIe, non un homme de progrés, mais un partisan de l'ancien régime Nulle pan, ce caractère n'apparait plus manifestement que dans sa lutte contre Abélard. Celui-ci est un novateur II introduit le rationalisme dans la théologie. Rien n'échappe ■«ses sic et non. Les mystères les plus respectés de la religion sont par lui scrutés, discutés, expliques, avec uneardeur sans pareille. Certes, après plusieurs siècles de scoastique, nous ne sommes pas scandalisés de la curiosité d Abélard. Mais, au temps de saint Bernard, c'était la prendre fois qu on éclairai, les coins et recoins du saint des saints, et ces premiers essais de la théologie nouvelle, s'ils soulevaient 1 enthousiasmées esprits amoureux de la nouveauté, par contre, choquaient les amis des institutions
;îs
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anciennes et des habitudes consacrées. Saint Bernard se mit à la tête de ces réactionnaires. On parle volontiers de ses triomphes sur Abélard. Oui, Abélard a été condamné. Dans son emportement scolastique, il avait souvent dépassé le but et avancé de graves erreurs. Mais si Abélard a succombé, le génie d' Abélard a triomphé. Le maître n'a pu continuer ses leçons : les disciples les ont reprises, et l'esprit nouveau a dominé l'Europe. Grand malheur, à notre sens. Nous ne méconnaissons pas les services rendus à l'esprit moderne et à la religion par la scolastique. Mais nous croyons que le dur esclavage de la dialectique à outrance a, trop souvent, étouffé les qualités d'où naissent l'éloquence et la poésie. Si les grands hommes de la théologie, Albert le Grand, saint Thomas d'Aquin, saint Bonaventure, eussent été moins exclusivement scolastiques, il ne nous semble pas qu'ils auraient perdu en pénétration d'intelligence : ils auraient eu un charme littéraire qu'ils n'ont aucunement.
Quoi qu'il en soit, saint Bernard a été vaincu. L'esprit nouveau a débordé. La scolastique s'est emparée de tout l'enseignement théologique. Mais il n'a pu se faire que la résistance de saint Bernard n'ait donné un corps à- l'esprit traditionnel. Nous voyons, en effet, des Congrégations puissantes, les Bénédictins, les Cisterciens, les Chartreux, qui sont restées réfractaires à la scolastique et ont maintenu pendant toute la durée du moyen âge la tradition théologique de saint Bernard.
L'auteur de 11. C. appartient incontestablement à l'école bénédictine.
« En comparant la doctrine de ce pieux écrivain avec celle de saint Grégoire, pape, et de saint Bernard, il est aisé de reconnaître qu'il avait lu exactement les écrits de ces deux Pères, et qu'il a pris d'eux les plus excellentes maximes
de la piété, comme ils en ont toujours été reconnus pour les principaux maîtres. » vLenglet du Fresnoy. Avertiss p. xi.) ''
Non seulement, il appartenait à l'école bénédictine, mais il est permis de reconnaître le moment où ce disciple de saint Bernard développait les enseignements de son maître M. Renan ne s'y est pas mépris et a vivement exposé, en quelques lignes, dont nous voudrions à peine modifier deux ou tro.s expressions, la pensée qui s'impose, fatalement à tout critique instruit :
« La sçolastique est née déjà ; mais elle n'a pas tout envahi : lame conserve encore ses droits. La sçolastique contre laquelle proteste l'excellent abbé, n'est pas celle de la seconde période, représentée par saint Thomas, acceptée par 1 Eglise, identifiée avec la théologie, à tel point qu'un «rdmal osait dire qu'il eût manqué quelque chose au dogme de 1 Eglise s, Aristote n'avait point vécu. La sçolastique qui excite les antipathies de ce fin et charmant esprit est celle des réalistes et des nominalistes, celle d'Abélard et de Guillaume de Champeaux, la scientia clamorosa de la montagne Sainte-Geneviève, tout occupée de définitions, de genres, et d espèces. La discipline de l'école, à partir de la fin du treizième siècle, était devenue si absolue que personne n aurait pu s'y soustraire : pas une voix ne s'est élevée contre elle jusqu'à la Renaissance. Les mystiques allemands, Eckhardt, iaule,, Henri Suso, qui seuls ont vu le néant dé cette science de Dieu, abstraite et desséchée, en ont subi comme les autres l'influence. Ils citent Aristote, Averroès • i s ont bu à toutes sortes de sources impures. Chez l'auteur «I L L, au contraire, nous trouvons une pensée vierge qui n a été souillée par aucun contact profane : la Bible' les Pères, les Saints, voilà toute la lecture du pieux ascète'
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José affirmer qu'un tel livre n'eût pu être écrit après saint Thomas et avec les habitudes de pédantisme que l'enseignement dominant faisait contracter, au treizième et au quatorzième siècle, à tous les esprits. » (Etudes, p. 327.)
VI. C. aurait donc pu être composée par un écrivain qui, au commencement du treizième siècle, suivait le système de théologie traditionnel, fidèlement conservé dans l'école bénédictine.
Mais le pieux livre ne représente pas seulement L'état de théologie traditionnelle, mais encore celui de spiritualité pratique. C'est là un de ses caractères les plus importants. Il constitue, ainsi que disent les logiciens, l'une de ses différences propres.
Car il s'en faut bien que tous les livres d'ascétisme et de mysticité soient, comme on pourrait le croire, conçus de manière à subordonner toutes choses à la direction pratique.
Beaucoup d'ouvrages de spiritualité font malheureusement passer la spéculation avant la réalité, et poursuivent les considérations idéales plus que les observations morales. On chercherait vainement des descriptions réelles dans les Œuvres de saint Denys l'Aréopagite. Eckhardt et Rusbrock perdent habituellement terre. Plus près de nous, Bérulle s'abandonne volontiers aux déductions dogmatiques. Le résultat est toujours le même : l'union de l'âme fidèle à Dieu. Mais beaucoup, avant d'y arriver, s'abandonnent à des considérations transcendantales et purement spéculatives.
Même dans la spiritualité des scolastiques, on ne se déprend peut-être pas assez des préoccupations scientifiques. On cherche à atteindre le but ultime de toute ascèse comme de tout mysticisme, l'union avec Dieu; mais par la fusion de l'esprit et du cœur, par la dialectique et l'affection, par
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la spéculation et l'aspiration. Les Victorins, saint Bonaventure, Gerson, sont les plus illustres représentants de ce système, où la scolastique devient affective, où le cœur ne cesse pas d'être raisonneur.
L'I. C. n'appartient ni à la spiritualité transcendante ni à la spiritualité psychologique. Elle prend place dans la spiritualité pratique !. Ses enseignements reposent sur une forte doctrine idéale : mais ils la supposent plus qu'ils ne la développent. La science, aux écrivains de cette école, est moins à cœur que la conscience. Ils poursuivent l'art de vivre saintement, plus que l'habileté à discourir sur les hautes questions.
Voyez avec quelle insistance notre pieux livre revient sur les inconvénients de la science pure ! Dès le premier chapitre, il signale le danger de se livrer à l'étude spéculative qiu ne serait pas accompagnée de l'amélioration morale : « J'aime mieux sentir la componction que d'en savoir la définition. » Comme si le pieux auteur se reprochait de n'avoir pas suffisamment accentué sa pensée, dès le chapitre suivant, il la reprend et la développe avec une plus grande énergie : « Qu'est la science sans la crainte de Dieu ? » Et jamais cette défiance de la science pure n'abandonne notre pieux auteur. Au commencement du troisième livre, il signale encore le péril : « Quelques-uns..., guidés par une certaine curiosité et arrogance, veulent savoir mes secrets et comprendre les profondeurs de Dieu, en se négligeant eux mômes et leur salut... Ne discute pas les œuvres du
1 Nous n'avons pas à insister sur ces distinctions ; elles ont été mises dans tout leur jour par M. Charles Schmidt, dans up magistral mémoire sur le mysticisme allemand au quatorzième siècle, que doit constamment consulter, tout en faisant les réserves nécessaires, celui qui veut sérieusement étudier la spiritualité du moyen âge. F
Très-Haut, mais scrute tes iniquités. » III. iv, 16. — C'est ce même enseignement qui clôt l'ouvrage : « Bienheureuse la simplicité qui délaisse les voies difficiles des questions, et chemine par le sentier uni et ferme des commandements de Dieu! » IV. xviii, 5.
Il semble que le pieux auteur assiste au développement rapide d'une théologie nouvelle. On ne s'en tient plus aux disciplines établies. L'esprit humain s'élance en des directions inconnues. C'est, par exemple, l'aurore du treizième siècle. Jusqu'alors la raison, calme et soumise, s'en est tenue à renseignement traditionnel. Mais voilà que des penseurs hardis ont fait éclater le cadre des systèmes théologiques. Ils veulent aller plus loin et procéder autrement que leurs devanciers. La scolastique soumet toutes les idées chrétiennes à un nouvel examen. C'est une fièvre de dialectique dans le sein de l'Église, dialectique contenue par la foi, sans doute, mais se développant avec une activité et une audace que ne soupçonnaient pas les vieux maîtres. La curiosité théologique apparaît alors au disciple de saint Bernard, non seulement comme un danger pour l'orthodoxie, mais encore comme un obstacle à la vertu. Car, enfin, les appétits intellectuels doivent être réglés et modérés comme tous les autres appétits. C'est pourquoi, en présence de ce mouvement passionné, le sage moraliste sent, le besoin de rappeler que la destinée de l'homme n'est pas précisément d'arriver à la science, mais bien à la justice; que la vertu doit être poursuivie avec plus d'énergie que le savoir. Dans l'élan qui porte les jeunes clercs aux Universités, il craint qu'on n'oublie trop le chemin du sanctuaire. Il ne veut pas que jamais le Docteur étouffe le Saint. Il pressent, comme le dit Dante, que Paris remplacera Assise. Et comme s'il avait à réagir contre une expansion exagérée de la force ra-
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tionnelle, il rappelle avec insistance au Religieux que ce qui lui est permis, « c'est une pieuse et humble recherche de la vérité, dans la disposition de se laisser toujours enseigner, et dans le souci de suivre la saine doctrine des Pères. » IV. xvin, 4. — Aussi, ajoute-t-il, ne faut-il pas condamner la science ou l'étude de quelque sujet que ce soit quand elle est accompagnée de l'esprit de simplicité. Néanmoins, et c'est la grande leçon qui se dégage de toutes les pages du livre, « à la science on doit toujours préférer une bonne conscience et une vie vertueuse. » I. m, 23.
LE SYSTEM]'. DE LA LIBERTÉ D'AME
L'auteur de 11. C. a un système de spiritualité qui lui est propre.
Il résume toutes ses leçons doctrinales et pratiques dans l'expression de liberté d'âme, qui se réalise par la simplicité d'intention et la pureté d'affection.
On l'a remarqué : cette terminologie n'appartient pas exclusivement à notre auteur.
« Avant l'auteur de 11. C, Jacopone de Todi a donné à l'âme deux ailes pour monter à Dieu, savoir : la chasteté du cœur, et la pureté de l'intelligence. Conviene, che tu sali /Non con passi carnali / Ma con quelle due ali / Che ad esso ne fan gire / Questo si è'1 puro affetto / Col purgato intelletto... » (Loth. L'auteur de 11. C, p. 107.)
En effet, la rencontre est complète. L'idée et l'image se répondent exactement de part et d'autre : l'idée du mys-
tique et du poète est que la pureté dans l'affection, et la simplicité dans l'intention (soit l'esprit et le cœur dépouillés et purgés de tout ce qui est terrestre), élèvent vers Dieu ; l'image, que ce sont les deux ailes qui procurent le vol vers le ciel. Il est difficile qu'il n'y ait pas eu emprunt. Comment s'est-il opéré ? Directement, ou par l'intermédiaire de quelque écrivain, également connu de Jacopone et de l'auteur de 11. C. ? Nous penchons pour cette dernière hypothèse.
Pourquoi cet auteur ne serait-il pas saint Ambroise ?
« L'âme a son vol, dit saint Ambroise; elle a son vol spirituel qui dans un instant parcourt l'univers entier. Les pensées des âmes saintes planent en liberté, et plus elles se dégagent des entraves terrestres, plus elles ont leur élan vers les choses divines. Dès qu'elle a réfréné la fougue des passions, qui, ainsi que des coursiers, l'emportaient dans la carrière, l'âme monte, en agitant ses ailes spirituelles, dans un séjour pur, d'où elle regarde avec dédain toutes les choses de la terre. Tendant de toute sa force vers les biens invisibles, elle plane au-dessus du monde. C'est là, sur ces hauteurs, que réside la justice, qu'habite la charité, que régnent la chasteté, la bonté, la sagesse ; c'est de là enfin que l'âme pure voit le monde sous ses pieds. » (De Virginitate, cap. vu, n° 107.)
« Que votre âme ait des ailes, selon qu'il est écrit : « Votre jeunesse sera renouvelée comme celle de l'aigle; » et que cet essor, vous portant vers les hauteurs célestes, vous maintienne au-dessus des basses convoitises d'une chair corruptible. » (Ibid., cap. 11.)
C'est dans le même sens que Rusbrock disait : « Que le mystique ait soin que, soulevé de cœur vers Dieu, il soit entièrement libre et dégagé : Curet mysticus, ut corde sub-
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levatus ad Deum prorsus sit liber et expeditus. » (De Nupt., lib.ïï, cap. n.)
Souvent, les mystiques, pour exprimer l'état du fidèle, rapproché de Dieu par la vertu et par l'amour, disent comme Rusbrock : C'est un homme soulevé : Homo sublevatus.
Notre auteur a emprunté également à la pure antiquitéchrétienne, les expressions de liberté et d'esclavage intérieur.
Voici un texte de saint Augustin, indiquant l'origine, et découvrant le sens exact de ces locutions, liberté, esclavage, qui sont d'un usage si fréquent dans les auteurs de spiritualité, et surtout dans notre pieux livre :
« Quiconque commet le péché devient esclave du péché, et nous sommes tous plus ou moins dans cet esclavage. Et quelle espérance pouvons- nous avoir d'être délivrés } Fcoutons Jésus-Christ : a L'esclave, dit-il, ne demeure « pas toujours dans la maison. » L'Église est cette maison. Le pécheur est l'esclave. Plusieurs entrent dans l'Église. Aussi, Jésus-Christ ne dit pas : L'esclave n'est point dans la maison, mais, a ne demeure pas toujours « dans la maison. » S'il est ainsi, qui pourra prétendre d'y demeurer ; puisque l'esclave signifie le pécheur, et qu'il est dit dans l'Écriture : « Quand le Roi juste sera « assis sur son trône pour juger les hommes, qui pourra « se vanter d'avoir le cœur chaste, et se glorifier d'être « exempt de péché ? » — Qui ne serait donc effrayé de ces paroles : « L'esclave ne demeure pas toujours dans la mai- « son, » si le Seigneur n'ajoutait aussitôt : « mais le Fils « y demeure toujours?» Car Jésus-Christ, qui est le Fils, ne demeurera pas seul dans la maison. Il faut nécessairement que le peuple qui lui appartient y demeure avec lui.
Sans cela, de qui serait-il le chef, et où serait son corps ? Il est même très vraisemblable que, sous le nom de Fils, le corps est compris avec son chef. Ainsi, Jésus-Christ, d'une part, nous effraie, pour nous porter à fuir le péché; et de l'autre, il nous rassure, pour nous empêcher de tomber dans la défiance d'en pouvoir être délivrés. « Quiconque, dit-il, com- « met le péché est esclave du péché : or, l'esclave ne de- « meure pas toujours dans la maison. » A n'entendre que ces mots, qui ne désespérerait d'y demeurer toujours, puisque nul de nous n'est sans péché ? Mais l'espérance nous revient un peu, lorsque le Seigneur ajoute : « Le Fils y « demeure toujours. Si donc le Fils vous met en liberté, « vous serez alors vraiment libres. » Voilà où nous devons mettre toute notre espérance, à être délivrés par celui qui est libre, et à passer de l'esclavage de la cupidité où nous sommes à l'heureuse servitude de la charité. C'est ce que signifient ces paroles de l'Apôtre : « Car vous êtes appelés, « mes frères, à un état de liberté ; ayez seulement soin « que cette liberté ne vous serve pas d'occasion pour vivre « selon la chair ; mais assujettissez-vous les uns aux autres « par la charité. » (Galat. v, 13.) Que le chrétien ne dise donc pas : Je suis libre, je suis maintenant appelé à l'état de liberté. Autrefois, il est vrai, j'étais esclave; mais Jésus-Christ m'a racheté, il m'a rendu libre; je n'ai qu'à faire ce qu'il me plaira; personne n'est en droit de contraindre ma volonté puisque je suis libre. — Mais si ta volonté te porte à pécher, tu cesses d'être libre ; car tu retombes dans l'esclavage du péché. N'abuse donc point de ta liberté, pour en tirer une occasion de pécher ; mais sers-t'en au contraire pour te garantir du péché. Car ta volonté ne sera libre que tant que tu seras assujetti à la justice. Voici comment en parle l'Apôtre : « Lorsque vous étiez esclaves du péché,.
« vous étiez libres de la servitude, de la justice. Mais à pré- « sent étant affranchis du péché et devenus esclaves de « Dieu, le fruit que vous en retirez est votre sanctification, « et la fin sera la vie éternelle. » (Saint Augustin. Sur l'Évangile de saint Jean, Traité xli, § 8.)
Qu'est-il nécessaire de recourir à saint Augustin ? L'expression vient de saint Paul.
L'exemption du péché, c'est la liberté ; « Ubi spiritus Domini, ibi libertas : Où est l'esprit de Dieu, là est la liberté. » (II Cor. m, 17.)
Développant cette première pensée, l'apôtre saint Paul déclarait que la liberté se développait dans la gloire des enfants de Dieu : « Ipsa creatura liberabitur a servitute corruptionis in libertatem gloriaj filiorum Dei. » (Rom. vin," 2 1 . ) Si la terminologie de liberté d'âme, de simplicité d'intention, de pureté d'affection n'a pas été créée par notre auteur, on peut dire que le système qui repose sur ces expressions, et auquel il reste fidèle dans son œuvre entière, lui appartient en propre.
Là se trouve son caractère d'originalité doctrinale.
Avant et après notre auteur, les écrivains de la spiritualité ont employé les mêmes termes de liberté d'àme. de simplicité d'intention, de pureté d'affection, etc., mais sans les ramener à un ensemble rigoureusement déterminé. L'I. C. a connu la valeur des éléments particuliers, et a su leur donner place dans un système savamment établi.
Il me paraît qu'on peut adjoindre à cette note, qui signale le style de la construction idéale, une seconde note, moins personnelle, mais qui me semble caractériser un moment delà spiritualité chrétienne.
On peut distinguer deux sortes de moyens propres à nous maintenir dans la vie pour Dieu.
Les uns sont particuliers. Ils ont pour but de remédier à nos imperfections prises en détail. Sommes- nous enclins à l'orgueil ? Il y a certaines pratiques spéciales qui ont l'efficacité de combattre cette tendance de notre nature, et de nous porter à l'humilité.
Mais ces moyens particuliers n'exercent leur influence que transitoirement, sur des cas isolés, et ne s'étendent pas à l'ensemble de la vie spirituelle.
Aussi, les maîtres de la spiritualité adoptent-ils quelque procédé général, qui atteigne notre tempérament moral tout entier, et exerce sur lui une action universelle.
La solidité et l'enchaînement des vérités, fondamentales de la religion sont tels, qu'une seule de ces vérités suffit pour soutenir l'édifice de la morale et pour appuyer un système complet d'ascétisme.
Les uns s'attachent de préférence à l'exercice de la présence de Dieu ; d'autres, à la pratique de l'obéissance, de la pauvreté, etc.
Que ce soient telles ou telles pratiques générales que Ton adopte, elles suffisent à déterminer notre conviction et notre opération. Il n'y a qu'à les bien entendre, à les méditer souvent, à s'en servir en temps opportun. « Ponite vos in cordibus vestris sermones istos. » (Luc. ix, 44.)
Dès l'origine du christianisme, la dévotion à la Passion de Jésus-Christ fut un des exercices choisis de préférence, comme un des procédés les plus efficaces de sanctification.
Sainte Monique était comblée des grâces les plus privilégiées. Dieu la ravissait en extase. « Néanmoins, dit l'auteur de sa Vie, entre tous les mystères, celui qui avait le pouvoir d'élever son âme le plus haut et de l'attendrir davantage, c'était le mystère de la Passion de Notre- Seigneur. Elle ne pouvait soutenir la pensée de Jésus-Christ en croix. Un
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jour, en particulier, qu'elle contemplait à l'église le mystère
de la Rédemption, et qu'elle essayait de comprendre l'immensité des bienfaits qui découlent de la Passion du Sauveur, Dieu remplit son âme d'une si grande abondance de lumière et d'amour, et elle sentit monter à ses yeux de tels flots de larmes, que, près de défaillir, voulant cacher cette grâce, elle sortit à la hâte de l'église. Mais il n'était plus temps. Ses larmes coulaient à flots. On s'empressa auprès d'elle, cherchant à la consoler, car on croyait que c'étaient des larmes de douleur; mais que peuvent les créatures dans des moments pareils ? Son cœur venait de recevoir une de ces profondes blessures que l'amour de Dieu fait quelquefois aux âmes dignes de le recevoir, et ses larmes croissaient toujours et ne tarissaient plus. » (Bougaud. Histoire de sainte Monique, chap. v.)
« Le Religieux qui s'exerce avec attention et dévotion dans la très sainte vie et passion du Seigneur, y trouvera en abondance tout ce qui lui est utile et nécessaire, et il n'a besoin de chercher rien de meilleur, hors de Jésus. Oh ! si Jésus crucifié venait dans notre cœur, que nous serions vite et suffisamment doctes! » I. xxv, 24.
Tels sont les termes, par lesquels notre auteur manifeste la préoccupation qui le hante. Ce qu'il demande au Religieux, c'est d'étudier surtout le livre de la Passion. Il est Religieux pour ressemblera Jésus crucifié. S'il réussit à s'établir dans cette conformité, il aura atteint le but principal de sa vocation, et il sera vite et suffisamment docte. Et d'un bout à l'autre de l'œuvre, c'est le Crucifié qui est l'objet, sinon exclusif, du moins principal, de la piété de l'I. C.
La liberté d'âme et l'amour ardent pour le Crucifié, c'est la formule qui caractérise la doctrine de l'I. C.
Trithème dit expressément, que Kempis était particuliè-
rement dévot à La sainte Vierge : et, en effet, dans chacun de ses ouvrages authentiques, Kempis ne cesse d'en parler, de l'honorer et de joindre son nom à celui de Jésus-Christ. « Comment, dit Valgrave (Animadv. Apol., pp. 33 et 34), si Kempis eût composé les livres de l'I. C, comment, dans le grand nombre de prières qui s'y trouvent éparses, n'y en aurait-il pas une, au moins, adressée à la sainte Vierge ? De plus, comment eût-il oublié sa dévotion accoutumée à la Vierge, au point que, dans tous les quatre livres, il n'est pas même mention de Marie ? » Cela est vrai pour les trois premiers livres. Dans le quatrième, il est parlé deux fois de Marie, mais accessoirement : « in uterum Virginis descendens. » IV. n, 27. — « Sanctissima mater tua, gloriosa virgo Maria. » IV. xvn, 6. La remarque de Valgrave n'en subsiste pas moins.
L'auteur de IL C. n'est pas préoccupé, comme Kempis, de faire toujours intervenir la très sainte Vierge. Il accorde à Marie tout ce qui doit lui être accordé, la sainteté éminente, la gloire suprême, la virginité et la maternité divine : on ne saurait résumer en deux formules plus expressives, que celles dont il s'est servi, les titres de Marie à la piété des chrétiens. Mais sa dévotion préférée, on peut même dire, jalouse, est surtout l'amour du Crucifié. C'est à Jésus-Christ crucifié qu'il en revient toujours, comme par un mouvement irrésistible.
Nous voyons là un signe caractéristique, qui fait concorder l'origine de notre inappréciable livre avec l'âge héroïque de la dévotion au Crucifié, le xme siècle, temps où vécut le dévot par excellence à la Croix, saint François d'Assise, le seul personnage cité par notre auteur, en dehors des écrivains canoniques.
Pour résumer notre pensée, nous dirons, qu'il nous
LA SPIRITUALITÉ DE LA COMPAGNIE DE JESUS
Il importe de signaler maintenant l'usage qu'on peut faire de notre pieux livre.
Sa doctrine de la vie intérieure s'applique à tous les spirituels sans exception.
Il n'y a pas plusieurs sortes de sainteté : la sainteté des religieux et la sainteté des séculiers ; celle du sanctuaire et celle de la famille. Il n'y en a qu'une : la sainteté du christianisme, qui consiste à développer en tous états et professions l'amour de Dieu, ou la charité, à détruire tout amour exclusif de la charité, c'est-à-dire, la cupidité.
Le Sauveur appelle à la perfection tous ses disciples indistinctement, quand il dit dans l'Évangile : « Soyez parfaits, comme votre Père céleste est parfait. » Or, cette periection, dont le précepte est adressé a tous, ne consiste pas, saint Thomas nous l'enseigne (2.2. /clxxxiv/3), :* observer les conseils évangéliques, mais à aimer Dieu de toute la capacité et la plénitude de notre cœur. De là vient que l'observation des conseils n'est pas de précepte par elle-même, ni à l'égard de toutes sortes de personnes ; et que, au contraire, l'amour de Dieu est nécessaire à tous les chrétiens.
6o8 LA DOCTRINE DU LIVRE DE I. C.
L'Église a toujours été persuadée que pratiquer les conseils, abandonner tous ses biens, renoncer au mariage, embrasser l'obéissance religieuse, c'est un moyen très utile pour bannir absolument du cœur les aflections coupables, et conduire plus facilement et plus sûrement à la perfection de la charité ; mais elle n'a jamais cru que ce soit un moyen unique, et d'une nécessité absolue1.
On est vraiment saint, quand, habitant le cloître ou la cour, on se dépouille de la passion du terrestre pour s'établir dans la passion pour le divin. Le Religieux diffère du séculier en ce que, pour mener la vie intérieure, il met la main plus résolument à l'œuvre "2. Voulant arriver à la perfection, il commence par se débarrasser de tous les impedi-
1 Schramm établit avec précision cette doctrine dans les propositions suivantes : « Patet i" quod cum mandatum charitatis Dei omnes in aliquo gradu obliget, nempe in amore Dei appretiativo super omnia ; cumque in iilo simpliciter perfectio christiana essentialiter consistât, omnes christianos ad perfectionem in aliquo gradu obligari. 2° Patet gradum hune esse illum quo sic appretiative Deus diligitur super omnia, ut ab affectu hominis illud excludatur, quod huic charitati contrariatur, vel cum ipsa est incompossibile, ad quod requiritur, ut nihil supra, vel contra Deum, aut aequaliter ut Deus diligatur. 3° Patet, in hoc éodem gradu, perfectionem obligatoriam consistere simul essentialiter non in consiliis, sed in praeceptis omnino necessariis ad ea removenda, quae charitati contrariantur. 40 Gonsequenter patet in eodem gradu perfectionem obligare omnes christianos secundum praeparationem ad observanda etiam consilia, quando nécessitas id requirit. » (Schramm, tom. I, p. 34.)
2 Differentia inter religiosos et saeculares est in eo, quod Religiosi, ut facilius perfectioni studeant, se sponte ad qusedam consilia obligent, omnia mundi, eo modo quo fieri potest, etiam actu relinquentes : cum e contra saeculares christiani ab ipso ingressu Baptismi debeant tendere ad perfectionem, non quidem actu omnia mundi relinquendo, bene tamen animo, ita ut parati sint, omnia potius de facto quam Deum amittere. Qui animus, sine séria passionum mortificatione, contemptu mundi cum pompis suis, reliauis virtutibus Evangelicis, haberi non potest. (Schramm, tom. I, p. 34.)
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menta qui retarderaient sa marche : de là, par contre, une obligation plus impérieuse pour lui de tendre sans cesse à la perfection. Le séculier doit perpétuellement compter avec les devoirs de famille, de société, avec les multiples nécessités de la vie mondaine. L'un peut marcher d'un pas rapide, l'autre ne peut avancer que lentement. Le premier peut s'abandonner sans réserve à son attrait ; le second doit lutter, tous les jours, à chaque instant, pour conquérir quelque liberté spirituelle. Mais tous deux travaillent à la même œuvre, quoique par des moyens différents. Celui-là sera le plus saint, moine ou mondain, prêtre ou laïque, qui sera le plus humble, le plus détaché de soi-même, le plus mort aux fausses joies, le plus dépouillé de toute convoitise terrestre, le plus rempli d'amour de Dieu et du prochain. Le degré où l'on sera arrivé dans la pratique de la charité, quelle que soit la méthode qu'on ait employée pour y parvenir, sera la mesure d'élévation, et donnera la proportion du mérite et de la récompense. (Voir plus haut, p. 284.)
Or, le livre de l'L C. suggère l'esprit même du christianisme relativement à la sainteté chrétienne, le suc de la spiritualité, la quintessence, comme dit le P. Nigroni, de la perfection. Il est devenu à juste titre le guide des saints, qu'ils appartiennent à la religion ou au siècle '.
< Julius Nigronius, S. J., in Tractatu de lectione privata librorum spintualium : Qui quatuor libros scripsit de 1 C mira biliter pnecipit, movet affectus, suavitate spiruuali corda'leoen" uum replet semper novus, semper admirabilis, ita ut dec\ll répétai» placeat. Juvat per hanc occasionem aliquid de hoc aureo libello edissere, qui mihi continere videtur succum totius vrtœ spir.tua is, compendmm perfectionis, quintam, ut ita dicam essentiam religiose vite et sanctitatis, diuturna méditation ? nTr vnum expenentissimum expressam tum ex aliis spiritualité rébus, tum ex unctione Spiritus Sancti. Si tas est sacris profana componere, quod L. Seneca de libro L. Sextii Stoici nimis sm perlate scnps.t multo venus paucis mutatis verbis. dicere iicet de hoc aureo libelle : « Quantum in ilio vigoris est, quantum
Néanmoins, le Religieux trouve dans le saint livre ce qui est le plus approprié à sa condition. L'ouvrage est vraiment fait pour lui. Il y trouve des conseils qui se rapportent aux conditions de la vie monastique, surtout à l'humilité et à l'obéissance. On ne peut en lire quelques pages, sans rencontrer des indications qui s'appliquent aux menus détails de l'existence claustrale, à ces points disciplinaires, quelquefois peu importants en eux-mêmes, toujours considérables, en ce sens, que leur observation maintient la ferveur et la discipline : comme le respect pour les Supérieurs, l'amour de la retraite et du silence, la régularité, les pieuses conférences, etc., etc.
Il ne faut donc pas être surpris que II. C. soit devenue le manuel de tous les Religieux, à quelque Ordre qu'ils appartiennent.
Voyez, par exemple, l'usage qu'en a fait la Compagnie de Jésus.
Saint Ignace de Loyola en lisait chaque jour deux chapitres ' : le premier, le matin, en suivant l'ordre du livre ;
animi, hoc non in omnibus philosophis reperies. Quorumdam scripta clarius habent tantum nomen : caetera exsanguia sunt. Instituunt, disputant, cavillantur ; non raciunt animum, quia non habent. Cum legeris Sextum, dices : Vivit, viget, liber est, supra hominem est, dimittit me plénum ingentis flduciœ. In quacumque positione mentis sim, cum lego hune (fateor tibi), libet omnes casus provocare. »
* Le Père Louis Gonzalès, qui, par ordre de Jean III, roi de Portugal, observa la vie et les mœurs de saint Ignace, pour les transmettre à la postérité, atteste que le bienheureux Père avait coutume de lire chaque matin un chapitre de Thomas à Kempis, dans l'ordre où ils sont dans le livre ; et que, l'après-midi, il en lisait un autre ad aperturam libri, et qu'il y avait toujours trouvé ce qui convenait à l'état présent de son âme ; et qu'ainsi ce livre lui était devenu tellement familier, que l'on pouvait en quelque sorte en voir les enseignements respirer au vif dans ses mœurs, dans ses paroles, et dans ses actions. (Viator christianus, in Elogiis.)
Le Saint faisait alorsune lecture assidue dans le livre de l'I.C.,
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le second, le soir, en ouvrant le volume au hasard. « Lisez Gcrson, » ne cessait-il de répéter sans cesse à ses Religieux1. L'esprit de l'I. C. l'avait, en quelque sorte, pénétré. Les moindres discours de l'énergique Navarrais se ressentent de l'influence du livre préféré. Comment l'un des enfants de saint Ignace n'a-t-il pas cherché à faire un commentaire de l'I. C, au moyen des discours du saint Fondateur, si fidèlement conservés par les historiens de sa vie ? De ce rapprochement jailliraient les enseignements les plus curieux. On reconnaîtrait le même génie dans les pages du livre et dans les paroles du grand Saint?.
et il goûta toujours grandement cette lecture. Il fit si bien passer dans son âme l'esprit et la doctrine de ce livre il s'en
nourrit avec tant d'avidité, il l'exprimasi parfaitementen lui qu'au jugement de plusieurs, la vie d'Ignace était une réelle et vivante image de tous les préceptes contenus dans ce petit livre dor. (Ribaden, hv. I, chap. xur, de la Vie de saint Ignace.)
• Saint Ignace, notre bienheureux Père et fondateur, recommanda, de la manière la plus particulière, à tous ses fils la lecture du livre de Thomas à Kempis : d'où il arriva que, dans toutes es maisons de la Compagnie, on n'eût pas trouvé une seule cellule dont cet auteur ne fût comme l'habitant-né. (Bollandus, edit. Llzevir. Libn Elog.) auuu. ,
2 J'ai sous les yeux un recueil des principales paroles prononcées par saint Ignace: « Sancti Ignatii sententiœ et erTata per singulos anni dies distributa. Denuo édita. Moguntiœ 1808 .n-12. » Je me contenterai de prendre, parmi les paroles dû mois de janvier, ce es qui se rapportent aux textes analogues du premier livre de 1 I. C. Je suis persuadé que chacune des sentences des 365 jours pourrait être expliquée par un texte du pieux livre.
STATION. SAINT IGNACE
Imaginatio locorum et mu- Non mutât mores cceli muta-
tat.o multos fefellit. (Lib. I, tio ; nisi imperfectus deserat vix
cap- "9 ent a'ibi, quam isthic melior
v ,, . . . (SIgnat.ap.Bartol.,lib.IV,636.)
Vellem me plunes tacu.sse, Certis in causis silere quam
etc. (Lib. I, cap. x.) loqui prœstat : nec vindice opus
est stylo, ubi suiipsius vindex
estveritas.(fîist.Societ.,Iib.XV no44.)
En poussant plus loin la comparaison, il ne serait pas difficile de discerner comment l'esprit de l'I. C, devenu
Si non vincis parva et levia, quando superabis difficiliora ?
(Lib. I, cap. xi.)
Qui veram et perfectam caritatem habet, in nulla re seîpsum quœrit; sed Dei solummodo gloriam in omnibus fieri desiderat. (Lib. I, cap. xv.)
Si quis semel aut bis admonitus non acquiescit, noli cum eo contendere ; sed totum Deo committe. (Lib. I, cap. xvi.)
Non possunt omnes habere exercitium unum: sed aliudisti, aliud illi magis deservit. (Lib. I, cap. xix.)
Quid turbaris, quia non succedit tibi, sicut vis et desideras ?
Quis est, qui habet omnia secundum suam voluntatem? Nec ego, nec tu, nec aliquis hominum super terram. (Lib. I, cap. xxn.)
Diligens aemulator, valentior erit ad proficiendum, etiamsi plures habeat passiones, quam alius bene morigeratus, minus tamen fervidus ad virtutes.
(Lib. I, cap. xxv.)
Major labor est resistere vitiis et passionibus, quam corporalibus insudare labonbus.(Lib.I, cap. xxv.)
Tantum proficies, quantum tibi ipsi vim intulens.
Plus plerumque latet periculi in minimis peccatis contemnendis, quam inmaximis.(Ribaden, lib. V, cap. vu.)
Omnia ad majorem Dei gloriam ! — Haec, et his aequivalentia verba trecentis septuaginta sex vicibus repetit in suis Constitutionibus S. P. Ignatius.
(Suar., tom. IV, de Relig., lib. VIII, cap. vi, n° i.)
Abstinere a litibus nonsolum libérale est et christiana pace dignum, sed et, fructuosurm (S. Ignat. Vit., lib. IV, § 7.)
Periculi plénum est, una omnes via cogère ad profectum ; pejus alios ex se metiri.
(In Vita.)
Perpétuas felicitati non fidendum : tumque metuendum maxime, cum ad nutum rluunt omnia. (Hist. Societ., lib. XIV, n° Q.)
Ad quem virtutis gradum piger per multos annos non potest pervenire, eo modica temporis intercapedme diligens mirabilitef volât. (Epist. de Perfect.)
Multo ardentius insistendum hominiintenoridomando,quam corpori, et frangendis animi motibus, quam ossibus. (S. Ignat. ap. Rartol., lib. IV, § 1 2.)
Unusquisque persuasum habeat : tantum se in spiritualibus profuturum, quantum ab amore sui, et commodi proprii affectione sese subtraxerit. (Bartol.,.
lib. IV, § 22.)
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l'esprit même de saint Ignace, s'est fait jour sans cesse dans les écrits et les institutions du Père et des enfants. Il ne faut pas dissimuler que l'action de saint Ignace 1 et de son Ordre a beaucoup fait pour la propagation du pieux livre. Avant que le Fondateur des Jésuites ne se fût passionné pour PI. C, on la lisait et on la méditait ; car on ne multiplie pas les copies, les impressions et les traductions d'un ouvrage inutile. Cependant, le plus grand éclat du livre et son extraordinaire succès datent surtout de saint Ignace. D'autre part, si le livre doit beaucoup à la Compagnie de Jésus, celle-ci lui doit bien davantage, car c'est un volume qui l'a vivifiée et emplie de la plus forte sève chrétienne.
L'ascétisme de 17. C, c'est-à-dire, l'ascétisme pratique, expérimental, prudent, a été adopté et suivi fidèlement par les écrivains spirituels de la Compagnie. Surin, Saint- Jure, Havneufve, Nouët, Juddc, Neveu, Guilloré, Lallemand, Berthier, Grou, pour ne parler que des Français, ne sont rien que des disciples et, on peut même l'avancer, de profonds, mais simples commentateurs de l'I. C.
1 Gilles Gelenius en avait déjà fait la remarque au commencement du dix-septième siècle : « Le livre de l'I. C. a été mis presque au rang des saints Livres, surtout depuis que saint Ignace a modèle sa vie et son Institut sur ce livre d'or : Scripta instar sacrse Scripturœ in pretio habentur : maxime ex quo tempore S. Ignatius vitam suam, et institutum Societatis Jesu ex ejus aureo libello composuit. » (De admiranda sacra et civili magnitudine Colonie Agrippinœ, lib. IV.)
Le P. Louis du Pont, dans la Vie du P. Balthazar Alvarez raconte que ce Religieux, d'une piété si éminente, avait la plus haute opinion du saint livre. Il en employait souvent les sentences dans ses exhortations, parce qu'elles sont pénétrantes, et que Dieu les imprime au coeur de ceux qui les entendent ou les lisent en de bonnes dispositions. Etant visiteur de la province û Aragon, il en répandit l'usage parmi ses frères : et tous éprouvèrent qu il suffisait d'ouvrir le livre, n'importe à quel endroit pour y rencontrer ce qui convenait à leur âme.
l'usage commun.
Le Religieux toutefois est enté sur le simple chrétien.
« Qu'est-ce qu'un bon Religieux ? » demande Lamennais. Il répond : « C'est un chrétien toujours occupé de tendre à la perfection . » Puis il ajoute avec un sens pénétrant : « La vie Religieuse n'est donc qu'une vie pour ainsi dire plus chrétienne. L'abnégation de soi-même est l'abrégé de tous les devoirs qu'elle impose. Or, ces devoirs sont aussi les nôtres.» (Réflexions sur l'Imitation, liv. I, chap. xvn.)
C'est pourquoi, si Ton veut bien ne pas tenir compte des passages de l'I. C. qui s'appliquent à la vie Religieuse, il reste encore un manuel de l'avancement spirituel à l'usage des séculiers.
« Il y a des personnes qui se persuadent que l'auteur de l'I. C. n'a écrit que pour les Religieux, et, partant, que son ouvrage ne les regarde aucunement, ce qui fait qu'elles le négligent. Certaines choses semblent raisonnablement prouver qu'étant particulières aux Religieux, tous les quatre livres de l'I. C. ne sont guère à l'usage de ceux qui mènent une vie commune dans le monde. On ne saurait mieux réfuter ce mauvais raisonnement que par la division de l'ouvrage en lieux communs. Car quiconque voudra en examiner tous les titres, il n'en trouvera qu'un seul touchant les Religieux et la Religion, d'une étendue assez médiocre, et de peu de versets, dans lequel on a renfermé tout ce qui concerne cette matière ; et en ce titre il y a même beaucoup
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de choses communes à tous les fidèles. Tous les autres contiennent une doctrine nécessaire à ceux qui aspirent à la perfection chrétienne. De manière que Ton ne doit non plus croire que ce livre soit particulièrement propre aux Religieux, que le nouveau Testament aux Apôtres, parce qu'il renferme quelques passages qui les touchent singulièrement. Que toute personne donc qui cherche sincèrement la vertu, lise les préceptes et les instructions que l'auteur en donne, afin d'apprendre à vivre selon la perfection, sinon religieuse, du moins chrétienne, à laquelle Notre-Seigneur nous invite tous. » (Les Éléments de la perfection chrétienne, in-12, 1686. Préface.)
Le traducteur ancien qui entreprit de mettre l'I. C. à la portée des simples fidèles, ne s'y était pas trompé. L'Internelle Consolation présente un texte, en quelques endroits modifié légèrement, dans le but d'offrir une lecture appropriée aux gens du monde. Les traducteurs modernes n'ont pas imité cet exemple de leur premier devancier, et ils ont eu raison. Ils ont laissé aux protestants, à Chateillon et à Poiret, le soin de mutiler le texte pour accommoder l'œuvre selon des exigences de secte. Le respect absolu de la pensée d'autrui est un devoir de probité littéraire. En ce point, comme en beaucoup d'autres, l'abus, c'est l'usage même. Laissons au lecteur le soin de discerner ce qui lui est applicable, de négliger ce qui ne lui convient pas. Avec l'I. C, on ne risque pas de s'égarer1. Tout au plus, la masse des
1 II est difficile de remarquer quelque méthode humame et étudiée dans cet ouvrage. 11 parle plutôt par mouvement et par sentiment, que par raison et par dessein. Et c'est en cela même qu'il est plus semblable aux auteurs qui nous ont donné l'Ecriture sainte, et aux plus spirituels d'entre les saints Pères. Il traite souvent les mêmes matières en divers endroits; il reprend ce qu'il avait touché auparavant ; il renouvelle les mêmes
lecteurs aura-t-elle à ne pas tenir compte de quelques aspirations ardentes, vers la pratique des conseils évangéliques. Hélas ! il n'y a pas à redouter ces coups d'ailes. Ils n'enlèveront pas un trop grand nombre de nos contemporains vers les hautes régions.
Assurément, ce serait faire un étrange abus du pieux livre que de vouloir dans la vie séculière suivre les préceptes qu'il donne pour la vie régulière. Écoutons Là-dessus un maître de la vie spirituelle :
« Tout homme qui veut arriver promptement à sa fin, doit suivre les règles immuables de la raison éternelle, et courir, par un chemin convenable à son état, au terme qu'il se propose. Mais tous ne gardent pas cette conduite. Plusieurs, étant trompés par une erreur extravagante, se font un chemin selon leur caprice, au lieu de celui qui leur est marqué par la divine Providence... Ces personnes se proposent des routes particulières pour marcher vers leur fin, et font plusieurs résolutions fort contraires à leur état, et qu'elles n'ont jamais ni le pouvoir, ni l'occasion, ni le moyen d'exécuter. De là vient qu'elles ne forment que de vains désirs, et qu'elles n'agissent jamais sérieusement pour arriver à leur terme. Il y a cependant un chemin fort court et tort aisé que le Sauveur a montré, quand il a dit, que
préceptes; il parle indifféremment tantôt aux gens du monde et tantôt aux religieux, et fait tout cela d'une manière si libre, si édifiante, si animée, que tout est saint, agréable, et toujours nouveau dans sa bouche ; que les gens du monde sont touchés de ce qu'il dit aux religieux, et les religieux de ce qu'il dit aux gens du monde, et qu'ainsi il paraît que ce n'est pas tant lui qui parle de Dieu, que c'est Dieu qui parle par lui, n'y ayant que cet Esprit souverain et incompréhensible qui puisse diversifier de la sorte ses lumières, ses opérations et ses mouvements, en les proportionnant aux goûts dissemblables et aux différentes dispositions des âmes. (Sacy. Trad. de l'I. C, préface.)-
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celui qui veut le suivre prenne sa croix et qu'il la porte. Il a dit, qu'il prenne sa croix, et n'a pas dit, qu'il prit celle d'un autre. Il a dit, qu'il prenne la croix que Dieu lui aurait donnée, et non pas, celle qu'il aurait choisie lui-même... Or, la croix de chaque chrétien consiste a s'acquitter exactement de son devoir, à souffrir patiemment les afflictions qui surviennent de jour en jour, et à ne laisser échapper aucune occasion de s'instruire de la perfection à laquelle sa profession l'oblige ; car il n'y a personne qui ne puisse parvenir au plus parfait état de la religion chrétienne, en demeurant dans la vocation où Dieu Ta mis. » (Bona. Principes de la vie chrétienne, part. I, chap. xiv.)
Accomplir les devoirs de son état, et, dans la condition où Ton est placé, s'élever à la plus grande charité, c'est toute la perfection. Or, en laissant de côté les prescriptions spéciales, celles qui concernent le religieux et le prêtre, le laïque trouve dans TI. C. l'esprit même de la perfection'.
1 II est évident que l'I. C. a été écrite pour des Religieux, et probablement pour des novices. C'est une objection que lui font souvent ceux qui n'ont pas de piété, ou qui ne goûtent pas les sentiments les plus profonds de la piété chrétienne; ils reprochent à l'Imitation de Jésus-Christ d'être faite pour des moines ou des religieuses, et de recommander une perfection ou des maximes de spiritualité impossibles à réaliser dans le siècle. (Bautain. Avertiss. de l'Imil. de J.-C. ; Paris, i85ô, gr.in-S°, p. 4.)
L'obligation des vertus chrétiennes est la même pour tous les états ; il n'y a de différence que dans la manière de les pratiquer. Il faut être partout humble, simple, mortifié, laborieux, patient ; détaché du monde, de soi-même, de la vie ; ardent au service de Dieu, fervent dans la prière, zélé pour la perfection, etc. Cependant, un faux préjugé confond toutes ces vertus avec les observances de la vie religieuse, et on se croit dispensé du devoir des unes, parce qu'on est dispensé des autres par état. On lit les vies des anciens solitaires avec une admiration stérile, et on ne se reproche point de ne sentir qu'un faible désir de les imiter, parce qu'on n'en reconnaît plus l'obligation ; maislesSaints n'ont-ils donc vécu que dans les cloîtres et dans les deser ? Chaque condition de la vie n'a-t-clle pas eu ses modèles, dont
A la vérité, ni le père de famille, ni l'époux, ni le magistrat, ni le cito)~en, ne rencontreront dans ce livre les règles propres à leurs situations spéciales. Mais ils y verront les principes de la perfection, applicables à tous les états et à toutes les conditions de la vie.
« Il ne faut pas mépriser un genre de vie, dit Louis de Blois, parce qu'il est doux et facile, car la sainteté et la perfection ne consistent pas, à proprement parler, dans une grande austérité, mais dans une véritable humilité et dans la pureté du cœur. S'il en était autrement, la bienheureuse vierge Marie, mère de Dieu, n'eût pas été parfaite, puisqu'on ne lit nulle part qu'elle ait mené une vie austère comme saint Jean-Baptiste. » (Louis de Blois. Introduction aux statuts.)
L'I. C. n'est pas seulement un manuel de l'avancement spirituel, à l'usage du régulier et du séculier : elle est encore 1j miroir des âmes pieuses, placées dans les états les plus différents de la spiritualité.
Un savant professeur de Saint-Sulpice me disait un jour : « Lorsque je lis II. C, je suis frappé d'un caractère de ce livre qui lui est commun avec quelques autres œuvres de certains spirituels éminents, saint Anselme et saint Bernard, par exemple. Il n'est pas possible que l'auteur du pieux
l'exemple ô:era toujours à mtre lâcheté le plus spécieux de ses prétextes ? c'est celui de notre impuissance. Ce que les Saints ont fait, nouî mDntre ce que nous sommes capables de faire. Ooligés de remplir les mêmes devoirs, nous n'y trouvons pas de plus g-ands obstacles. Ils éprouvaient comme nous les révoltes de la chair ; ils sentaient les mêmes répugnances ; ils avaient au dedans d'aussi violentes tentations à soutenir, au dehors de plus dangereux ennemis à combattre. Ils n'avaient en un mot ni de moindres faiblesses, ni de plus grands secours, ni de meilleures espérances ; tout nous est commun avec eux, excepté la fidélité. (Débonnaire.)
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livre se soit trouvé en même temps, ou même successivement, dans les divers états qu'il décrit, et cependant il en parle avec l'exactitude d'un homme qui raconte ce qu'il a éprouvé. Ainsi, au quatrième livre, il parle quelquefois dans le même chapitre, et avec une égale précision, de l'état différent du prêtre et du simple fidèle en dice- de la sainte Eucharistie. C'est le signe d'une pénétration extrême. Cette clairvoyance est un don de peu de personnes. Saint Anselme était un de ces voyants, qui savent deviner et exprimer. Les prières de l'I. C. indiquent, à quel point l'auteur du pieux livre était parvenu à comprendre les états divers de l'âme chrétienne, à décrire les sentiments, les demandes, les actions de grâces correspondant à chaque disposition. »
Cette remarque est des plus justes et des plus délicates, et elle explique l'attrait qu'un si grand nombre de personnes, placées dans les états d'esprit et de cœur les plus contraires, trouvent h. lire l'I. C. '. Le pieux livre ne s'applique pas à
1 Sacy en a fait la remarque, au dix-septième siècle : « L'I C contient un fort grand nombre d'instructions très intérieures et très particulières; et le troisième livre, qui est seul plus orand que tous les trois autres, et qui est appelé par quelques-uns l'Entretien de l'âme avec Jésus-Christ, représente si excellemment et si particulièrement tous les états différents que nous pouvons éprouver au dedans de nous, que tout le monde s'y peut trouver a sèment, et y remarquer ce qui lui est propre. Qu'une âme soit ou dans la tiédeur et comme dans le dégoût des choses saintes ou dans I irrésolution de ce qu'elle doit faire, ou dans l'accablement de ce qu'elle souffre, elle voit dépeint dans ce livre tout ce qu elle sent au dedans d'elle. Mlle v trouve des paroles et des prières pour s'adresser à Jésus-Christ', et l'y voit lui-même qui lui parle, et qui vient la con^obr dan; ses sécheresses, l'éclairer dans ses doutes, et la fortifier dans ses souffrances. » (Sacy Trad. de l'I. C, préface )
« Ce qu'il y a d'admirable en ce livre, c'est qu'il donne des lumières proportionnées à toutes sortes de personnes Car si ceux qui sont les plus relevés et les plus sublimes y trouvent une manne cachée où ils goûtent toutes les délices dé l'esprit et
tel ou tel état de l'âme. Il embrasse un grand nombre de situations morales et spirituelles. Bien que spécialement composé pour les âmes vouées à la perfection, les pécheurs et les tièdes, les commençants et les progressants, les gens du monde et les contemplatifs, les prêtres séculiers et réguliers, y trouvent des pages qui correspondent à leurs besoins spéciaux. Les peintures morales y représentent une infinie variété de types. Les conseils s'appliquent à la plupart des situations spirituelles. Où est la raison de ce phénomène extraordinaire ? Sans doute, dans le caractère vraiment admirable de l'enseignement chrétien sur la perfection, mais aussi dans l'extraordinaire mobilité et variété de sentiments qui caractérisent le pieux ouvrage.
Il ne faut donc pas s'étonner de la pratique de consulter ri. C. au hasard, et d'accueillir avec respect les réponses fortuites données par le saint livre. Cet usage paraît remonter à saint Ignace.
« Le jour même où saint Ignace reçut dans la Société le P. Jérôme Natal, il lui donna pour instruction de lire chaque jour un chapitre de 11. C, et de le prendre comme sujet de méditation; puis, de consulter le saint ouvrage, chaque fois que la nécessité ou la faiblesse le demanderaient. En donnant ce conseil, le Bienheureux parla du livre avec le plus grand éloge, ainsi qu'il le faisait toujours. Il ajouta qu'il avait éprouvé, par sa propre expérience, qu'en ouvrant le volume au hasard, il rencontrait toujours ce qui convenait au besoin présent de son âme. » (Orlandin. Hist. Societ., lib. V.)
s'ils y apprennent toujours quelque chose de nouveau toutes les fois qu'ils le lisent, les plus simples y rencontrent les plus difficiles et les plus importantes matières si heureusement préparées et digérées, qu'elles se trouvent proportionnées à leur goût et à la disposition de leur âme. » (Gusson. Préface de VI. G.)
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La pratique de saint Ignace devint bientôt commune parmi les siens. A la fin du seizième siècle, Ilermann Hugo (lib. de Orig. Scrib., cap. xxix) a écrit : « J'ai souvent entendu dire à plusieurs que, dans leurs tristesses, lorsqu'ils cherchaient une consolation dans la lecture de l'I. C, ouverte au hasard, il leur arrivait rarement d'être déçus. » C'est la même pensée que, plus tard, le P. Niesius exprimait presque dans les mêmes termes, mais en la généralisant : « Illa certe jamdudum in comperto est experientia, ut quemeumque sibi ex divino hoc opusculo locum quisque sortiatur, ille morbum animi curet, miserum consoletur, abjectum erigat : Il y a déjà longtemps que l'expérience en a été faite : quiconque ouvre le livre, en n'importe quel endroit, y trouvera un remède à ses maladies spirituelles, une consolation pour ses tristesses, un secours dans ses défaillances. » (Epist. ad sodales, anno 1625.)
A la fin du dix-septième siècle, l'usage de consulter l'I. C. au hasard était si bien établi, que Sacy, le traducteur janséniste de notre livre, ne croyait pas devoir protester contre cette tradition jésuitique : il se contentait de l'expliquer.
« Plusieurs ont écrit, et on le reconnaît tous les jours par expérience, qu'en quelque état que Ton soit en ouvrant ce livre, chacun y trouve ce qui peut l'édifier. Ce qui vient sans doute qu'il est plein partout d'une certaine onction ', qui représente à l'esprit et qui forme dans le cœur une disposition générale de piété, qui est propre à tout le monde. » (Sacy. Trad. de l'I. C, préface.)
L'explication donnée par de Sacy est des plus sensées. Et
1 Rosweyde indique une autre raison : « Singuli libri ita persparsi sunt variorum condimentorum materia, ut, quodeumque caput tortuito in^picias, convenientia semper praesenti nécessitât! remédia invenies. » (Vind. Kcmp., cap. xvn.)
si la confiance dans les consultations à livre ouvert ne dépasse pas cette donnée, il n'y a pas lieu à la décourager1. Mais n'enfreint-elle pas ces limites ? Ne va-t-elle pas, quelquefois, jusqu'à la superstition? Ne pourrait-on pas se demander s'il ne se produit pas, en certaines circonstances, quelque chose de semblable à ce que l'Église a réprouvé, lorsqu'elle a défendu les sorts, les divinations et les oracles obtenus au moyen de la Bible, ainsi interrogée à l'aventure? Dieu n'a pas donné aux Livres saints la vertu de dicter des réponses infaillibles à ceux qui les consultent indiscrè-
1 J'étais dans ma prison, seul dans ma petite chambre et profondément triste. Depuis quelques jours j'avais lu les Psaumes, l'Evangile, et quelques bons livres. Leur effet avait été rapide, quoique gradué. Déjà j'étais presque rendu à la foi, je voyais une lumière nouvelle ; mais elle m'épouvantait et me consternait, en me montrant un abîme, celui de quarante années d'égarement. Je voyais tout le mal et aucun remède, rien autour de moi qui m'offrît les secours de la religion. D'un côté, ma vie était devant mes yeux, telle que je la voyais au flambeau de la vérité céleste ; et de l'autre, la mort, la mort que j'attendais tous les jours, telle qu'on la recevait alors : le prêtre ne paraissait plus sur l'échafaud pour consoler celui qui allait mourir ; il n'y. montait que pour mourir lui-même. Plein de ces désolantes idées, mon cœur était abattu et s'adressait tout bas à Dieu que je venais de retrouver, et qu'à peine connaissais-je encore. Je lui disais: Que dois-je faire et que vais-je devenir? J'avais sur une table VI. C, et l'on m'avait dit que dans cet excellent livre je trouverais souvent la réponse à mes pensées. Je l'ouvre au hasard, et je tombe en l'ouvrant sur ces paroles: « Me voici, mon fils, je viens à vous parce que vous m'avez invoqué. » Je n'en lus pas davantage ; l'impression subite que j'éprouvai e-;t au-dessus de toute expression, et il ne m'est pas plus possible de la rendre que de l'oublier. Je tombai la face contre terre, baigné de larmes, étouffé de sanglots, jetant des cris et des paroles entrecoupées. Jesentai mon cœur soulagé et dilaté, mais en même temps comme prêt à se fendre. Assailli d'une foule d'idées et de sentiments, je pleurai assez longtemps, sans qu'il me reste d'ailleurs d'autre souvenir de cette situation, si ce n'est que c'est, sans aucune comparaison, ce que mon cœur a jamais senti de plus violent et de plus délicieux, et que ces deux mots: « Me voici, mon fils,» ne cessaient de retentir dans mon cœur et d'en ébranler puissamment toutes les facultés. (La Harpe.)
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tement; et il arrive souvent que de cruelles contradictions atteignent les trop confiants questionneurs.
Il nous souvient qu'après l'attentat d'Orsini, l'impératrice Eugénie, toute frissonnante encore d'une émotion tragique, à peine rentrée dans ses appartements, tomba à genoux ; et, trouvant sous sa main une vieille Bible de famille, elle se mita en parcourir fiévreusement la première page venue. Le saint Livre parla avec une singulière opportunité : « J'ai mis mon secours sur un homme fort, et j'ai élevé mon élu au milieu de mon peuple. J'ai trouvé David, mon serviteur; je l'ai consacré avec l'huile sainte, avec l'onction de ma sainteté. Ma main sera son appui, et mon bras le fortifiera. L'ennemi ne le trompera point, l'enfant de l'iniquité ne l'affligera pas. Je briserai en sa présence ses ennemis, et je frapperai ceux qui le haïssent, etc., etc. » L'impératrice avait rencontré cet admirable psaume lxxxviii, où David rappelle au Seigneur ses miséricordes à l'égard du peuple hébreu et de son chef.
Quelques années plus tard, la noble souveraine, après avoir fait ses adieux à l'empereur et au prince impérial qui allaient rejoindre l'armée de Metz, avait regagné tristement le château de Saint-Cloud. Abîmée dans la douleur de la séparation et l'angoisse des responsabilités, se souvenant de la consolation que lui avait apportée la Bible au milieu des tristesses du crime d'Orsini, elle reprit le même volume, l'ouvrit au hasard, et se mit à lire à haute voix le passage suivant du prophète Isaïe : « Je t'ai délaissée pour un moment, dit le Seigneur, et dans ma miséricorde je te rappellerai. Dans un moment d'indignation je t'ai voilé mon visage, mais bientôt j'ai eu pitié de toi dans ma miséricorde éternelle. C'est ici comme aux jours de Xoé, à qui j'ai juré de ne plus inonder la terre : je jure aussi de ne plus
m'irriter contre toi, de ne plus te faire des reproches. Les montagnes trembleront et les collines seront ébranlées, mais mon amour ne se retirera jamais de toi, et l'alliance de notre paix sera éternelle, a dit le Seigneur miséricordieux. » (Chap. liv.) Comment ces tendres et pathétiques accents n'auraient-ils pas ému et réjoui cette âme désolée ? Mais, ô lamentable dérision ! ce ne furent pas les miséricordes annoncées qui se réalisèrent, mais ReischofTen, Sedan, l'exil, la mort de Napoléon III, la catastrophe d'Ululundi. Aussi, l'infortunée princesse nous disait-elle, au souvenir de cette consultation trompeuse : « C'est un grave tort que de vouloir forcer les secrets de la Providence. »
LIBER COXSOLATORIUS.
Avez-vous besoin d'être consolé ? Recourez au livre consolateur par excellence, à 1*1. C, que plusieurs manuscrits du quinzième siècle appelaient si légitimement : Liber consolatorius.
Il a mérité ce titre, non pas seulement, parce qu'il est le livre de la conversation avec Dieu, qui donne à l'âme les suavités spirituelles ; nous n'avons plus à revenir sur ce sujet, abondamment traité dans le cours du volume : nous nous en tenons ici aux consolations que peuvent rechercher les attristés du siècle.
« Le troisième livre, qui est seul plus grand que les trois autres, et qui a été appelé par quelques-uns, l'Entretien ou
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la Consolation intérieure de l'âme avec Jésus-Christ, représente si particulièrement tous les états différents que l'on peut éprouver au dedans de soi, que tout le monde s'y retrouve aisément, et remarque ce qui lui est propre. Qu'une âme soit ou dans la tiédeur et dans une sorte de dégoût des choses saintes, qu'elle soit dans l'irrésolution de ce qu'elle doit faire, ou même dans l'accablement de ce qu'elle souffre elle voit dépeint dans ce livre tout ce qu'elle sent intérieurement. Elle y trouve des paroles et des prières pour s'adresser à Jésus-Christ; elle entend même le Sauveur qui lui parle, et qui vient la consoler dans ses sécheresses, l'éclairer dans ses doutes, et la fortifier dans ses peines. » (Len^let du Fresnoy. Avertiss., p. vin.)
Voilà le véritable ami des malheureux. Le pieux ouvrage aidait Marie Stuart à supporter les douleurs d'une longue captivité. Le chancelier Marillac s'occupait, dans sa prison, à le traduire et le retraduire. Le maréchal de Montmorency,' a la veille de monter sur l'echafaud, en faisait sa lecture! Henriette de France, la reine malheureuse, ainsi qu'elle s'appelait elle-même, adoucissait les tristesses de son veuvage et de sa déchéance ce par la lecture du livre de 11. C. où elle apprenait à se conformer au véritable modèle des chrétiens ». C'est Bossuet qui nous l'apprend dans l'oraison funèbre de l'infortunée princesse. Louis XVI, dans la prison du Temple, puisait dans PL C. la patience et l'abnégation. « Son auguste fille, dit M. Tamisey de Larroque, cette princesse dont les souffrances, suivant l'expression de Chateaubriand, sont montées si haut qu'elles sont devenues une des grandeurs de la France, lisait habituellement IL C, et c'est à une telle lecture (elle nous en avertit elle-même) qu'elle dut l'héroïque résignation avec laquelle elle supporta les malheurs qui la frappèrent si jeune, et qui firent de sa
vie tout entière, pour employer une phrase de 11. C, une croix et un martyre. » (Preuves, etc., p. 56, note.)
Or, nous ne venons pas de signaler le plus grand triomphe de l'I. C.
A Dieu ne plaise que nous nous livrions à des comparaisons oiseuses. Toutefois, sans entrer en des jeux d'imagination qui seraient ici déplacés, nous pouvons dire que nos plus grandes douleurs ne viennent pas de nos propres souffrances. Assister aux douleurs de ceux que nous aimons et être impuissant à les adoucir, n'est-ce pas le comble de la tristesse ? Et quand la mort vient frapper une tête chérie, à l'heure poignante de la séparation, qui ne jette vers le ciel un cri d'angoisse et ne dit à Dieu : « Moi ! c'est moi qui devrais mourir! » Ils ont alors beau jeu tous ceux qui se rient de la religion. Voilà bien l'occasion de montrer qu'elle est inutile. Qu'ils viennent donc essayer de l'efficacité des consolations humaines ! Mais nous savons que la religion seule peut élever sa voix en ces tristes moments. On a vu souvent des mères chrétiennes, on en voit tous les jours encore, lorsque la Providence, dans ses vues impénétrables, vient de ravir à leur sollicitude un .enfant bien-aimé, précieux objet de tendresses et d'espérances, on les voit tomber au pied de la croix, considérer Jésus mourant, Marie désolée, confondre leurs douleurs dans l'océan des douleurs du Calvaire, se désespérer en Dieu et pour Dieu, et, se relevant avec une énergie surhumaine, s'écrier d'une voix brisée : « Le Seigneur me l'avait donné ; le Seigneur me l'a retiré ; que sa volonté soit faite et son nom soit béni. »
L'I. C. est le livre de ces grandes douleurs1 : c'est le
{ Frappé d'un de ces coups qui brisent le cœur et désolent la vie, je demeurais, possédé de ma peine, sans autre force que
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seul, avec la Bible, qu'on puisse lire quand on est abîmé au pied de la croix, dans les larmes et dans l'angoisse d'une récente et irrémédiable séparation. Son langage est à l'unisson de nos peines. Il ne détonne pas à notre tristesse. Son onction, sa résignation, sa patience, sa tendresse, s'insinuent dans le cœur, l'amollissent et le dégonflent delarmes. C'est un livre pathétique. « Toute la vie du Christ a été croix et martyre, et toi, tu cherches pour toi repos et joie ? Tu te trompes, tu te trompes, si tu poursuis rien d'autre que souffrir des tribulations ; parce que toute cette vie mortelle est pleine de misères et parsemée de croix. » II. xii, 34.
Et les petites misères ne trouveront-elles pas quelque adoucissement dans l'I. C. ?
Il faut lire un charmant article de M. Auguste Nisart (Correspondant, 18 août 1874), où le spirituel auteur nous indique avec humour, à propos du latin de l'I. C, le parti qu'un lecteur chrétien et intelligent peut retirer du pieux livre, pour se protéger contre les menues contrariétés de la vie. Nous citerons quelques pages de cette étude si vivante
celle de vivre et de souffrir. Un jour, visitant des objets tout remplis pour moi de souvenirs pieux et tendres, je retrouvai un livre qu une main bien chère ouvrait souvent : c'était l'Imitation de Jésus-Christ. Le signet était encore à la place où ma mère 1 avait laisse au vingt-troisième chapitre du premier livre de la Méditation de la Mort. Il me semblait que ma mère mourante me montrait du doigt comment il faut mourir, c'est-à-dire comment 1 faut vivre pour mériter une mort chrétienne. Cela me suffit J'essayai sur l'heure la traduction de ce saint ouvrai et je 1 achevai bientôt à l'intention de ma mère. Ce livre aval ete le dernier entretien de ses souffrances, ce travail devint l'occupation de mon malheur. L'I. C. a pour les cœurs en pein apaisements austères ; c'est ainsi que le christianisme sait soler 1 homme. (Moreau.Trad. de l'I. C, préface )
« Pour ne pas sortir de cet ordre des petites misères de l'âme, parlons moins magnifiquement des petites misères du sens propre. En est-il une plus cuisante, et qui soit, comme certaines fièvres, moins sujette à rémittence que celle-ci ? Vous relevez de quelqu'un en ce monde, et vous relevez immédiatement de ce quelqu'un. Il est votre supérieur de par les lois ou conventions qui règlent les prélatures, et qui veulent qu'il y ait ici-bas des subordonnés et des obéissants. Vous avez le col à la chaîne, et vous l'avez pelé, souvent meurtri, comme celui du chien de la fable. Cela est dur, mais il importe au bon ordre d'un État ou d'une Communauté qu'il en soit ainsi. Ce n'est pourtant pas le plus dur de la chose. La plaie, la vraie meurtrissure du cœur, c'est que l'homme auquel vous êtes obligé de vous soumettre ne vous vaut ni par les lumières, ni par le caractère, ni par les mœurs. Vous le jugez tel, et aussi le monde avec vous. Vous avez beau peser et soupeser dans le creux de votre main cette autorité bouffie, pompeuse, médiocre et même au-dessous, qu'un vent de fortune ou le caprice tout-puissant du souverain a tirée du néant et mise sur votre tête. Il ne vous faut donc pas moins la reconnaître et y déférer. La mortification est grande, dites même qu'elle est sanctifiante. Qui me la fera recevoir ? Ma raison ? Mais ma raison enrage de ce qu'on veut d'elle ; et c'est en frémissant qu'elle se range, si on appelle cela se ranger. Mon esprit ? Mais pour peu qu'il domine ce supérieur de hasard qu'on lui a donné, et qu'il se paie le malin plaisir de le déshabiller et détailler, comment se rangera-t-il, lui aussi ? C'est lui, encore plus que ma raison, qui est l'insoumis. Que faire donc ? Me rabattre à ma condition, qu'il a plu à Dieu de faire petite et dépendante; mais surtout me rendre à la vérité et à la douceur contraignante de ces belles paroles
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du chapitre XIXe du livre III : a Insipiens est talis cogitatio « qUcT virtutem patientiae non considérât, sed magis perce sonas. » Regarde non pas à la parole de celui auquel il te faut obéir, mais à la vertu même de la patience ou de l'obéissance; en d'autres termes, au bon plaisir de Dieu, du souverain dispensateur des conditions humaines.
... « Considérons, vous et moi, l'un des plus grands troubles et des plus constants de cette vie-ci. Il a sa cause dans le même fonds de malice originelle que j'ai dit plus haut. Il naît du même ferment d'envie. Voici un homme avec lequel vous vous rencontrez dans un endroit qu'on a disposé tout exprès pour que beaucoup de personnes y puissent attendre, bâiller ensemble d'ennui et ensemble sécher d'impatience ; cet endroit-là s'appelle l'antichambre d'un grand. Depuis les beaux temps de la monarchie, le lieu n'a pas changé, ni ce qu'on y vient faire, ni les airs et les attitudes des gens. Comment se fait-il que vous soyez ici ? Pourquoi cet habit et ce linge blanc de solliciteur ? Vous n'aviez pas à vous déranger de chez vous. Ce que vous demandez vous est cent fois dû. Tout le monde vous met dans ce poste, et s'étonne de ne pas vous y voir. Mais quelqu'un vous dispute la place; il est ici avec vous, et plus près de la porte par laquelle on est introduit dans le saint des saints. Il connaît mieux que vous et depuis plus longtemps la maison et ses êtres. Il a d'anciennes familiarités avec les gens qui introduisent, aussi est-il introduit avant vous. L'audience a été courte. Il en sort radieux, d'un pas précipité, et, vous éventant de la basque de son habit, il vous fait un salut qui veut dire : J'ai votre place. Vous venez après, et Ton vous retient plus longtemps, c'est qu'on a beaucoup de paroles à vous dire, de ces paroles par lesquelles on tache de rappeler les noyés à la vie. Allez à
ce beau livre, croyez-moi, en rentrant chez vous, et ne manquez pas à l'ouvrir au livre III, chapitre xlix% vous y lirez ceci : « Pètent alii et accipient, tu petes et non impe- « trabis. » Et il ajoute, tant il sait parler à propos à votre cœur et au mien : « Propter hoc natura quandoque con- « tristabitur, et magnum, si silens portaveris. »
« Oh! oui, vous crierez partout qu'on vous a assassiné dans votre droit, dans vos titres acquis, et, peu s'en faut, dans votre honneur. Nous sommes ainsi faits. Qu'est-ce que le chagrin d'une affaire temporelle manquée ne vous arrache pas de violent et d'outré ? Et y a-t-il rien de plus plaintif et de plus déclamatoire que notre amour-propre, quand il a reçu un coup fourré ? Contre ces abattements de l'âme (tous sont mentionnés et spécifiés dans 11. C, et je ne m'attache qu'aux plus communs), vous ne pouvez rien de vous-même. Vous raidir et ramasser vos muscles à la manière des athlètes d'Olympie, c'est de la plastique d'école ; ce n'est rien de plus. Allez plutôt au livre des humbles, et faites ce qu'il vous dit. Il veut de vous beaucoup moins et beaucoup plus que cette imperturbabilité de la surface ; il vous veut réduit au dedans, pacifié, entièrement tourné vers Dieu et à sa discrétion : « Serva cor liberum et ad « Deum sursum erectum. »
Détachons avec peine nos regards de si vives peintures, et demandons-nous quelle est la cause du pouvoir consolateur de 11. C.
Lorsqu'un enfant pleure de ne pouvoir obtenir l'objet qu'il désire, un instrument tranchant, par exemple, sa mère le console en lui disant : « Ne souhaite pas cet objet, il ne te vaudrait rien. Je te donnerai autre chose, qui est bien préférable. » Le cœur humain est le même ci tous les â^es, et la seule consolation, efficace dans l'enfance, l'est encore
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dans la jeunesse, l'âge mûr et la vieillesse. A l'homme désolé de la perce de quelque bien terrestre, l'Église et II. C. disent, comme une tendre mère à son enfant : « Xe pleure pas. Ici-bas, rien n'est digne de toi; attends et souffre un peu, bientôt tu auras le bonheur parfait. » Mépris des satisfactions inférieures, espérance de la récompense céleste, tel est le secret du pouvoir consolateur de l'I. C.
En d'autres termes, le pouvoir de l'I. C. consiste à ramener le cœur de l'homme à. l'infini.
Le sentiment éveillé en nous par l'idée de Dieu est plus ou moins vif, mais il n'est pas d'homme qui échappe à l'impression de cette forte idée. On peut l'amortir par l'étude et la volonté; mais, un jour, les circonstances, plus fortes que les systèmes, éveillent le sentiment religieux, qui est une inclination primordiale. Or, aucun livre humain n'entretient plus efficacement que l'I. C. l'instinct divin. M. Bautain a signalé avec sagacité l'action que notre pieux livre exerce sur la sentimentalité religieuse : « Au moyen âge, parut le livre merveilleux, qui s'est emparé de toute la chrétienté, et qui est aussi répandu que l'Évangile, un livre dont on a dit qu'il est le plus beau qui soit sorti de la main des hommes, puisque l'Évangile n'en vient pas; ce livre, c'est l'Imitation de Jésus-Christ. Eh bien ! ce livre que nous avons tous entre les mains depuis notre enfance, est un colloque presque continuel de l'âme avec Dieu et de Dieu avec l'âme. Il enseigne la voie la plus facile et la plus sûre pour aller h Dieu, pour entrer en rapport direct avec Dieu, pour apprendre à l'aimer par dessus tout, jusqu'à s'unir à lui par le fond même de notre cœur. C'est l'Évangile mis en action, en pratique, dans ce qu'il a de plus sublime et de plus tendre. Ceux qui ne veulent pas de mysticisme doivent renoncer à l'I. C. » — « Je voudrais
bien savoir ce qu'un philosophe rationaliste peut faire de l'I. C. et comment il l'explique? Dira-t-il que ce sont des déclamations, des exagérations pieuses, par conséquent des imaginations, des rêveries de bonnes femmes ou d'hommes qui leur ressemblent ? Mais alors comment en expliquer le succès et l'influence, non pas seulement à l'époque où elle parut, mais au moyen âge, mais dans les siècles suivants, jusqu'à nos jours, où elle est plus populaire que jamais? Comment des imaginations, de pures chimères auraient-elles plus d'action sur les âmes que les écrits des philosophes ? Oh ! s'il était vrai que ce livre ne fût que le vain produit d'une imagination exaltée, et qu'il ne répondît pas à quelque côté de la vie humaine, il y a longtemps qu'il aurait été balayé par les siècles avec toutes les scories de la pensée des hommes. Mais non, vous le voyez, ce livre est toujours vivant, il s'accommode à tous les âges et à tous les rangs; il va à la jeunesse comme à l'âge mûr, à la vieillesse, aux grands et aux petits, aux ignorants et aux savants, aux pauvres et aux riches, et cela dans tous les états de la vie. Qu'on ouvre l'I. C. où l'on voudra, on y trouvera toujours quelque chose d'intéressant, de vivifiant, quelque chose qui fait du bien à l'âme, qui relève dans le découragement, qui excite dans l'abattement, qui fait rentrer dans Tordre celui qui en est sorti, qui épure le cœur et le soutient quand il est prêt de céder à des entraînements grossiers, qui nous rappelle à Dieu, à nous-mêmes, et nous rend meilleurs, en nous rapprochant du divin modèle par la foi, l'espérance et l'amour. Voilà, messieurs, l'I. C, et c'est bien là du mysticisme. Sans le savoir, vous tous qui vous plaisez à lire l'I. C, vous pactisez avec le mysticisme, vous êtes plus mystiques que vous ne le croyez, et peut-être que vous ne le voulez. » (La morale de l'Évangile, VIe leçon.)
LES ELOGES
Après de si grands services rendus aux spirituels, comment s'étonner que les maîtres de la vie intérieure aient comblé FI. C. de leurs éloges ' ?
Saint François de Sales parlait ainsi de PI. C. et du Combat spirituel : « Ces deux traités ont été composés par deux auteurs vraiment inspirés par l'esprit de Dieu, et quoiqu'ils présentent un titre différent, on peut dire de chacun d'eux : « Non est inventus similis illi. »
Toutes les fois que Jean Vendullius, évêque de Tournai, demandait PL C. pour la lire (ce qui lui arrivait tous les jours), il ne se servait que de cette expression : « Donnez-
1 Rosweyde, le premier, a mis en tête des quatre livres de l'I. C, un recueil des « Elogia magnorum virorum de hisce 1 i bris ».
Bollandus abrégea le travail de Rosweyde et le réduisit à une seule page, pleine de substance, qu'il intitula : « Libri hujus elogium. »
Merlo-Horstius a repris le texte de Rosweyde et l'a reproduit, avec des additions, en tète du « Viator christianus », sous le litre : « Elogia hisce Thomas de Kempis libris ab illustribus sanctitate et doctrina viris attributa. »
Les additions de Merlo-Horstius ont été empruntées au recueil suivant de Heser : « Septuaginta Palmae seu sacer Panegyricus in laudem librorum IV Thomse a K.empis, canonici Regularis ordinis S. Augustini, de Imitatione Christi : ex hominum piorum Elogiis i.xx, concinnatus a Georgio Hesero, Societ. Jesu, cum \àcultate superiorum. Ingolstadii, i65i, pet. in-8" de 68 pages. n>
Heser a recueilli les témoignages de cinquante-huit auteurs, la plupart Jésuites, en faveur de l'I. C. Il y a beaucoup de fatras dans celte compilation. Merlo-Horstius en a extrait le meilleur.
moi le livre. » Pour ce grand Évêque, PI. C. était le livre par excellence. (Lib. Elog.)
« Ce livre, dit Bollandus, a été de tout temps tellement cher et familier aux hommes les plus saints1, que saint Pie V, saint Charles Borromée, le cardinal Bellarmin, l'avaient pris pour le guide constant de leur vie, et pour le compagnon inséparable de tous leurs voyages. C'est dans ce livre que saint Philippe de Néri puisa cet esprit religieux qui Ta fait placer sur les autels. » (Libri Elog., dans les éditions elzéviriennes.)
Baronius affirmait qu'il est impossible de lire 17. C, sans en retirer quelque profit spirituel, pour peu que l'âme soit en des dispositions favorables 2.
1 Pius V Pontifex sanctissimus libellum de I. C. perpetuo secum circumferebat, quocumque iret...Quod Cicero dictitare solitus est: Terentius familiaris meus, hoc de auctore hujus libelli, viri sancti dicebant : iste est familiaris meus ; imo dux vitae meae, quem S. Carolus Borromseus vise vitaeque suae comitem semper adscivit. (Const. Cajetan. Epist. Dedicat. Edit. libr. de I. C.)
Nunquam tam cito, aut tam otiose Adamus Sasbout ex ord. Minorum ambulabat, quin unam alteramve periodum ex libellis' de I. C. perviam enarraret... Codicum istorum familiaritate tantopere se delectari aiebat, ut a sacris litteris primo haberet loco : eoque studiosos quam diligentissime commendabat. (Michael Vosmerus in Vita Adami, cap. xn.)
Otho Truchsessius, Card. Germ. Episc. Albanensis, libros de I. G. tanti faciebat ut, secundum Scripturas divinas, super mensam voluerit legi, ut discumbentium animos fructu pietatis inter cibum afïerrent. (Conradus Brunus, cancellarius ipsius, Epist. ad Guillerm Truchsessium Othonis parentem, ann. 1654.)
Imperator Ferdinandus II, Austriacus, quotidie vel unum caput ex libello de I. C. vel aliquot ex eo selectas sententias legebat. (Guillelmus Lamormaini S. J. illi a confessionibus, lib. de Virtutibus ipsius, cap. v.)
Hune ipsum librum Alexander Saulius, magnae sanctitatis, Papiensis Episcopus, e manibus nunquam dimisit : eoque animum suum gravissimis diœcesis suas curis distractum refecit et oblectavit. (Const. Cajetanus et Rosweydus.)
2 Sane illustrissimum Baronium, inter nostri aevi doctissimos juxta ac piissimos, nulli doctrina, nulli pietate secundum, non
Aux yeux de Bellarmin (lib. de Script, eccles.), l'I. C.
est une œuvre de la plus grande utilité, et c'est à bon droit, dit-il, que, dans l'Église universelle, et d'un consentement unanime, on s'en sert habituellement, et qu'on l'a traduite dans toutes les langues. « En ce qui me concerne, ajoute l'éminent théologien, dans ma jeunesse et dans ma vieillesse, j'ai tourné et retourné fréquemment ce livre et j'y ai toujours trouvé du nouveau, et maintenant encore il délecte mon cœur d'une manière merveilleuse : Opusculum est utilissimum, et jure in tota Ecclesia, summo omnium consensu, receptum et frequentatum, et in omnes linguas conversum. Ego certe ab adolescentia, et usque ad senectam, hoc opusculum s^pissime volvi, et revolvi : et semper mihi novum apparuit, et nunc etiam mirifke cordi meo sapit. »
Louis Molina, le célèbre théologien, quelles que fussent ses occupations, ne manquait jamais de lire tous les jours un chapitre du saint livre '.
Le P. de Grenade estimait tellement l'I. C, qu'il voulut la traduire en espagnol. Il fit précéder sa traduction d'un éloge magnifique, d'où nous tirons les paroles suivantes : « Quelque louange qu'on donne à ce livre, ceux qui le considéreront avec un esprit de piété diront, après l'avoir lu, ce que la reine de Saba dit après avoir vu la gloire de Salomon : « Votre sagesse est plus grande que votre réputation, et ce a que vous faites passe tout ce qu'on m'a dit de vous... » Prenez donc avec vous ce bon ami, portez-le toujours sur
semel dicentem audivi, a nemine erga divina bene affecto sine spirituali profectu legi posse. (Fabianus Justinianus, lib. II, De sacro concionatore, part. II.)
{ Non est prœtereunduin, Ludovicum Alolinam tam fuisse addictum semper editioni illius libelli utilissimi.ut nulle die modicum tempus non Intermitteret a reliquis studiis, in quo caput ejus integrum non perlegeret. (Alegambe Bibl. Script. Soc. Jesu.)
vous ; après l'avoir lu, lisez-le encore et le relisez; il ne vous déplaira pas, croyez-moi, car même après dix lectures il vous plaira encore, et dans les mêmes paroles vous trouverez toujours quelque nouvelle chose à apprendre ; vous y reconnaîtrez de plus en plus la nature de l'Esprit-Saint qui est inépuisable1. »
Opus de I. C, quassitas per annos complures virtutis, consummatae in sanctissimis exercitationibus scientiœ, et expeditœ ad cœsim et clare scribendum facilitatis, virum redolet qui ex Scnptunset multis Sanctorum Patrum voluminibus suum oietatis omnem succum ac veluti sanguinem evehit et instituendœ ad optimos mores vitae regulam confecit. (De Launoi. Dissert de auctore.)
De Balthasaro Alvarez magistro S. Theresiœ, Ludovicus de Ponte in Vita îllius refert libellumde Contemptu Mundi Balthasarum tradidisse Joanni Ximeni, cum ipse totum in suam animam transtudisset ; qui Ximenes septemdecim annis duos tantum legerat ; septem primis, Epistolas S. Catherine Senensis ; reliquis, yitam. (Heser. Dioptra, p. 224.)
P. Christianus Bauman, S. J.,qui commentarios in universam philosophiam Aristotelicam elaboravit, dicebat librum de I. C, omnibus se Platonicis libris prasponere. (Ex hist. coll Ineolst anno 1 635 .)
Opus de I. C, religiosi est veteris et perfecti qui diu multum- ■ que ea quas docet opère ipso compievit, multumque in spirituali vita profecit, qui sacras litteras et libros spirituales versavit et assidue meditatus est, quique presbvter jam erat.(Dupin. Dissert.)
Liber exiguus, sed insignis est, et sua mole, si spiritum spectes, major: titulus est, De I. C. Audacter asseverem, tam conjunctam Deo mentem, tam prudenti pietate perfusam, ac propemodum in abdita Dei raptam, non potuisse placitos illi cultus, et sincerœ fidei regulam ignorare. (Jean Bàrclai. Paran. ad Sect., lib. I, cap. vin.)
Evolve in primis libellum illum, uti dicitur, et est, vere aureum de I. G. cuivis homini Christiano adeo utilem, ut haud sciam, an post Scripturam Canonicam quicquam magis conducat ad pietatis profectum promovendum. (Simon Verepseus, presbvter. Enchir. piar. precal. Edit. Antuerp. 1572.)
Aureus i lie de I. C. libellus non modo de manibus nunquam deponendus, sed ad verbum ediscendus, tanquam pietatis myrothecium, jure omnium gentium linguis hodie legitur. (Aubertus Miraeus, Canon. Antuerp. In centuria Illust. Belg. Script. Décade IV.)
Libellum de I. C. cœteris omnibus privatse auctoritatis praefe-
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On s'est servi du passage suivant pour établir que saint François de Sales ne recommandait pas la lecture de TI. C: « Ayez toujours auprès de vous quelque beau livre de dévotion, comme ceux de saint Bonaventure, de Gerson, de Denys le Chartreux, de Louis de Blois, de Grenade, de Stella, d'Arias, de Pinelli, de Dupont, d'Avila, le Combat spirituel, les Confessions de saint Augustin, les Épîtres de saint Jérôme, ou autres semblables, et lisez-en tous les jours un peu avec grande dévotion, comme si vous lisiez
rendum ab iis qui vitae spirituali dant operam, cum viris gravissimis sentio. (Fabianus Justinianus, lib. II, De sac. concion., part. II.)
Prae omnibus hoc consilium quoad fieri potest, ut nullum diem dimittat, quin aliquid ex libello, quem Joanni Gersoni attribuunt, légat, vel singulis paginis, si plus non licet. Hune libellum optem tehabere perpetuum comitem, amicum,et fratrem,semper secum gestandum,.aut saltem prœsentem, ut saepe in manus queat sumi, legique. Dico enim verum, hune librum esse admirabilem, et auctorem ejus nosse colligere ex Sacra Scriptura, et Sanctorum doctrina, florem studii sui vincendi, et puritatis in spiritu. (Didacus Perez. Admon. Spirit., part. IV, titul. 20, cap. v.)
Quot periodos, tôt sententias pius continet libellus de I. C, ab omnibus piis ac devotis in manibus tritus et valde laudatus. (Justinus Miechoviensis, Ord. Praed., diseurs. 3q2 super Litanias Lauretanas.)
Quales animi dotes in auctore splenduerint, quanta in virtutibus exercitatio ! quanta vita sublimioris peritia ! quam sublimis secretissimorum Dei mvsteriorum sapientia ! quam profunda arcanœ theologiae penetratio ! quam intima cum Deo conversatio et conjunctio ! quam consummata in omnibus qua_> ad vitae cœlestis institutionem attinent perfectio ! Quae omnia vix in quoquam... nisi post multa agonum exercitamenta reperire est, testem profero librum, judicem constituo lectorem... An libri istius compositio a calamo tantum, et non potiusab ingenio maximo, a summa sapientia, ab altissimo divinae scientise lumine. ab diuturna et versatissima virtutum omnium exercitatione atque magisterio pjndet ? Ac ne id gratis dictum sit : legantur capita liv et i.v libri tertii ; et cum illic incredibile animi acumen, et lumen sapientia?, in naturae gratiœque moribus distinguendis, in thesaurorum gratiae penetralibus, ubi multi ingeniorum . s ca-
ligarunt, reserandis, eluxerit, proferatur senténtia. (Quatremaire. Auctor iterum assertus, p. 5q.)
des lettres missives que les Saints vous eussent envoyées du ciel, pour vous en montrer le chemin, et vous donner courage d y aller. » (Vie dévote, liv. II, chap. xvn.)
Il est bien difficile de ne pas admettre, que saint François de Sales a eu l'intention de comprendre 11. C. parmi les livres cités dans ce texte, car tout le monde sait qu'au xvie siècle le pieux livre était communément appelé : le Gerson.
« Après l'Écriture sainte, il n'est point de livre si répandu et si universellement estimé, que celui de l'I. C. Il renferme toutes les règles, les pratiques et les maximes de la vie chrétienne la plus parfaite. » (Le Pelletier. Préface de la traduction.)
« Le livre de 17. C. est écrit avec une noble simplicité, une justesse méthodique, une onction à laquelle on ne peut se refuser, et une éloquence si persuasive et si victorieuse, qu'en le lisant, l'esprit se sent convaincu, le cœur touché et entraîné. » (Ibid.)
« L'esprit de piété, et l'onction de Dieu, est tellement répandu dans tout cet ouvrage, qu'on peut dire, selon l'Apôtre, qu'il est comme la bonne odeur de Jésus-Christ, qui se communique et se fait sentir à tous ceux qui en approchent. L'auteur y parle partout avec tant de charité, et tant de lumière, qu'il est visible que son ouvrage est plutôt une effusion de son cœur et de son ardente piété, qu'une production de son esprit et de sa science. Il écrit comme étant toujours attentif à Dieu, qui lui est présent, interrompant quelquefois son discours pour lui adresser la parole, et mêlant d'excellentes prières avec les instructions qu'il propose. » (Lenglet du Fresnoy. Avertiss., p. v.)
Le poète Ducis faisait de FI. C son veni-mecum. Dans son testament il lègue à un de ses amis, « qui lui a servi
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constamment d'exemple et de soutien dans le chemin des vertus chrétiennes (ce sont ses expressions), sa petite Imitation, qui a appartenu au saint curé de Roquencourt. » Lamartine a écrit des vers admirables sur 11. C. :
Plus souvent, desséché par mon affliction,
Je trempe un peu ma lèvre à l'Imitation,
Livre obscur et sans nom, humble vase d'argile
Mais rempli jusqu'au bord des sucs de 1'Hvangile,
Où la sagesse humaine et divine, à longs flots,
Dans le cœur altéré coulent en peu de mots ;
Où chaque âme, à sa soif, vient, se penche et s'abreuve
Des gouttes de sueur du Christ à son épreuve ;
Trouve, selon le temps, ou la peine ou l'effort,
Le lait de la mamelle ou le pain fort du fort ;
Et, sous la croix où l'homme ingrat le crucifie,
Dans les larmes du Christ boit sa philosophie !...
(Jocelyn. Sixième époque.)
Sainte-Beuve a exprimé en une page exquise sa pensée sur 11. C. dans « Volupté », et George Sand, dans « Spiridion ' ».
Le caractère de 11. C. est tel, que les protestants n'ont pas renoncé à en faire usage, bien que l'ouvrage soit rempli d'enseignements particuliers à l'Église catholique. Au seizième siècle, Chateillon, dans une paraphrase latine2, n'hésita pas, pour l'intérêt de sa confession, à supprimer le quatrième livre tout entier, et à modifier les passages des antres livres trop empreints de catholicisme. Au dix-septième siècle, le ministre Poiret entreprit un travail plus compli-
1 Voir dans Tamisey de Larroque la liste des auteurs modernes qui ont fait l'éloge^de" 11. C.
1 De Imitando Christo I i bel I us, authore Thoma Kempensi, interprète Sebastiano^Castalione. Basilic, i 563, in-iô.
que '. Il voulut adapter jusqu'au quatrième livre lui-même aux besoins des protestants. Il donna à cette œuvre bizarre un titre non moins bizarre : « Kempis commun, ou les quatre livres de limitation de Jésus-Christ, traduits pour l'édification commune de tous les chrétiens qui désirent s'avancer dans le solide de la piété. » — « Je déclare ouvertement et avec sincérité, dit le traducteur, que, dans le quatrième livre, je n'ai ni traduit ni voulu traduire partout notre auteur au pied de la lettre, mais en donner en divers endroits une espèce de paraphrase selon le sens spirituel et intérieur. La raison est que, comme il y est parlé de la communion extérieure, selon des sentiments que tous les chrétiens n'ont pas, et qui aussi ne sont pas essentiels au salut, tous ne pourraient sans cet expédient profiter de cet ouvrage. Ceux qui ont les sentiments de question trouveront assez d'éditions pour aider leur piété par cette voie-là. Cette considération de pouvoir être utile à tous a fait aussi substituer dans les autres livres, mais très rarement, quelques mots généraux pour un ou deux de plus particuliers, mais toujours sans rien perdre de la substance de la vérité. » On peut deviner par ces paroles les accommodations que le ministre Poiret a fait subir au livre. L'I. C. dit : « Il est utile de communier souvent ; » le traducteur : « Ne te tiens pas longtemps éloigné de ton Dieu. » Ainsi en est-il partout, où se rencontre une formule indiquant une croyance particulière de l'Église catholique. Elle est remplacée par une rédaction vague pouvant convenir à toutes les confessions chrétiennes.
Quelque étrange que paraisse la tentative de Poiret, elle l'est cependant bien moins que l'entreprise d'inoculer le
{ Amsterdam, Wetstein, i683, in-12.
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positivisme au livre de 17. C. Ce n'est pas que nous méconnaissions les affinités de la philosophie positive et du mysticisme. L'instinct religieux, chassé de l'intelligence, prend place avec une plus grande énergie dans le sentiment. De là, cette coexistence, qui ne surprend nullement le psychologue, de l'incroyance dans l'esprit et du mysticisme dans le cœur. Auguste Comte n'en a-t-il pas donné un exemple frappant, à la fin de sa vie, lorsqu'il a voulu fonder la religion réelle et universelle ou positivement catholique ? Docile aux enseignements du maître, M. William de Constant Rebecque a essayé de transformer « l'admirable poème de l'I. C, trésor inépuisable de la vraie sagesse ». Le disciple d'Auguste Comte a réussi, en effet, à transformer le pieux livre. Il l'a rendu méconnaissable. On en jugera par le passage suivant ». Il s'agit de traduire en langage positiviste le premier chapitre du livre : « De l'imitation de Jésus-Christ et du mépris de toutes les vanités du monde. « Qui me « suit ne marche pas dans les ténèbres, » dit le Seigneur. Telles sont les paroles de Jésus-Christ, par lesquelles il nous excite à imiter sa vie et sa conduite, si nous voulons être vraiment éclairés et délivrés de tout aveuglement du cœur. Que notre grande étude soit donc de méditer sur la vie de Jésus-Christ. L'enseignement de Jésus surpasse la doctrine de tous les Saints. Celui qui en aurait l'esprit y trouverait une manne cachée, etc. »
Voici comment M. de Constant Rebecque traduit ces simples paroles en langage positiviste :
« Dominer l'égoïsme de son âme, en la mortifiant pour étendre son altruisme, en l'excitant. »
« De l'assimilation des fonctions intérieures de l'âme dé-
« Appréciation positive de l'Imitation dé Jésus-Christ ou de
1 Assimilation a 1 humanité. I.a Haye, 1860, i vol. in-8 .
vouée et fidèle à celles de l'âme du Grand-Ètre terrestre, organe de la Divinité universelle ; la sympathie intelligente et active, éternellement progressive, par la prépondérance habituelle de sa nature sociale, éveillée et développée par la femme, sa Providence morale et religieuse et son plus pur organe, sur sa nature personnelle ; et de la soumission de l'unité, qui en résulte, à l'ensemble des lois, révélé par sa priorité, »
a Celui qui me suit ne marche pas dans les ténèbres. »
« L'àme qui se soumet volontairement, avec amour et sérénité, à la Divinité universelle, à la sympathie intelligente et active, éternellement progressive, nommée l'humanité sur la terre, es: en voie de s'assimiler à elle et de se transformer d'un de ses éléments momentanés en un de ses éléments permanents. »
« Tel est le sens de ce verset qui excite l'àme à imiter l'exemple de la priorité, si elle veut être éclairée et délivrée de tout aveuglement, dû à ses instincts et à ses besoins originellement personnels, et être dévouée et fidèle à l'humanité ; car pour cela elle doit connaître les lois qu'elle lui révèle, et s'y soumettre dignement, sympathiquement et avec bonheur. Qu'elle tasse donc sa principale étude de sa priorité, continuée par son public. »
« Cette connaissance, le dogme de la Religion de l'Humanité, notre Sauveur comme priorité et notre soutien comme public en ce qu'elles réalisent et développent, de plus en plus, sur la Terre, la sympathie intelligente et active indéfiniment progressive, déesse et Dieu de l'univers, est de beaucoup supérieure aux dogmes des religions précédentes par son plus de posivité; et l'âme qui en aurait le véritable esprit, y trouverait un trésor de sagesse inépuisable, etc. »
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C'est de la pare aberration. Autant vaudrait mettre les odes de Pindare en formules algébriques. Il faut néanmoins retenir de cette tentative ridicule, que l'I. C. a un caractère d'universalité qui la fait apprécier par les âmes les plus différentes. Les protestants s'en accommodent; les positivistes la tirent à eux. Les spiritualistes en font leurs délices : « L'Imitation de Jésus-Christ, disait Leibnitz (Lettres, in- 1768, p. 77;, est un des plus excellents traités qui aient été faits. Heureux celui qui en pratique le contenu, non content de l'admirer l ! »
Faut-il cependant admettre, que les sceptiques et les musulmans eux-mêmes se sont pris d'affection pour ce livre Il y aurait là une exagération manifeste que nous voudrions réduire à ses justes proportions, en exposant la vérité sur un mot attribué à Fontenelle, et sur le fait du roi de Mauritanie mis en avant par Sommalius.
Xous enlèverons à Fontenelle le mot qu'on lui attribue généralement, parce que les auteurs se copient et répètent souvent la même erreur. Ce n'est pas l'ingénieux auteur de la « Pluralité des mondes » qui a dit, en parlant de l'I. C.,le « livre le plus beau qui soit sorti de la main d'un homme, puisque l'Évangile n'en vient pas ». Ce mot heureux appartient à l'abbé d'Olivet. « Je ne trouve point, dit-il, dans la traduction de M. Corneille, le plus grand charme de l'Imitation de Jésus-Christ, je veux dire sa simplicité et sa naïveté. Elle se perd dans la pompe des vers, qui était naturelle à M. Corneille, et je crois même qu'absolument la torme des vers lui est contraire. Ce livre, le plus beau qui soit parti de la main d'un homme, puisque l'Évangile
1 On lit avec intérêt quelques considérations philosophiques de M. Caro sur l'I. C, en tète de la traduction de Mariliac, édition Jouaust, in-S , 1876.
vouée et fidèle à celles de l'âme du Grand-Être terrestre, organe de la Divinité universelle ; la sympathie intelligente et active, éternellement progressive, par la prépondérance habituelle de sa nature sociale, éveillée et développée par la femme, sa Providence morale et religieuse et son plus pur organe, sur sa nature personnelle ; et de la soumission de l'unité, qui en résulte, à l'ensemble des lois, révélé par sa priorité. »
« Celui qui me suit ne marche pas dans les ténèbres. »
.« L'âme qui se soumet volontairement, avoc amour et sérénité, h la Divinité universelle, à la sympathie intelligente et active, éternellement progressive, nommée l 'humanité sur la terre, est en voie de s'assimiler à elle et de se transformer d'un de ses éléments momentanés en un de ses éléments permanents. »
« Tel est le sens de ce verset qui excite l'âme à imiter l'exemple de la priorité, si elle veut être éclairée et délivrée de tout aveuglement, dû à ses instincts et à ses besoins originellement personnels, et être dévouée et fidèle à l'humanité ; car pour cela elle doit connaître les lois qu'elle lui révèle, et s'y soumettre dignement, sympathiquement et avec bonheur. Qu'elle fasse donc sa principale étude de sa priorité, continuée par son public. »
« Cette connaissance, le dogme de la Religion de l'Humanité, notre Sauveur comme priorité et notre soutien comme public en ce qu'elles réalisent et développent, de plus en plus, sur la Terre, la sympathie intelligente et active indéfiniment progressive, déesse et Dieu de l'univers, est de beaucoup supérieure aux dogmes des religions précédentes par son plus de posivité; et l'âme qui en aurait le véritable esprit, y trouverait un trésor de sagesse inépuisable, etc. »
LIVRE DIXIÈME
C'est de la pure aberration. Autant vaudrait mettre les odes de Pindare en formules algébriques. Il faut néanmoins retenir de cette tentative ridicule, que 11. C. a un caractère d'universalité qui la fait apprécier par les âmes les plus différentes. Les protestants s'en accommodent; les positivistes la tirent à eux. Les spiritualistes en font leurs délices : « L'Imitation de Jésus-Christ, disait Leibnitz (Lettres, in-40, 1768, p. 77), est un des plus excellents traités qui aient été faits. Heureux celui qui en pratique le contenu, non content de l'admirer 1 ! »
Faut-il cependant admettre, que les sceptiques et les musulmans eux-mêmes se sont pris d'affection pour ce livre ? Il y aurait là une exagération manifeste que nous voudrions réduire à ses justes proportions, en exposant la vérité sur un mot attribué à Fontenelle, et sur le fait du roi de Mauritanie mis en avant par Sommalius.
Xous enlèverons à Fontenelle le mot qu'on lui attribue généralement, parce que les auteurs se copient et répètent souvent la même erreur. Ce n'est pas l'ingénieux auteur de la « Pluralité des mondes » qui a dit, en parlant de l'I. C.,le « livre le plus beau qui soit sorti de la main d'un homme, puisque l'Évangile n'en vient pas ». Ce mot heureux appartient à l'abbé d'Olivet. « Je ne trouve point, dit-il, dans la traduction de M. Corneille, le plus grand charme de limitation de Jésus-Christ, je veux dire sa simplicité et sa naïveté. Elle se perd dans la pompe des vers, qui était naturelle à M. Corneille, et je crois même qu'absolument la forme des vers lui est contraire. Ce livre, le plus beau qui soit parti de la main d'un homme, puisque l'Évangile
1 On lit avec intérêt quelques considérations philosophiques de M. Caro sur l'I. C, en tète de la traduction de Marillac, édition Jouaust, in-S , 187D.
n'en vient pas, n'irait pas droit au cœur, comme il fait, et ne s'en saisirait pas avec tant de force, s'il n'avait un 'air naturel et tendre, à quoi la négligence même du style aide beaucoup. » (Hist. de l'Académie française, y édit., Paris, 1743, p. 221.)
Quant à l'erreur relative au roi de Mauritanie, la fausseté en est ingénieusement démontrée par une lettre écrite au Mercure de 1735 :
^ « La première fois que j'ai lu le livre de l'Imitation de Jésus-Christ, c'était dans ma première jeunesse, et dans une vieille édition française, livre de famille que l'on conserve encore; je fus édifié dès la préface, qui contenait l'éloge de ce précieux ouvrage, et j'admirai le fait qui y est rapporté, savoir : « Qu'un Religieux se trouvant à la cour du roi de « Maroc, ce prince lui fit voir le livre de 17. C. dans sa « bibliothèque, traduit en langue turque, et lui témoigna « qu'il le préférait à tout autre livre ; » pour prouver que ce même livre, suivant l'auteur de la préface, « est connu « et révéré dans tous les pays, qu'il est traduit en toutes « les langues, et qu'il a passé à la connaissance même des « hommes les plus barbares1. »
1 Voici le texte même du P. Sommalius •
« Caeterum quanta sit hujus libelli dignitas, qua se omnibus longe, lateque probavit, vel ex hoc liquido patet, quod post sacros codices, nullus tam crebro typis fuerit excusus: nullus tam cupide ab omnibus expetitus, ac Iectitatus, a summis, med.is, innmis : nullus qui in tam varias sit linguas transfusus, atque omnium calculis approbatus. Referam hic, quod nisi eravissimis testimoniis niteretur, incredibile videri possit. Cum quidam e nostra Societate Jesu, ante annos plus minus duodevimnti arginum Mauritanie profectus fuisset, pretium redemptionis captivorum laturus: Rex, qui aliquando christianus fuerat, eum in suam duxit bibliothecam, varia librorum supellectili instructam Varios hic 1II1 codices visendos porrigit, atque in his libellum inomasa Kempis de imitando Christo, vulgari Turcarum lingua conversum. Adjecit autem pluris se unicum illum facere
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« Devenu plus âgé, il me vint quelque doute sur ces deux articles, qui sont répétés presque dans toutes les préfaces des autres éditions que j'ai vues depuis ; et enfin, l'expérience, jointe à la réflexion, m'a fait apercevoir que rien n'est moins solidement fondé que les paroles que je viens de rapporter.
« En effet, monsieur, je vois en tout cela une espèce de paradoxe. Premièrement, un roi de Maroc n'entend pas la langue turque : cette langue est communément ignorée presque dans toute l'Afrique, où l'on ne parle et où l'on n'entend que l'arabe. Mais supposons qu'on ait pris ici le turc pour l'arabe, comme dans le vulgaire tout ce qui suit ou qui regarde le mahométisme est appelé turc; supposons, dis-je, que le prétendu livre de la bibliothèque du roi de Maroc fût une version arabe de l'I. C; il était impossible, sans miracle, qu'il pût être goûté de ce prince infidèle, attaché encore plus qu'un autre aux visions de l'Alcoran, par sa qualité de chérif (nom qu'on donne en Asie et en Afrique aux descendants de Mahomet par les deux fils de Fatime, sa fille, épouse d'Ali. A Constantinople, on les appelle émirs. Chérif signifie noble en arabe.)
« Mais ce livre, me direz-vous, qu'on assure être connu
quam rcliquos omnes Mahometanorum. Supervacaneum hic esset percensere mirabiles, ex hujus libelli lectione, animorum métamorphoses, innumerasque eorum conversiones quos ad arctam salutis semitam, a via lata et spaciosa traduxit, prœsertim cum et illae plerisque notas sint ; et proclive sit cuique in semetipso experiri, qua? quantaque mutatio dextera excelsi, si vel leviter ejus doctrinam delibarit, mox consequatur. Audivi ego non raro, viros optimos, et in authorum optimorum lectione diu multumque versatos, qui de hocopusculo dicerent se, cum mœstitia animi,vel molestiis aliisafflicti affectique fuissent, subito lectione unius modo capitis, in quod forte incidissent, mœrorem omnem abstersisse, animumque a molestiis avocasse. » (In Dedicat. Editionis suœ de I. C.)
et révéré dans tous les pays, traduit en toutes les langues, ne l'aurait-il jamais été en arabe ? Oui, monsieur, il a été traduit en arabe, mais bien postérieurement aux premiers auteurs des préfaces, qui le mettent dans la bibliothèque d'un prince mahométan, et qui le lui font estimer ; je vais vous dire en deux mots ce point d'histoire littéraire, que j'ai longtemps ignoré, et qui confirmera ma pensée sur le narré de ces auteurs.
« Au mois de janvier 1734, étant allé rendre visite à M. le chevalier Maunier, à la Doctrine chrétienne, où il est retiré, je vis dans son cabinet, rempli de livres choisis, une version arabe du livre de l'I. C, faite sur le latin, dans la ville d'Alep, par le P. Célestin, de Sainte-Ludovine, carme déchaussé, gros volume in- 12, imprimé à Rome en l'année 1663, dans l'imprimerie et aux dépens de la Propagande, avec épître dédicatoire et préface en langue latine *.
« M. le chevalier Maunier est d'Alep, né d'une des meilleures familles catholiques du pays, en sorte que l'arabe est sa langue naturelle; en état, par conséquent, de m'instruire mieux que personne au sujet de cette traduction. J'appris de lui que le P. Célestin l'avait entreprise, non seulement pour futilité des chrétiens de Syrie qui n'entendent que l'arabe, mais encore dans la pieuse croyance que ce livre pourrait faire ouvrir les yeux aux mahométans. Il s'-associa dans ce travail un habile cheik de la même ville, qui excellait à écrire dans la pureté de la langue arabe ; aussi, cette version est-elle d'une élégance parfaite, et rien n'y manque du
1 Voici la description exacte de ce volume : « Thomas a Kempis. De I. C. libri quatuor, de Jatino in arabicum versi a Ç- F- £œjestino A. S. Liduina, carmelita discalceato, Roma? lypis S. Congr. de Propaganda Fide, anno i663. Superiorum permissio. » In-8°. Titre en arabe et en latin. 12 pp. de prélim en lat. pp. 558, 7 ff. non chiffrés, arabes, de table et d'errata
côté de la diction et du style » ; mais le cheik, quoique assez bon homme, et des moins scrupuleux de sa religion, s'impatientait quelquefois en certains endroits, qui lui paraissaient tout à fait opposés à son Alcoran. C'est dommage, disait-il, car il y a d'ailleurs de bonnes choses dans cet ouvrage.
« Ce fut encore pis quand le livre arriva de Rome, et quand le bon missionnaire eut traduit en arabe, et publié dans le pays la préface latine de l'édition arabe. Un Turc, fnitre autres, qui lut cette préface en présence du chevalier Alaunier, jeta le livre par terre avec indignation, quoiqu'il convînt aussi qu'il y avait quelque chose de bon, quand il fut à l'endroit où l'auteur de la traduction dit qu'il l'a entreprise pour la conversion des mahométans. » (Mercure de France, 1735, décembre, p. 2853 et suiv.)
4 Ces renseignements paraissent authentiques, et on serait assez disposé à leur donner pleine créance. Toutefois, le savant Apostolo Zeno, dans une de ses notes sur la « Bibliothèque de l'hloquence Italienne de Fontanini », raconte qu'Assemani, dans son catalogue des manuscrits orientaux de la Bibl. Médic! et Palat.(pag. 1 33, cod. 3i), dénonce l'œuvre du P. Célestin de Sainte-Lidwine, comme un grossier plagiat. Parmi les manuscrits compulsés par Assemani, se trouvait une traduction arabe de l'I. C, écrite par le P. Ignace d'Orléans, capucin, vingt-cinq ans avant la publication de l'œuvre du P. Célestin. Or, celui-ci n'a guère fait que reproduire le texte établi, en i638, par le P. d'Orléans, dans la ville d'Alep. C'est pourquoi Assemani n hésite pas à prononcer ce jugement sévère : « Idem Cœlestinus arabicorum Thomae a Kempis librorum ab antedicto Ignatio capuccinoeditorum,plagiariuspotiusquam interpres dicendus est.»
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